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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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DE    L^  âD  I  TE  U  R^ 

Ê.j  E  titre  fetd  dc>  cette  ColfeSîàn  - 
doit  en  ajfif  ter  le  f accès.  Le  Public 
iXfouiumé,^  depuis  quarante  années  ,. 
i.  recevoir  avec  emprejfefoent  tout  ce.  * 
qui  fort  de  là. plume  agréable  &.  fé^ 
gère,  de^  M^'.de.^ CrébiUon  :  le  Fils. , 
applaudira.  Certainement  au\ Recueil^ 
que  j^/donne^dè^  tous  les  ouvrages 
de  cet  ingénieux.,  auteur.  Il  fien  eji 
point  ,  u  s^enjaut  bien^^  des  écrits 
àe  M.  de. Crébillpn,.  comtnfi .  dé  ceux 
de.  Ia. plupart  de.  ces. romanciers  in-^ 
Jjpides .,  qui  abufant  de  la  plus  étran-- 
g^  manière  y ,  des  talens  très^médio-' 
cres  qu'ils  fç  font,  perfuadés  avoir 
reçus  de  la.,  nature  ^  accablent  quel-- 
ipies  lecteurs  crédules  des  fruits  jaf 
ùdieux  de  Içur  froide  imagination. 
^  Les  .  ridnies.  allégories  de  M.  de 


v]   AVIS  DE  rÊDITIEUR; 

Crébillon  ri  ont  tien  de  commun 
avec  cette  foule  dû.  romans  iphéme-^ 
res  qdon  Lit  avec  ennui  ,  par  déjœu-* 
y  rement  ,  &  ^uon  fe  hâte  d^pubiier 
aujfi'tôt  quon  les  a  parcourus  :  il  a 
peint  les  mœurs  dejonjiecle  jles  vi^ 
ces  y  les  défauts  ^jufques  aux  ridi- 
cules j  fi  difficiles  à  faifir  ,  de  fes 
contemporains  i  &  le  tems  ,  qui  voix 
changer  les  mœurs ,  refpeBa  toujours 
les  cuvrages  dans  lejquels  F  ancien- 
ne maxime  de  penfcr  &  d^agir  e/l 
Jidellement  exprimée.  Un  autre  mo- 

^^f  j  f^^'  j  A  P^^f^  j  ^^  donru  aujjt 
des  droits  à  t approbation  publi- 
que y  nia  déterminé  à  rajjembler 
tous  lés  Ouvrages  de  cet  élégant  écri' 
vain  y  c^éji  de  procurer  ^  à  un  prix 
très-médiocre^  les  mêmes prvdu3 ions 
qui  ,  féparément  achetées  ,  deviennent 
a  Un  prix  exhotbitant.  Ces  Œuvrer 
qui  formoient  environ  vingt- /ix  vo- 
lumesyje  les  ai  renfermées  enfept , 
^  il  ny  a  guère  aucun  de  ces  Ou^ 
V rages  qui^féparis ^ne fe  vende pref. 
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qti autant  qtu  coûtera  cette  Collée^ 
tion  entière.  Ceji  donc  un  très^grand 
avantage,  à  tous  égards  y  que  je  crois 
pouvoir  me  flatter  d! avoir  rendu 
au  puhlic  >  Ù  je  fuis  étonné  que 
fuelqu  autre  avant  moi  nait  point 
fait  la  même  erureprife^ 
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E  ievroîs  attendre  fans  Petite  y  pour 
vous  rendre  un  hommage  public  ^  que  jt 
puffe  vous  offrir  un  Ouvrage  plus  digne  de 
vous  j  mais  Je  me  flatte  que  vous  voudre:^ 
bien  ,  dans  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ,  ne 
regarder  que  man^s^ele.  Attaché  à  vous  par 
les  liens  les  plus  étroits  du  fang  ^nous  fom* 
4nts  ^Ji  fofe  le  dire  ,  plus  unis  encore  par 
r  amitié  la  plus  fincire  &  la  plus  tendre. 
Eh!  pourquoi  ne  le  diroisje  pas  ?  Le$  pères 
M  veulent-ils  donc  que  du  refpeUf  Leur^ 
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dvnne  t-îlmêmc  tout  ce  quon  leur  doit?  6* 
nt  leur  devoit-il pas  être  bien  doux  de  voir 
la  reconnoijfance  augmenter  &  affermir  ^ 
dans  le  cceur  de  leurs  enfans ,  ce  Jentiment 
d^ amour  que  la  Nature  y  a  déjà  grave  ? 
Pour  moi  ^  qui  me  fuis  toujours  vu  C unique 
ùbjet  de  votre  tendreffe  &  de  vos  inquiitu^ 
des;  vous^j  mon  ami^  mon  confolateur^  mon 
appui ,  je  ne  crains  point  que  vous  voyie:^ 
rien  quipuiffe  ileffer  le  reJpeSque  j^ ai  pour 
vous  ,  dans  Us  titres  que  je  vous  donne  & 
^ue  vous  ave^fi  jufiement  acquis,  Ceferoit 
même  mériter  que  vous  rie  les  èujjîe^  pas 
pris  avec  moi ,  que  de  vous  en  priver.  Et  fi 
jamais  le  Public  honore  mesfoihles  talens 
d'un  peu  d^efiime  ;  (i  lapojlériti^  en  parlant 
de  vous  ,  peut  fe  fouvenir  que  j^ai  exijlc^ 
je  ne  devrai  cette  gloire  qiiau  foin  gtni\ 
reux  que  vous  ave[  pris  de  me  former ,  6» 
au  defirquej^ai  toujours  eu  que  vous  pu f 
Jie[  un  jour  m^ avouer  fans  regret. 

Je  fuis ,  avec  le  plus  profond  refpeU^ 
MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &'trés- 
obéiflant  fervheur  &  fils , 
Crebillon. 
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£  S  préfaces ,  pour  la  plus  grand^ 
partie ,  ne  femblent  faites  que  pour  en 
impofer  au  lefteur.  Je  méprife  trop  cet 
ufage  pour  le  fuivrè.  L'unique  deffein 
que  j'aie  dans  celle-ci ,  efl:  d'annoncer 
le  but  de  ces  mémoires  ,  foit  qu'on 
doive  les  regarder  comme  Im  ouvra- 
ge purement  d'imagination  ,  ou  qu^ 
les  aventures  qu'ils  contiennent  iqiea^ 
réelles. 

L'homme  qui  çcrit  ne  peut  avçir 
que  deux  objets  9  l'utile  &  l'an^uiaat« 
Peu  d'auteurs  font  parvenus  à  le^  réur 
nir.  Celui  qui  inftruit ,  ou  décjlaignp  d'a^ 
mufer,  ou  n'en  a  pas  le  taknt  ;  Se  celui 
qui  amufe  n'a  pas  affez  de  forpç  povi9 
inftruire  :  ce  qui  fait  néc^ffairemenl  quç 
l'un  eft  toujours  feç ,  Sf  qwe  l'autre  eft 
toujours  frivole. 

Le  roman  ,  fi  méprife  4es  perfon^ 
nés  fenfées  ;  &  fouvent  avec  jufticc  § 
feroit  peut- être  celui  de  tous  les  genres 
qu'çn  {)ourroit  rendre  .1«  plus  utile, 
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s'il  étoit  bien  manié  ,  fi ,  au  lieu  de  îe 
remplir  de  fituations  ténébreufes&  for^ 
cées  ,  de  héros  dont  les  caraâeres  & 
les  aventures  font,  toujours-  hors^  du 
vraifemblable  ^on  le  rendoit,  comme 
la  comédie  y  le  tableau  de  ia  vie  humai- 
re ,  &  qu'on  )r  cenfurât  les.  vices  &  les 
fidicules. 

Le  lefteur  n'y  trouveroit  plus  ,  à  I» 
vérité,  ces  événemens  extraordinaires 
&  tragiques  ,  qui  enlèvent  l'imagina- 
tion &  déchirent  le  cœur  ;  plus  de  héros- 
qui  ne  paffâe  les  mers  que  pour  y  être  , 
à  point  nommé  ,  pris  des  Turcs  ;  pluy 
d'aventures  pour  le-  ferrail,  de  fuitarie- 
fottfiraite  à  la  vigilance,  des  eunuques  » 
par  quelque  tour  d'adreffefurprenant^ 
plus  de  morts  imprévues  ,  &C  infini- 
ment moins  de  fouterreins  :  le  fait  pré*^ 
paré  avec  art,  feroit  rendu  avec  na- 
turel. On  ne  pécheroit  plus  contre 
les  convenances  &  la  raifon.  Le  fen- 
liment  ne  feroit  point  outré  ;  l'homme 
enfin  verroit  Thomme  tel  qu'il  eft  ;  on 
l'éblouiroit  moins  ,  mais  on  rinftfuiroit 
davantage. 

J'avoue  que  beaucoup  de  leâeurs , 
qui  ne  font  point  touchés  des  chofés^ 
fcmples ,  n'approuveroient  point  qu'ônr 
dépouillât  le  romaa  des  puérilités  fdf- 
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tueufes  qui  le  leur  rendent  cher  ;  mais 
et  ne  feroit  point  à  mon  (ens  une  rai-* 
fon  de  ne  te  point  réformer.  Chaque 
fiecle ,  chaque  année  même  ,  amené  un 
nouveau  goût.  Nous  voyons  les  au- 
teurs qui  n'écrivent  que  pour  la  mode» 
viâimes  de  leur  lâche  complaifance  ^ 
tomber  en  même  tems  qu'elle  dans  un- 
éternel  oubli.  Le  vrai  feul  fubfifte  tou- 
jours; &  fi  la  cabale  fe  déclare*  contre" 
lui  ,  fi  elle  Ta  quelquefois  obfcurci» 
elle  n'eft  jamais  parvenue  à  le  détrui- 
re. Tout  auteur  retenu  par  la  crainte 
baffe  de  ne  pas  plaire  afiez  à  fon  fiecle  ^ 
pafTe  rarement  aux  fîècles  à  venir; 

Il  eft  vrai  que  ces<  romains ,  qui  onf 
pour  but  de  peindre  les  hbmm<2S  tels" 
qu'ils  font,  font  Aijets, butte  leiwtrop^ 
grande  fimplicité ,  à  des  inconvédiens. 
H  eft  des  leâeurs  fins  ,  qui  ne  lifent 
jamais  que  pour  faire  des  applications , 
n'efiiment  un  livre^  qu'autaht  qu'ils 
croient  y  trouver  de  quoi  déshonorer 
quelqu'un ,  &  y  mettent  par-tout  leur 
malignité  &«  leur  fiel.  Ne  feroit-ce  pas 
que  ces  gens  fi  déliés,  à  la  pénétration' 
defquels  rien  n'échappe  ,  de  quelque 
voile  qu'on  ait  prétendu  le  couvrSr^ 
fe  rendent  dans  le  fond  afiez  de  juftice 
pour  .craindre  qu'on  ne  leur  attribuas 
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le  ridkwle  qu'ils  Qi^t  apperçu ,  s*ils  ne 
fe  hâtaient  de  le  jecter  fiur  Us  au  ires  ? 
De^là  vient  cependant  qve^uelqviefois* 
un  auteur  eft  acçufé  de  $'étre  déchaîné 
contre  des  perfonoes  qu'il  refpeôe ,  ou 
qu'il  ne  connck  point ,  &  qu'il  pafTe 
pour  dangereux ,  quand  il  n'y  a  que  fe& 
leâeurs  qui  le  foient*      ' 

Quoi  qu'il  en  puifle  être ,  je  ne  cou- 
nois  rien  qui  doive ^ ni  qui  puiffe. em- 
pêcher un  aviteur  de  puifer  (ts  cacac*- 
teres  &C  (^s  portraits  dans  le  fetn  de  la 
nature.  Les  applications  n'ont  qu'un» 
^ems ,  ou  l'on  ie  laffe  d'cti  faire  >  our 
cUe5  foot.fi  fi^tiles^qu^ettea  toin)>enÇ 
ë'i^e^-œ^esv.  D'ailleurs  ^  ibè  ne  trou- 
Y^X^on  poinf  miaûere  à  cesiugénieu» 
rapports  ?  La  fiâion  ta  plus  déréglée  ^ 
^  le  traité  de  morale  le  plus  fage  »  fou* 
vent  les  fourniffent  également,  &  je  ne 
(onnois  jufqu'ici  que  les  livres  qui  trai- 
tent des(ciences  abftraites  quten  ibienfi 
exempts» 

Que  l'on  peigné  des  petits-maîtres  8e 
des  prudes ,  ce  ,ne  feront  ni  Meflieur& 
tels ,  ni  Mefdames  telles  ^  que  Ton  n'aura 
jamais  vus  ,  auxquels  on  aura  penfc  ; 
^ais  il  me  paroît  tout  fimpte  que  £  les 
ur>s  foht  petits-maîtres  ,  &  que  les  au- 
tres foient  prudes,  il  y  ait,  dans  ces 
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portraits  ,  des  chofes  qui  tiennent  à 
eux  :  il  eft  sûr  qu'ils  feroient  manques  ^ 
s'ils  ne  reflemblaient  à  perfonne  »  mais 
il  ne  doit  pas  s'enfuivre ,  die  I9  furmir 
qu'on  a  de  Te  reconnaître  In^tueUe• 
ment»  qu'on  puiiTe  être  ^  avec^  toute 
forte  d'impunité  ,  vicieux  ou  ridicule* 
On  efi  même  d'ordinaire  û  peu  certain 
des  perfonnages  qu'on  a  démafquésy  qu^ 
fi,  dans  un  quartier  de  Paris  ^  vous enT 
tendez  s'écrier  :  Ah  !  qiion  nconnoU 
bien  là  la  Marquife  !  vous  çntendez  dir$ 
dans  un  autre  :  Je  nt  croyais  pas  quon 
pût  fi  bien  ^attaquer  U  Cofnieffe  /  &  il  ar- 
rivera qu'à  la  cour  on  aura  deviné  une 
troiâeme  perfonne  qui  ne  fera  pas  plus 
réelle  que  ies  deux  premier.es* 

Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article, 
parce  que  ce  livre  n'étant  que  l'hifr 
toire  de  la  vie  privée ,  des  travers  &C 
des  retours  d'un  homme  de  condition  » 
on  fera  peut-être  d'autant. plus  tenté 
d'attribuer  à  des  perfonnes  au/ovud'huii^ 
vivantes  les  portraits  qui  y  font ,  rép 
pandus  &  les  aventures  qu'il  contient; 
qu'oa  le  pourra  avec  plus  de  facilité, 
que  nos  mœurs  y^font  dépeintes  J  que 
Paris  étant  le  lieu  oîi  fe  paffe  la  fcene, 
on  ne  fera  point  forcé  de  voyager  dan^ 
4es  régions  imaginaires  ^  &c  que  rie9 
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nV  eft  dégulfé  fous  des^  noms  &  des 
iiiages  barbares.  A  l'égard  d«$  peintures 
avantageufes  qu'on  y  pour ra>  trouver  ^ 
je  n'ai  rien  à  dire  :  une  f«mme  ver- 
tueufe  ,  un  homme  fenfé ,  il  femble  que 
te  foient  des  êtres  de  raifon  qui  ne  ref- 
ièmblent  jamais  à  perfonner 

On  verra  dans  ces  mémoires  ira  hom- 
me tel  qu'ils  font  prefque  tous  dans  une 
extrême  jeuneffe  ,  fimple  d'abord  & 
fans  art ,  dcne  connoiffant  pas  encore 
le  monde  oh  il  eft  obligé  de  vivre.  La 
première  &  la  féconde  partie  roulent 
îur  cette  ignorance  &  fur  {t%  premières 
amours.  C'eft ,  dans  les  fuivantes  ,  un 
homme  plein  de  fauffes  idées  &  paîtri 
<le  ridicules,  &quiy  eft  moins  entraîné 
«ncore  par  lui-même ,  que  par  des  per- 
sonnes intéreffées  à  lui  corrompre  le 
cœur  &  Tefprit.  On  le  verra  enfin  dans 
les  dernières  rendu  à  lui-même,  devoir 
toutes  fes  vertus  à  une  femme  eftima- 
ble  ;  voilà  quel  eft  l'objet  des  Egaremc/ts 
Je  CEfpru  &  du  Cœur.  Il  sTen  faut  beau- 
ioup  qu'on  ait  prétendu  montrer  l'hom- 
«me  dans  tous  les  défordres  oii  le  plon- 
gent les  payions  :  l'amour  feul  préiide 
ici  ;  ou  fi  de  tems  en  tems  quelqu'autrc 
motif  s'y  joint ,  c'eft  prefque  toujours 
lui  qui  le  détermine. 
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'entrai  dans  le-  mcwide  à  l'âge  de 
dix-fept  ans ,  &  avec  tous  les  avanta- 
ges qui  peuvent  y  faire  remarquer.  ^ 
Mon  père  m'avoit  laifle  un  grand  nom,  ^ 
4oat  il  avoit  lui-même  augmeaté  ï'é^ 
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clat  ;  &  i'attendois  de  nia  mère  des 
biens  conûdérableSr  Reilée  veuve  dans 
UQ  âge  où  il  n'etoit  pas  d'engagemens 
qu'elle  ne  put  former,  belle,  jeune. & 
/  riche ,  fa  tendrefie  pour  moi  ne  lui  fit 
en vifager  dHiutre  plaifir  que  celui  de  m'é-  . 
lever ,  Se  de»  me  tenir  lieu  de  tout  ce 
que  j'avois  perdu  en  perdant  mon  père. 

Ce  projet,  je  crois ^ feroit  entré  dans 
Tefprît  de  peu  de  femmes  ^  &  beaucoup 
moins  encore  Tauroient  ponôuellement 
fxécuté»  Mais  Madame  Meilcour,qui^ 
à  ce  que  Ton  m'a  dit ,  n'avoit  point  été 
coquette  dans  fa  jeunefle  ,  &^ue  je  n'ai 
pas  vu  galante  fur  fon  retour ,  trouva 
moins  de  difficultés  que  toute  autre  per- 
ibniie  deTfon  rang  n'auroit  fait. 

Chofe  affez  taré  î  on  me  donna  une  . 
éducation  modefle  :  j'éio4s  naturelle* 
ment  porté  à  m'eflimer  ce  que  je  valois  ; 
&  il  eft  ordinaire  >  lorfque  Ton^  penfe 
ainfi,  de  s'eftimer  plu^  qu'on  ne  vaut. 
Si  ma  mère  ne  parvint  pas  à  m'ôter  l'or- 
gueil ;  elle  m'obligea  du  moins  à  le  con-  ' 
traindre  :  par  la  fuite ,  je  n'en  ai  pas  été 
moins  fat  ;  mais  ,  fans  les  précautions 
qu'elle  prit. contre  moi ,  je  l'aurois  été 
plutôt ,  &  fans  refTource. 

'  L'idée  du  plajfir  fiit ,  à  mon  entrée^ 
dans  le  monde  >  la  feule  qui^m'occupat   ^ 
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La  paix  y  qui  regnoît  alors,  melaîflbit 
dans  trn  loifir  dangereux.  Le  pteu  d'oc- 
cupation ,  que  (e  font  communément 
les  gens  de  mon  rang  &  de  mon  âge  t 
le  faux  air ,  la  liberté ,  l'exemple  ,  tout 
m'entraînoit  vers  les  ptaifirs  :  j'avois 
les  pafEons  impétueufes ,  ou ,  pour  par* 
1er  plus  jufte ,  j'avois  l'imagination  ar- 
dente ,  &  facile  à  fe  laifTer  frapper. 

Au  milieu  du  tumulte  &  4e  l'éclat 
qui  m'environnoient  fans  cefle ,  /e  fen* 
lis  que  tout  manquoit  à  mon  cœur  :  je 
âefirois  une  félicité  dont  je  il'avois  pas 
une  idée  biea  diftinâe  ^  je  fus  quelque 
tems  fans  comprendre  la  forte  de  vo- 
lupté qui  m'étoit  néceflaire.  Je  voulois 
m'étourdir  en  vain  fur  Tennui  intérieur 
dont  je  me  fentois  accablé  ;le  commerce^ 
des  femmes  pouvoit  feul  le  diffîper. 
Sans  eonnoître  encore  toute  la  vio- 
lence du  penchant  qui  me  portoit  vers 
elles  .^  je  les  cherchois  avec  foin  :  je 
ne  pus  les  voir  longrtems,  &  ignorer 
qu'elles  feules-  pou  voient  me  faire  ce 
bonheur,  ces  douces  erreurs  de  l'ame^ 
qu'aucun  amufement  ne  m'offroit  ;.  & 
l'âge  augmentant  cette  difpolition  à  la 
tendreffe,&me  rendant  leurs  agrémen$ 
plus  fenfibles,  je  ne  (ongeai  plus  qu'à  me 
faire  une  paifion  ^  telle  ^u'ille  pût  âtre«i 
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La  chofe  n'étolt  pas  (ans  difficulté  t' 
jç  n'étois  attaché  à  aucun  objet ,  &  it 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  me  frappât  :  ' 
]ç  craignois  de  choifir ,  &  je  n'étois  pas 
^ême^îen  libre  <ie  le  faire.  Les  fenti- 
mens  j.querûne  m'infpiroit  ,  étaient 
détruits  le  moment  d'après  par  ^eu» 
qu'une  autre  faifoit  naître. 

Oii  s'attache  fouvent  moins  à  la 
femme  qui  touche  le  plus ,  qu'à  celle 
qu'on  croit  le  pjus  facilement  toucher  j 
î'étois  dans  ce  cas  autant  que  perfonne  :  ' 
je  voulois  aimer ,  mais  je  n'aimoispoint  : 
celle,  de  qui  j'attendois  le  moins  de  ri- 
gueurs ,  étoit  la  feulé  dont  je  me  cruiTé 
véritablement  épris  ;  niais ,  comme  il 
ni'arrivoit  quelquefois  d'être ,  dans.un 
même  jour,  favorablement  regardé  dé 
j^lus  d'une ,  je  me  trouvois  le  foir  dans 
un  embarras  extrême  ,  lorfque  je  vou*» 
lois  choifir  :  ce  choix  étoit  -  il  déter« 
0!iné ,  comment  l'annoncer  i  l'objet  qvii 
jn'avoit  fixé? 

J'avois  fi  pieu  d'expérience  des  fem* 
mes,  qu'une  déclaration  d'amour  me 
fcmbloit  une  ofFenfé  pour  celle  à  qui 
«lie  s'adreffoit.  Je  craigpois"  d'ailleurs 
qu*on  ne  m'écoutât  pas ,  &  je  regardois 
l'afFroot  d'être  rebuté  ,  comme  un  des 

l^lus  cruels  qu'on  homme  pût  recevoir^ 


à  ees  coniidérations  fe  joigrioU  une  timi* 
dite  que  rieiv  ne  pouvoit  vaincre  »  6c 
qAii ,  qiiand  on  auroit  voulu  nv'aider  ^  ne 
m'auroit  laifle  profiter  d'aucune  occa- 
fion.,  quelque  marquée  qu'elle  eût  été  ^: 
)*aurois  fans  doute  pouflîé ,  en  pareil  cas, 
mon  refpedau  point  oà  il  devient  un 
outrage  pour  les  femmes  &C  un  ridicule 
pour  nous.: 

Il  eft  aifé^e  juger ,  par  ce  détail ,  que 
je  n'avois  pas  pris  d'elles  une  idée  bien 
jufle  :  de  la  façon  dont  alors  elles  pen« 
foientyil  yavoit  plus  à  craindre  auprès 
d'elles  à  ne  leur  pas  dire  qu'on  les  ai-» 
moit ,  q^'à  leur  montrer  toute  Timpref* 
lion  qu'elles  croient  devoir  faire  }  6c 
l'amour ,  jjadis  û  refpeâueux ,  fî  fincere» 
il  délicat ,  étoit  devenu  û  téméraire  6c 
fi  aiféy  qu'il  ne  pouvoit  paroître  redou* 
table  qu'à  quelqu'un  auâxpeu  inftruil 
que  moi. 

Ce  qu'alors  les  deux  fexes  nommoient 
>^mour,  étoit  une  forte  de  commerce  » 
où  l'on  s'engageoit ,  fou  vent  même  fans 
goût ,  oii  la  commodité  étoit  toujours 
préférée  à  la  fympathie ,  l'intérêt  au 
plaiiir  ,  &  le  vice  au  fentiment. 

On  difôit  trois  fois  à  une  femme; 
qu'elle  étoit  jolie  ;  car  il  n'en  falloit 
l^s  plus  ;  jlès  la  première  ^  affurémenc 


\ 


-\ 


t6r        Les  Eganmns  du  Cctuf 

elle  vous  crojroit ,  vous  remercîoît  à 
la  ieconde  ,  &  aiTez  communément 
vous  en  récompenfoit  à  la  troifienie* 

Il  arrivoit  même  quelquefois ,  qu'un 
homme  n'avoit  pas  befoin  de  parler,  & 
ce  qui ,  dans  ua  fiecle  z\\ff\  fage  que  le 
nôtre ,  furprendra  peut-être  plus,  fou- 
vent  on  n'attendoit  pas  qu'il  répondit. 

Un  homme  ,  pour  plaire  ,  n'avoit~ 
pas  befoin  d'être  amoureux  :  dans  des 
cas  preffés  on  le  difpenfoit  même  d'être 
aimable*. 

La  première  vue  décidoit  une  affai- 
re ;  mais  ,  en  même  tems  ,  il  étoit 
rare  que  le  lendemain  la  vit  fubâftér  \ 
encore,  en  fe  quittant  avec  cette  promp- 
titudè  ,  ne  prévenoit^on  pas  toujours 
le  dégoût. 

Pour  rendre  la  fociété  plus  douce , 
on  étoit  convenu  d'en  retrancher  les  fa- 
çons :  on  ne  ia  trouva  pas  encore  afles 
aifée  ;  on  en  fupprima  les  bienféances. 

Si  nous  en  croyons  d'anciens  mémoi* 
res  ,les  femmes  étoient  autrefois  plus 
flattées  d'infpirer  le  refpeft  que  le  de- 
fir;&  peut-être  y  gagnoient-elles.  A  la 
vérité  ,  on  leur  parloit  d'amour  moiag 
proraptement  ;  mais  celui  qu'elles  fai- 
fbient  naître ,  n'en  étoit  que  plus  fatis^ 
faifant  ^  &  que  plus  durable»  ^ 


^ 
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Alors  9  elles  s'imaginoient  quMIes 
ne  dévoient  jamais  fe  rendre;  &  en 
çffet  elles  réfiftoient.  Celles  de  mon 
tems  penfoient  d'abord  qu'il  n'étoit 
pas  poifible  qu'elles  fe  défèndiffent  ; 
&  fuccomboient  >  par  ce  préjugé ,  dans 
rinftant  même  qu'on  les  attaquoit» 

Il  ne  faut  cependant  pas  inférer  de 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu'elles  offrif* 
ient  toutes  la  même  facilité.  J'en  ai  va 
qui ,  après  quinze  jours  de  foins  rendus^ 
étoient  encore  indécifes  ,  &  dont  le 
mois  tout  entier  n'achevoit  pas  la  dé- 
bite. Je  conviens  que  ce  fonf  des 
exemples  rares  ,  &  qui  femblent  ne 
devoir  pas  tirer  à  conféquence  pour  le 
refie  ;  même ,  fi  je  ne  me  trompe ,  les 
femmes  féveres  ,  à  ce  point  »  là  9  paf« 
foient  pour  être  prudes. 

Les  mœurs  ont  depuis  ce  temps-là  fi 
prodigîeufement  changé, que  je  ne  fe- 
rois  pas  (urpris  quU>n  traitât  de  fable 
aujourd'hui  ce  que  je  viens  de  dire  fur 
cet  arûck.  Nous  croyons  difficilement, 
que  des  vices  &  des  vertus  qui  ne  font 
plu?  fous  nos  yeux  ,  aient  jamais  exlfté  :  -  - 
il  eft  cependant  réel  que  je  n'exagère 
pas. 

Loin  que  je  fuffe  la  façon  dont  l'a- 
mour  fe  menoit  dans  le  monde  ,  je 
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Groyois  ,  maigre  ce  que  je  voyoîs  tous 
les  jours  ,  qu'il  falloit  un  mérite  fu-*. 
périeur  pour  plaire  aux  femmes  ;  &  y» 
quelque  bonne  opinion  que  f'eude  en 
iecretde  moi-même,  je  ne  me  ti^ouvQÎs 
jamais  digne  d'en  être  aimé  :  je  fuis 
même  certain  ,  que  quand  je  les  aurois 
mieux  connues ,  je  n'en  aurois  pas  été 
moins  timide.  Les  leçons  &  les  exem* 
pies  font  peu  de  chofe  pour  un  jeune 
homme;  &  ce  neft  jamais  qu'àfesdé? 
pens  qu'il  s'inftruit.  ' 

Quel  parti  me  reftoitil  donc  à  prea* 
dre  ?  11  n'étoit  pas  queftion  de  eonfulter 
Madame  de  Mèilcour  fur  mes  incectttu<* 
des  ,  &  parmi  les  jeunes  gens  que  je 
voyoisjiln'y  en  a  voit  pas  :  un  qui  eût 
plus  d^expérience  que  moi ,  ou^qui.du 
moins  eût  acquis  celle  qui  auroit  pu  m« 
fervir.  Je  fus  iix  mois  dans  cet  embar- 
ras ,,&  j'y  ferois  fans  doute  refté  plus 
long'tems ,  fi  une  des^  dames,  qui  nifa«f 
voit  le  plus  vivement  frappé  ,  n'ë&t 
bien  voulu  fe  charger  de  mon  éduca« 
tion. 

La  marquife  de  Lurfay  (  c'écoit  fon 
nom  )  me  voyoit  prefque  tous  les  jours  ^ 
ou  chez  elle ,  ou^chez  ma  mère ,  avec  qui 
elle  étoit  extrêirienicnt  liée.  Elle  me 
eoanoiflbit  depuis  long- tems,. Le  foia 
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qn^elle  prenoit  de  me  dire  des  chofes- 
obligeances  fur  mon  efprit  &  fur  ma  fî« 
gure ,  fa  familiarité  avec  moi ,  &  Thabi* 
tude  de  la  voir ,  m'avoient  donné  beau- 
coup-^d'amitié  pour  elle  ,  &  une  forte 
d^ifance  où  je  ne  me  trou  vois  avec  per* 
fonne  de  fon  fexe.  De  ce  premier  fen* 
timent ,  né  d'un  aflez  long  commerce  ^' 
j'en  vins  infenirblement  à  fouhaiter  de  ' 
lui  plaire  ;  &  comme^elle  étoit  de  toiH 
tes  les  femmes  celle  que  je  voyois  le' 
plus  y  elle  fut  auffî  celle  qui  me  toucha^ 
le  plus  continuement.  Ce  n'étoit  pas  que' 
je  crufle  trouver  plus  de  facilité  à  être' 
aimé  d'elle  que  d'une  autre.  Loin  de  me  * 
flatter  d'une  il  doute  idée, le  peud'êf-; 
poir  d'y  rcuffir  m'a  voit  fait  fouvent  por* 
ter  mes  vœux  ailleurs  ;  mais,  après  deux  ' 
jours  d'infidélité ,  je  revenois  à  elle  j  pluS' 
tendre  &  plus  timide  t]ut  jamais."^ 

Malgré  mon  attention  à  lui  cacher  ce' 
qu'elle  m'énfpiroit ,  elle  m'avoit  péné-- 
tré  :  mon  refpeô  pour  elle ,  &  qui  fem— 
hloit  s'accroître  de  jour  en  jour  ;  tnoa  * 
embarras  en  lui  parlant  \  embarras  diSe* 
rent  de  celui  qu'elle  m'avoit  vu  dans 
mon  enfance  ;  des  regards  même  plus 
marqués  que  je  ne  le  croyois  ;  mon  foin 
toujours  preflant  de  lui  plaire  ;  mes  fré» 
quehtes  vifixes,  &  plus  que  tout ,  peut-s^ 


2Q        Les  Egaremins  du  Cotur 

erre  »  l'envie  qu'elle  avoit  elle-même  de 
în*«ï^^g€r  »  lui  firent  peafer  que  je  l'ai- 
mpis  en  (ecret  ;  mais ,  dans  la  fituation 
oii  elle  étoit  alors ,  U  ne  lui  convenoit 
pas  de  birufqiier  mon  cœur ,  &  de  s'en* 
gager  fans  pjrécauiian  dans  une  affaire 
qiji  pcmvoit  être  équivoque, 

Coc]pu.ette  jadis ,  même  un  peu^alan-^ 

X%  »  une  aventure  d'éclat  \  &  qui  avpit 

terni  (a  réputatioa,  l'ayoit  dégoûtée 

des  plaiftrs  bruyans  du  grand  monde. 

Auffi  ienfible ,  mais  plus  prudente ,  elle 

avoit  compris  enfin  ,  que  les  femmes 

fe  perdent  moins  par  leurs  foiblefTes  , 

que  par  le  peu  de  ménagement  qu'elles. 

oot  poor  elles-mêmes  ;  &  que  ,  pour 

être  ignorés  ^  les  tranfports  aun  amant 

n'en  fojnt  ni   moins   réels  ^  ni  moins 

diPilx/  Malgré  l'air  prude  qu'elle  avoit 

pris ,  On  s'obilinoit  toujours  à  la  foup- 

çpnner  ;  $t  j'étois  peut-être  le  feul  à 

<]^i  elle  en  eût  impofé.  Venu  dans  le 

monde  long  -  tems  après  les  difcours 

qti'elle  avoit  fait  tenir  sm  public  ,  il 

n'étoit  pas  furprenant  qu'il  n'en  eût  rien 

^  pafTé  jufqu'à  moi.  Je  doute  même,  quand 

on  auroit<alors  voulu  me  donner  mau- 

vaife  opinion  d'elle^  qu'il  eût  été  pbffi* 

ble  de  me  la  faire  prendre  :  elle  favoit 

combien  j'étois  éloigné  de  la  croire  ca- 
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pable  d\îne  foibleffe ,  &  s'en  croyoit 
obligée  à  plus  de  circonfpeâion ,  &  à 
ne  céder, s'il  le  falloit,  qu'avec  toute 
la  décèncç  que  je  de  vois  attendre  d'elle. 
Sa  figure  fir  fon  âge  Vaidoî^nt  en- 
core dans  ce  projet.  Elle  étoit  belle, 
mais  d'une  beauté  majefiueufe ,  qui  mê- 
me ,  fans  le  férietix  qu'elle  aflfeâoit, 
pouvoit  aifément  fe  faire  refpefter,  Mife  ^ 
fans  coquetterie  ,  elle  ne  néglîgeoit  pas 
l'ornement.  En  difant  qu'elle  ne  chcr- 
choit  pas  à  plaire ,  elle  fe  mettoit  tou- 
jours en  état  de  toucher ,  &  réparoit 
avec  foin    ce   que   près  de   quarante 
ans  qu'elle  avoit  ,  kii  avoient  enlevé 
d'agrémens  :  elle  en  avoit  même  peu  per- , 
du  ;  &  fi  l'on  en  excepte  cette  fraîcheur 
qui  difparoît  avec  la  première  jeunefTe , 
&  que  foûvent  les  femmes  flétriffent 
avant  le  tems,  en  voulant  la  rendre  plus 
brillante ,  TVlde.  de  Lurfay  n'a  voit  rien  à 
regretter. Elle  étoit  grande  &  bien  faite; 
& ,  dans  fa  non<:halance  afFeâée,  peu  de 
-  femmes  avoient  atita^nt  d'egraces  qu'elle. 
Sa  phyfionomie  &  fes  yeux  étoient  fé- 
veres  forcément  ;  &  lûrfqu'elle  ne  fon- 
geoit  pas  à  s'obferver,  on  y  voyoit 
briller  l'enjouement  &  la  tendrefle. 
'  Elle  avoit   l'efprit  vif ,    mais  fans 
étourderie ,  p-udent ,  même  diffimulé. 
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Elle  parloit  bien  ,&  parloit  ai'fément.; 
^vcc  beaucoup  de  fineffe  dans  les  pen- 
sées ,  elle  ri'ctoit  pas  prccieufe.  Ell^ 
avoit  étudié  avec  foin  fon  fexe  &c  le 
riôtre ,  &  connoiffoit  tous  les  reflbrts 
qui  les  font  agir.  Patiente  dans  fcs  ven- 
geances comme  dans  fes  plaiflrs  ,  elle 
fçavoit  les  attendre  du.tems,  lorfque  le 
moment  ne  les  lui  fourniffoit  pas.  Au 
refte,  quoique  prude ,  elle  étoit  douce 
dans  la  fociété.  Son  fyilême  n!étoit 
point ,  qû^on  ne  dut  pas  avoir  des  foi- 
îlcffes  ,  mâis.que  le  fentiment  feulpou- 
voit  les  rendre  pardonnables  ;  forte  de 
difcours  rebattu,,  que  tiennent  fans 
cc'jffe  les  trois  quarts  des  femmes ,  & 
qui  nerend  que  plus  méprifables  celtes 
qui  les  déshonorent  par  leur  conduite. 
J)ans  quelques  converfations  que 
nous  avîonseues  enfemble  fur  Tamour, 
^lle  s'étoit  inflruite  de  mon  caraâere, 
&  des  raifons  qui  pouvoient  me  faire 
redouter  Taveu  d'une  paffion  que  j'au- 
roîs  conçue.  Elle  crut  qu'il  lui  étoit 
important ,  pour  nni'acquérir ,  &  même 
me  fixer  ,  de  me  dimmuler  le~  plus 
long-tems  qu'il  lui  feroit  poffible  fon 
amour  pour  mai  ;  que  plus. j'étois  ac- 
coutumé à  la  refpeÛer ,  .plus  je  ferois 
frappé  d'une  démarche  précipitée  de  fa 
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^art^ElIefaroit  d'ailleurs,  qu'avec  quel- 
x]ue  ardeur  que  les  hommes  pourfui- 
.vifTent  la  vîâoire ,  ils  .aimoint  toujours 
à  l'acheter  ;  &  que  les  femmes ,  qui 
.croient  ne  pouvoir  fe  rendre  aflez 
promptement ,  fe  repentent  fouvent  de 
s'être  trop  tôt  laiffé  vaincre. 

J'ignorois.9  entre. beaucoup  d'autres 
^hofes,.que  le  fenttment  ne  fût  dans  le 
inonde  qu'un  fujet  de  converfation  ;  & 
rj'entendois  les  femmes  en  parler  avec 
un  air.  fi  vrai  »  elles  en  faifoient  des 
diftinâiôns  :û  délicates  ,-méprifoient 
rdvec  tant  de  hauteur  celles  qui  s'ea 
écartoient,  que  je  ne  pouvois  m'ima- 
^giner ,  qu'en  le  connoifTant  fi  bien  ^  elles 
en  fîffént  fi  peu  d'ufage. 

Madame  de  Lurfay  fur- tout ,  qui ,' 
à  force  de  tâcher  d'oublier  fes  fatales 
.aventures,  croyoit  en  avoir  détruit 
par*tout  le  fouvenir ,  en  avouant  qu'à 
vue  de  pays  ,  elle  fe  croyoit  capable 
.  d'aimer ,  faifoit  de  fon  coeur  une  con« 
quette  fi  difficile ,  vouloit  tant  de  qua- 
lités dans  l'objet  gui  pourroit  la  rendre 
fenfible ,  parloita'une  façon  d'aimer  fi 
.finguliere  ,  que  je  iirémiflbis  toutes  les 
fois  qu'il  me  revenoit  dans  l'idée  de 
«l'attacher  à  elle. 

Cette  damç  fi  délicate ,  contente  ce-^ 
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pendant  de  la  façon  dont  je  penfots  fur 
fon  compte ,  jugea  qu'il  étoit  tems  de 
me  donner  de  l'efpérance,  &  de  me 
faire  penfer  j  mais  par  les  agaceries  les 
plus  décentes ,  que  fétois  le  mortel  for- 
tuné que  fon  cœur  avoit  choîfi.  Des 
propos  oblîgeansv  que  jufqu'alors  elle 
m'avoit  tenus  ^  elle  pafTa  à  des  difcûurs 
plus  particuliers  &  plus  marqués.  Elle 
me  regardoit  tendrement ,  &  m*exhor- 
toit ,  lorfque  nous  étions  feuls  ,  à  me 
contraindre  moins  avec  elle.  Par  cette 
conduite ,  elle  avoit  réuffi  à  me  donner 
beaucoup  d'amour,  &  en  avoit  tant 
pris  elle-même ,  qu'alors  ,  fans  doute , 
elle  auroit  voulu  m'avoir  infpiré  moins 
de  rèfpeft.      ' 

Sa  fituâtioh  étoit  devenue,  par  fes 
foins  aufH  émbarrafTante  que  la  mienne. 
Il  s'agiiToit  de  me  mettre  ail  deflus 
de  la  défiance  qu'elle  m'avoit  donnée 
de  moi-même  ,  &  de  la  trop  bonne 
opinion  qu'elle  m'avoit  fait  prendre 
d'elle  ;  deux  chofes  extrêmement  dîfS- 
ciles  ,  &  qu'il  fallait  ménager  avec 
foute  la  fltieffe  poflîble.  jflle  ne  voyoît 
point  d'apparence"  que  j'ofaffe  lui  dé-^ 
clarer  que  je  l'aimois  ;  &  loiti  qu'elfe 
dût  prendre  fur  elle  de  fe  découvriP", 
elle  étoit  forcée  de  paroître  recevoir 

*avec 
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^vec  fèvérité  l'aveu  que  je  lui  ierois  , 
iî  encore  elle  étoit  affez  heurewfe  pou;r 
«l'amener  jufques-là. 

Avec  un  homme  expérimenté ,  un 
mot  dont  le  (ens  même  peut  fe  détour*- 
ner,  un  regard  >  un  geAe ,  moins  encore  ^ 
le  met  au  fait ,  s'il  veut  être  aimé  ;  & , 
fuppofé  qu'il  fe  foit  arrangé  différem* 
ment  de  ce  qu'on  fouhaiteroit,  on  n'a 
faafiirdé  que  des  choTes  fi  équivoques  > 
&  de  fî  peu  de  conféqùence  ,  qu'elles 
fe  défavouentfur  le  champ. 

Loin  que  j'offrifTe  tant  de  commodité 
h,  Madame  de  Lurfay ,  elle  avoit  éprou»- 
vé  plus  d'une  fois  ^  que  ma  Cupidité 
fembloit  augmenter  par  tout  ce  qu'elle 
faifoit  pouf  me  deffiller  les-  yeux  ;  & 
elle  ne  croyoit  pas  pouvoir  m'en  dire 
plus  fans  courir  rifque  de  m^efFrayer,  Se 
même  de  me  perdre.  No]lis  foupirions 
tous  deux  en  fecret  ;  & ,  quoique  d'ac*v 
cord  j  nous  n'en  étions  pas  plus  heureux^ 
Il  y  avoit  au  moins  deux  mois  que 
nous  étions  dans  ce  ridicule  état^  lorf^* 
^ue  Madame  de  Lurfay  ,  impatientée 
de  fon  tourment ,  &  de  la  vénération 
profonde  que  ]  avois  pour  elle,  réiblut 
de  fe  délivrer  de  i'un>  en  me  guérifTant 
sile  Tautre. 

Une  converfati'oa  adroitement  ma-j 
Tome  i»  Partit  I^  8 
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uiée  amené  (ouvent  les  chofes  qu'on  a 
le  plus  de  peine  à  dire  ;  le  défordre  qui 
y  règne  aide  à  s'expliquer  '^  en  parlant , 
on  change  d'objet ,  &  tant  de  fois ,  qu'à 
la  fin  celui  qui  occupe  s'y  trouve  na- 
turellement placé.  Dans  le  monde  fur* 
tout  on  fe  plaîc  à  parler  d'amour ,  par- 
ce que  ce  uijet,  déjà  intéreflant  de  lui- 
même  y  fe  trouve  fouvent  lié  avec  la 
Qiédifance ,  6l  qu'il  en  fait  prefque  tou- 
jours le  fonds. 

J'étois  fur  les  matières  de  fentiment 
d'une  extrême  avidité;  &,  foit  pour 
m'inftruire ,  foit  pour  avoir  le  plaifir  de 
parler  de  la  fituation  de  mon  cœur ,  je 
ne  me  trouvois  guère  en  compagnie , 
que  je  ne  fiiTe  tomber  le  difcours  fur 
l'amour  &  fur  fes  effets  :  cette  difpofi- 
tion  étoit  favorable  à  Madame  de  Lur- 
fay,  &  elle  réfolut  enfin  de  s'en  fervir. 
•  Un  jour  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
monde  chez  Madame  de  Meilcour,  6c 
qu'elle  &  moi  avions  refufé  de  jouer, 
nous  nous  trouvâmes  aflis  l'un  auprès 
de  l'autre  :  cette  efpece  de  tête-à-tête 
me  fit  frifTonner ,  quoique  fouvent  je  le 
foubaitaffe.  Lorfque  j'étois  éloignéji'eU 
le,  je  ne  voyoiç  plus  d'obftacles  qui 
s'oppofafTent  au  defTein  que  je  formois 
dé  lui  déclarer  ma  paffion  ;  &  je  n'étois 


jamais  à  portée  de  le  faire  »  que  je  ne 
tremblafle  de  l'idée  que  j'en  avoiseue. 
Quoique  je  ne  fufle  pas  feul^avec  elle, 
je  n'en  fus  :pas  plus  rafluré  :  l'endroit 
du  fallon  que  nous  occupions  étoit  dé-r 
fert ,  tout  le  monde  étoit  occupé,  point 
4e  tiers  ^  par  conféquent ,  à  portée  de- 
me  fecourin  Ces  cruelles  çonfidérations- 
achevèrent  de  me  jet  ter  dutroui>le  dans 
Fefprit..  Jç  f^s  un  quart-d'heure  auprès, 
de  Madamç.tle  Lurfay  fans  lui  rien  di«. 
ciç  :  elle  îmkoit  ma  taciturnité  %  &^t 
quelque  defir  c|a'eUe  eut  de  me  parler, 
elle  ne  iiçavoit  comment  rompre  le  û- 
lence. 

Cependant  une  comédie  qu'on  jouoit 
alors ,  &  avec  fuccès ,  lui  en  fournit 
roccaAon.  £lle  me  demanda  fi  je  l'a« 
vois  vue  :  je  lui  répondis  qu'oui.  L'iu-. 
trigue,  dit -elle  9  ne  m'en  paroît  pas 
neuve ,  mais  j'en  aime  afiez  les  détails; 
elle  eft  noblement  écrite,  &  les  fenti- 
mens  y  font  biçn  développés.  N'en  pen- 
fez'Vous  pas  comme  moi }  Je  ne  me  pi* 
que  pas  d^être.connoifieur,  rppondisr  je; 
en  général ,  elle  m'a  plu  ;  mais  j'aurob 
peine  à  bien  parler  de  fes  beautés  &: 
de  fes  défauts.  Sans  avoir  du  théâtre 
un«  connoiiTance  parfaite  ,  on  peut, 
reprit- elle  t  décider  fur  certaines  par- 
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ties  ;  le  fentiment  ,  par  exemple  ,.eii 
^  une  fur  laquelle  on  ne  fe  trompe 
point  ;  ce  n*eft  pas  refprît  qui  le  juge, 
c'eft  le  cœur ,  &  les  cfaofes  intéreffântes 
Tcmueùt  également  l€;s  gens  bornés  & 
<eux  qui  on^t  le  plus  de  lumières,  Vzî 
trouvé  dans  cette  pièce  des  endroits^ 
touchés  avec  art  :  il  y  a  fur- tout  une  dé- 
claration dVimour  qui,  à  mon  fens^, 
eft  extrêmement  délicate;  &  c*eft  un 
des  morceaux  que  j^en  éllime  le  plusl 
il  m'a  frappé  comme  vous,  répondiéh 
je  ;  &  j*en  fçais  d'autant  plus  de  gré  i 
l'auteur,  que  je  crois  cette  Situation  ^ 
difficile  à  bien  manier.  Ce  ne  feroit  pas 
parla  que  Je  l'eftimeroîs  ,  reprît- elfe  : 
dire  qu'on  aime  eft  une  chofe  qifon  fait 
tous  les  Jours,  &  fott'aifémerit  {  &  fi 
cette  fituation  a  de  quoi  plaire  ,'c'eft 
itoins  par  fon  propre  fonds  qtie  par  la 
façon  neuve  dont  elle  eft  traitée.  Je  ne 
ferois  pas  entièrement  de  votre  avis ,' 
Madame ,  répondis- Je  ;  &  jte  ne  crois 
pas  qu'il  f  oit  facile  de  dire  qu'ort  aime,  • 
Je  fuis  pèrfiiadée ,  dît -elle-,-  que  -cet 
aveu  coûte  à  une  fémm^e?  mille  t^à^ 
{àn%  ,  que  l'amour  rie  peut  abfolument 
détruire ,  doivent  le  lui  rendre  péni- 
ble ;  car  vous  n'imaginez  pas  ,  fâfns 
doute/  qu'un  homme  rifquc^  quelque* 
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àioCt  à  le  faire.  Pardonnez*fnoi ,  Ma- 
dame y  lui  dis-je  :  c'étoit  précifément  ce 
que  )e  penfoîs.  Je  ne  trouve  rien  de  plus 
humiliant  pour  im  homme  que  de  dke 
qu'il  aime.  C'eil  dommage,  affurément^ 
reprit-elle ,  que  cette  idée  (bit  ridicule; 
par  (a  nouveauté ,  peut-être ,  elle  feroic 
lortune.  Quoi  fil  eil  humiliant  pour  un 
homme  de  dire  qu'il  aime  t  oui  ^  fan» 
doute  y  dis-}e  ,  quan.d  il  n'eâ  pas  sivt 
d'être  aimé.  Et  comment ,  reprit-elle  « 
voulez- vous  qu'il  fçacbe  s'il  efl  aimé? 
L'aveu  qu'il  fait  de  fa  tendreffe  peut 
feiil  autorifer  une  femme  à  y  répondre. 
Penfez-vQus  ,'  dans  quelque  défordre 
qu'elle  fentît  fon  cœur,  qn^i  lui  con^, 
vînt  ide  parier  la  première ,  de  s'expo**^ 
fer  parcette  démarche  à  fe  rendre  moins 
chère  à  vos  yeux  >  &  à  être  l'objet  d'un 
refus  ?Bien  pe^.de'femmes, répondis- 
se, auroient  à  craindre  ce  que  vous  di<^ 
tts.  Toutes  ^  reprit-  elle  ^  auroient  à  le 
craindre.,  fi  elles  fé  mettoient  dans  le 
cas  de  vous  devancer  -y  &  vous  ceirerie:^ 
de  fentir  du  goût  pour  celle  qui  vous 
en  auroit  înfpîré  le  plus,  dans  Tinflant 
qu'elle  vous  offiriroit  une  conquête  ai« 
fée*.  €e(a  n'eu  pas  raifontiable ,  dis-je,i 
&  rpn  doit ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  plu& 
de  ireconabiflîuice  à  quelqu'un  quî.vou& 
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épargne  des  tourmens. .  • ,  Sans  douté , 
interrompit- elle  ;  mais  vous  penfez 
mal  pour  votre  intérêt  &  pour  le  n6« 
tre.  Vous  même ,  oui  vous  récriez  ac- 
tuellement contre  1  injuftice  des  hom- 
mes ,  vous  agiriez  comme  eux  fi  une 
kmmt  prévenoit  vos  foupirs*  Ah  !  que 
je  lui  en~  ferois  obligé ,  m'écriai- je ,  & 
que  le  plaifir  d*etre  prévenu  augmente*, 
roit  mon  amour  [Pour  que  c&  plaifir 
foit  vif  pour  vous  9  il  faut ,  dit-elle ,  que 
vous  vous  foyez  fait  une  terrible  idée 
d'une  déclaration  d'amour.  Mais  qu'y 
voyQz-vous  donc  de  fi  effrayant?  la 
craiote  de  n'être  point  écoute  ?  Cela 
fie  peut  pas  atriver  ;  la  honte  d'être 
forcé  de  aice  ou'on  aime  }  elle  n'eiVpas 
raifonnable.  En!  comptez -vous  pour 
rien  ^  Madame ,  repris^je ,  l'embarras  de 
2e  dire,  fur- tout  pour  moi  quifens  que 
je  le  diroisTnal  ?  Les  déclarations  le^ 
plus  élégantes  ne  font  pas  toujours ,  ré^ 
pondit-elle,  les  mieux  reçues.  On  s'a* 
mufe  de  l'efprit  d'un  amant ,  mais  ce 
n'eft  pas  lui  qui  perfuade  t  fon  trou- 
ble ,  la  difficulté  qu'il  trouve  à  s'expri- 
mer ,  le  défordre  de  fes  difcours  ;  voilà 
ce  qui  le  rend  à  craindre.  Mais ,  Mada- 
"  me,  lui  demandai-je,  cette  preuve ,  qui 
,    en  effet  me  paroît  incontefiable  ^  per« 
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fuade-t-elle  toujours  ?  Non ,  répondit- 
elle  :  ce  défordre  dont  )e  vous  parlois 
vient  quelquefois  de  ce  qu'un  homme 
eft  plus  ftupide  qu'amoureux  %  &  pour 
lors  on  ne  lui  en  tient  pas  compte  : 
d'ailleurs,  les  hommes  font  afTez  artifî^ 
cieux  pour  feindre  du  trouble  &  de 
la  paffion ,  pendant  qu'ils  font  à  peine- 
animés  par  le  defir ,  &  fouvent  on  ne 
les  en  croit  pas.  Il  peut  arriver  auffi  que 
celui  à  qui  vous  infpirez  de  Tamour 
n'eft  point  celui  pour  qui  vous  en  vou- 
driez prendre  s  &  tout  ce  qu'il  vous  dit 
ne  vous  touche  pas.  yous  voyez  donc  ^ 
Madame 9  lui  répondisje,  que  je  n'ai 
pas  tort  d'imaginer  c|ue  ce  refus  eft 
cruel;  &  je  ne  fais  fi  je  ne  préférerois 
point  mon  incertitude  à  une  explicar 
tion  qui  m'apprendroit  qu'on  ne  me 
trouve  pas  aimable.  Vous  êtes  le  feul 
qui  trouviez  cela  fi  incommode  9  reprit- 
elle;  &,  pour  vous-même,  vous  ne 
raifonnez  pas  jufte  ;  il  eft  plus  avanta« 

{;eux,  même  plus  raifonnable  de  par* 
er  que  de  s'obftiner  à  fe  taire.  Vou^ 
rifquez  de  perdre,  par  le  filence,  le 
plaifîr  de  vous  fça  voir  aimé  ;  &  fi  Ton 
ne  peut  vous  répondre  comme  vous  le 
voudriez  ,  vous  vous  guérîffez  d'une 
paffion  inutile  qui  ne  fera  jamais  que 
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votre  malheur.  Mais ,  ajouta- t-ellie  ^je» 
remarque  que  depuis  long-tems  vousf; 
me  parlez  fur  ce  fujet  ;  & ,  fi.  je  ne  me- 
trompe,  une  déclaration  ne  vous  pa- 
roit  embarraffante ,  que  parce  que  vous, 
tn  avez  une  à  faire. 

Madame  de  Lurfay ,  en  fàîfant  cette- 
obligeante  réflexion ,  me  regarda  fixe- 
ment y  &  d'un  air  fi  animé ,  qu'il  acheva^ 
de  me  décontenancer. 

Votre  filence  &  votre  embarras,  con* 
tinua-t-clle ,  m'apprennent  que  j'ai  de»^ 
viné  jufte;  mais  je  ne  prétends  me  fer- 
vir  du  fecrej  que  je  vous  ai  furpris  ,que- 
pour  vous  tirer  d'erreur ,  &  vous  être- 
utile  ,  fi  je  le  puis.  Je  veux  d'abord  que- 
vous  me  difiez  quel  eft  votre  choix  J; 
jeune ,  &  fans  expérience  comme  vous, 
êtes ,  peut  être  l'avez- vous  fait  trop  fé- 
«érement.  S'il  n'eft  pas  digne  de  vous  y 
je  vous  plains  ;  mais  ce  n'eft  pas  en- 
core affez:  mes  confeils  peuvent  vouSi 
aider  à  détruire  une  paffion ,.  ou  pour, 
mieux  dire  ,  une  fântaifie  qui  ,  feloit: 
ce  que  je  vois,  n'a  point  encore  été- 
nourrie  par  l'efpérance  ,  &  dont  pat 
conféq^ent  je  vous,  montrerois  le  ridi- 
cule plus  aifément  :  fi,  au  contraire,., 
votre  cfiBlxefttel  que  rhonrteur  ni  Ic^ 
taifon  ne  çuiflfent.  en.  murJDJiîi:er  ^.  loioi 
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^arracher  de  votre  cœur  l'objet  que 
vous  y  avez  placé ,  je  pourrai  vous  ap* 
prendre  à  lui  plaire ,  &  moi  -  même 
vous  avertir  de  vos  progrès. 

Cette  propofltion  de  Madame  de  Lur-'' 
fay  me  furprît  :  quoique  fes  feiçons  n'euf* 
fent  rien  de  févere ,  que  même  fes  yeux 
me  parlafrent  le  langage  le  plus  doux» 
îe  ne  me  fentis  pas  la  force  de  lui  ré^ 
pondre»  Mes  regards  err oient  fur  elle 
fens  ofer  s'y  fixer  :  je  craignois  qu'elle 
ne  s'apperçik  t>de  mon  trouble;  &  je 
oe  rompis  le  iilence  que  par  un  fou- 
pir  que  je  tâchai  vainement  de  lui  de«. 
rober» 

Mais  que  vous  êtes  jeune  î  me  dit-^ 
elle  avec  un  air  de  bonté  :  je  ne  puis 
plus  douter  que  vaus  a'aimiez^  ;  votre 
filencetijoute  encore  à  votre  tourment* 
Que  favez-vous  ?  peut-être  êtes-vous 
plus  aimé  que  vous  n'aimez  vous-mê-*^ 
me  :  neferoit-ce  donc  rien  pour' vous 
que  le  plàifir  de  vous  l'entendre  dire  > 
£n  un  mot  y  Nf  eilcoin* ,  je  le  veux  ;  moa 
arnitié  pour  vous  m'oblige  de  prendre 
êe  ton  )  dites-moi  qui  votis  aimez.  Ah  ! 
Madame ,  répondis- je  en  tremblant ,  je 
jftrois  Wentôt  puni  de  Tavoîr  dit. 

Dans  la  iltuation  préfente,  ce  dif-* 
C0ur&-  ix^toin  point  équivoque  ;^  auilï 
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Madame  de  Lurfay  l'entendit  elle;  maiî 
ce  n'étoit  pas  encore  aflez  ,  &  elle  fei-* 
gnit  de  ne  m'a  voir  pas  compris. 

Que  f>rétende2-vous  dire  î  reprit-elle 
en  radbuciflaot  fa  voix  :  vous  feriez 
bientôt  puni  de  l'avoir  dit  ?  Croyez- 
vous  que  je  fufle  indifcrette  ?  Non  , 
répliquai- )€,  ce  ne  feroit  pas  ce  que  ;e 
craindrois;  mais,  Madame,  fi  c'était 
une  perfonne  telle  que  vous  que  j^ai- 
naffe  ^  à  quoi  me  ferviroit^^il-  de  le  lui 
ëire  ?  A  rien  peut*être  ,  répoadit-elle 
en  rou^iflfànt.  Je  n'ai  donc  pas  de  tort , 
repris  jev  de  m'opiniâtrer  au  filence,. 
Peut'ôtre  auffi  réuffiriez-vous  :  une  per* 
fonne  de  mon  caraâère  peut ^  continua* 
t-elle,  devenir  fenfible,  &  même  plu» 
qu'une  autre»  No^ ,  vous  ne  m'aime- 
TÎez  pas ,  m'écriai-  je.  Nous  nous  éloi- 
gnons, dit- elle  ;  &  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  eft  queftion  de  moi  dans  tout 
ceci;Vx)us  éludez  ce  que  îe  demande 
avec  plus  d'adreffe  que  je  ne  vous  en 
croyois  ;  mats  pour  luivrc  ce  propos  , 
puitqu'enfin  il  eft  jette ,  qjne  vous  im^: 
porteroit  que  je  ne  vou>  aimaffe  pas  ? 
On  ne  doit  foubaiter  d'infpirer  de  l'a- 
mour qu'à  quelqu'un  pour  qui  Ton  ea 
a  pris,  &  je  ne  vous  foupçonne  point 
du  tout  d'être  avec  moi  dao»  ce  cas  là  ;^ 
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du  moins  ,  )e  ne  le  voudrois  pas.  Je 
voudrais  bien  auffi,  Madame  ,  répon*-, 
dis*  je ,  que  cela  ne  fût  pas  ;  &  je  fens , 
à  la  peur  étrange  que  vous  en  avez , 
combien  vous  me  rendriez  malheureux» 
Nçn  ,  ce  n'eft  pas  que  j'en  -aie  peur  i 
craindre  de  vous  voir  amoureux ,  feroit 
avouer  à  demi  que  vous  pourriez  me 
rendre  fenfible  :  l'amant  que  Ton  re- 
doute le  plus,  eft  toujours  celui  que 
Ton  eft  le  plus  près  d'aimer;  &  je  ferois 
bien  fSchée  que  vous  me  crufliez  (i  crain- 
tive avec  vous.  Ce  n'eft  pas  non  plus 
ce  dont  je  me  flatte ,  répondis- je  :  mais  ^ 
enfin  >  â  je  vous  aimois  ,  que  feriez- 
vous  donc  ?  Je  ne  crois  pas' ,  reprit- 
elle ,  que  fur  une  fuppofîtion  vous  ayez 
attendu  une  réponfe  pofitivt».  Oferois- 
|e  donc ,  Madame,  vous  dire  que  je  ne 
fuppofe  rien  î        ^ 

A  cette  déclaration  fi  précife  de  Tétat 
de  mon  cœur ,  Madame  de  Lurfay  fou- 
pira',' rougit  ,  tourna  languiiTamment 
les  yeux  iur  moi  ,  les  y  fixa  quel-; 
que  temps ,  les  baifik  fur  fon  éventai! ,' 
&  fe  tut. 

Pendant  ce  filence ,  mon  cœ  ir  étoît 
agité  demille mouvements.  L'efFjrtque 
j'avois  fait  fur  njoi;  m  a  voit  prefquç 
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accablé,  &  la  crainte  de  ne  pas  rece>^ 
voir  une  réponfe  favorable  m'empê»* 
choit  de  la  preflfer.  Cependant ,  j*avoîs, 
parlé,.  &  je  ne  voulois  pai  en  perdre  le: 
é-uit.  ^ 

N?ave3>vou$  plus  rien  à  me  confèil-- 
lèr ,  Madame  ?  lui  dis  je  à  demi' mort  dér 
>eur  ;  ne  me  direzr^vous  pas  ce  que  je 
lois  attendre  de  mon  choix  ?  Serez'vouç, 
affez  cruelle,,  après  toutes  les  bontéss 
que  vous.  m*avcz:  marquées  ,.  pour  me- 
refufer  votre  fecours  dans  la  chofe  lai 
plus  importante  de  ma  vie  î 

Si  vous  ne  demandez  qu'un  con»^ 
fieil,repartlt*€lle,  je  puis  vous  le  doni-^ 
ner  ;.mais ,  fi  ce  que  vous  venez  de  me* 
dire,.eft  vrai ,  peut  être  ne  vous  fatis^ 
ferart'il  pas..  Doutez-vous,, repris- je  ^ 
de  ma  fihcérité  ?  Pour  vous-même ,  ré- 
pondit-elle,, je  le  voudroîs  ;  plus  vosi 
îentimens  feront  vrais ,  plus  ils  vousi 
ïjendront  malheureux.  Car  enfin ,  Meil- 
eour,vous  devez  fentîr  ique  jene  puîs^. 
pas  y  répondre.  Vous  êtes  jeune.,  &  ce- 
qui,  pour  beaucoup  d^autres  femmes,, 
n^  feroit  en  vous  qu'une  qualité  ^e  plus,, 
ftra  pour  moi  une  raifon  perpétuelle  ,, 
^uand.vousmjnfpireriez  le  goût  le  plus, 
^i£',,djea.Y  céder  jjamais,  Qu  vous.ng^ 
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mliîmeriéz  pas  aiTez  »  ou  vous  m'ai-^ 
meriez  trop  ;  run.&  ràutre  feroierirégaV 
lement  funefles  pour  moi. 

Dans  la  première  de  ces  fituations;, 
jfaurois  à  effuyer  vos  bizarreries ,  vo5> 
caprices  ,  vos  hauteurs  ^  vos  infidélités  ,; 
tous  les  tourmens   enfin  qu'un  amour 
malheureux  traîne  à  fa  fuite  ;  &c  dans, 
l'autre,  je  vousverrois  vous Uv.rer  trop? 
à  votre  ardeur,  &  fans  ménagement^ 
fans  conduite ,  me  perdre  par  votre 
amour  même.  Une  palfion  efl  toujour$v 
un  malheur  pour  une  femme:  mais  pouf 
moi ,  ce  feroit  un  ridicule ,  &  je  ne  mé- 
confolerois  jamais  de  me  l'être  attir^., 
-Penfez^vous  ,  Madame  ,  répondis-je ,, 
que  je  ne  prifle  pas  tous  les  foins,  ;  •  •  ». 
Je  vous  entends ,  interrompit-elle.  Je* 
fais  que  vous  allez  me  promettre  toute; 
la  circonfpefKoapoflîble  :  je  fuis  même.' 
certaine  que  vous  vous  en  croyez  ca- 
pable ;  mais  ,  moins  vous  êtes  accoutu«< 
mé  à  aimer ,  moins  vous  aimeriez  d'unér 
Êiçon  convenablfe  :  jamais  Vous  ne  fau- 
riez  contraindre,  ni  vos  yeux  ,  ni  vo^. 
.difcours;ou  par  votre  contrainte  mêr- 
me  trop  avant  pouffée,  &  jamais  méha- 
géé^avec  art ,  vous  feriezconnoître  tout 
ce  que  vous  voudriez  cacher.  Ainfi  ,, 
Meilcour,/ce  que  je  vous  confeille  ^^ 
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c'eft  de  ne  plus  penfer  à  moi;  Je'^eiis 
avec  douleur  que  vous  allez  me  haïr  : 
^ais ,  ]e  me  flatte  que  ce  ne  fera  pas 
long*temps ,  &  qu'un  jour  vous  me  fau- 
rez  gré  de  ma  franchife.Ne  voulez- vous 
pas  refter  mon  ami Pajouta-t- elle,  en 
ine  tendant  la  main.  Ah  !  Madame,  lui 
dis- je,  vous  me  défefpérez  :  jamais  on 
p'a  aimé  avec  plus  d'ardeur  ;  il  n'stfft  rien 
que  je  nefiiTe  pour  vous  plaire,  point 
d'épreuves  auxquelles  je  ne  me  fou- 
mifle.  Vous  ne  prévoyez  tant  de  mal- 
heurs ,  que  parce  que  vous  ne  m'aimez 
pas.  Mais  non,  dit>elle  «  n'allez  pas' 
croire  cela;  je  vous  dirai  plus ,  car  vous 
ine  trouverez  toujous  fîncere  :  vous 
moins  jeune ,  ou  moi  moins  raifonna- 
ble  ,  je  fens  que  je  vous  aimerois  beau- 
coup  ;  mais  je  dis  beaucoup  :  au  refte , 
ne  m'en  demandez  pas  davantage.  t>ans 
l'état  tranquille  ou  je  luis  ,  je  ne  fais 
pe<|u'tft  mon  cœur;  1^  temps  feul  peut 
/en  décider  ,  &  peut-être  après  tout 
gu'il  ne  décidera  rien.  Madame  de  Lurr 
îay ,  après  ces  paroles,  me  quitta bruf- 
quement  ;  & ,  fe  rapprochant  de  la  com- 
pagnie ,  m'ôta  Tefpérance  de  continuer 
l'entretien.  J'avoib  ftpeu  d'uf  ge  du  mon- 
de, que  je  crus  l'avoir  fâchée  véritable- 
ment. Je  ne  favois  pas  qu'une  femme 
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fuit  rarement  une  converfation  arnou* 
reufe  avec  quelqu'un  qu'elle  veut  enga- 
ger ;  &  que  celle ,  qîii  a  le  plus  d'envié 
de  ie  rendre ,  montre  du  moins  dans  le 
premier  entretien  quelque  forte  de  ver-* 
tu.  On  ne  pou  voit  pas  réfiAer  plus  mo* 
lement  qu'elle  venoit  de  faire  ;  cepen* 
dant,  je  crus  que  je  ne  la  vaincrois  ja* 
mais:  je  n^  repentis  de  lui  avoir  parlé, 
yt  lui  voulus  noal  de  m'y  avoir  engagé, 
îe  la  haïs  quelques  initans*  Je  formai 
sx^ême  ie  protêt  de  ne  lui  plus  parler  de 
mon  amour ,  &  d'agir  avec  elle  ii  froi* 
dément ,  qu'elle  ne  put  plus  me  Soup- 
çonner d'en  avoir.^ 

Pendant  que  je  me  faifois  ces  défa* 
gréables  idées ,  Madame  de  Lurfay  fe  fé->. 
licitoit  d'avoir  aitez  pris  fur  elle  pour  me 
diffimuler  combien  elle  étoît  contente  t 
une  joie  douce  "éclatoit  dans  fes  yeux; 
tout ,  à  quelqu'un  plus  inftruit  que  moi  , 
lui  auroit  appris  combien  il  étoit  aimé  ; 
mais  «  tous  ies  regiards  tendres  qu'elle 
m'adreflbit ,  fes  tburis  »  me,  paroiiToient 
de  nouvelles  infuUes  ^  &  me  confir*, 
moientde  plus  en  plus  dans  ma  dernière 
réfolution. 

J'étois  toujours  reftéà  la  même  pla« 
ce  :  elle  revint  mV  chercher!  &  m'ex- 
cita à  parler  iur  aiff^r^ts  fujeu.  L'air 
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^mbre  avec  lequel  i^  lui  répondois ,  St 
le  foin  que  je  prenots  d'éviter  ïes  yeux^ 
furent  pour  elle  une  aiTurance  de  plus; 
que  je  ne  l'avois  pas  trompée  ;:  maïs  ^ 
quelque  chofe  qu'elle  en  pût  croire  ^ 
elle  voulok  établir  loti  enfipire ,  &  tour- 
menter mon  cœur,  avant  de  le  rendre' 
heureux» 

Toute  lafcHrëe  fe  pafTa  de  fa  part  avec 
fes  mêmes  attentions  pour  moi  :  elle 
fembloit  avoir  oublié  ce  que  je  lui  avois. 
^it  ;  &  cet  air  détaché  qu'elle  afEeâoit  y, 
me  plongeoit  encore  dans  im  plus  vio«^ 
tent  chagrin.  ^  me  quittant ,  elle  me 
railla  fur  ma  trifteffe;  &,  quoiqu'eller 
le  fit  fans  aigreur ,  je  m'of&nfai  férieu* 
fement.  : 

Le  commencement  de  cette  aventure 
platfoit  autant  à  Madame  de  Lurfay  ^ 
qu'il  me  caufoit  de  peiné.  En  s'attachant 
à  un  homme  de  mon  âge ,  elle  décidoit 
le  fien  :  mais ,  ce  n'étoit  rien  pour  elle ,. 
&ns  doute ,  qu'un  ridicule  de  plus  ;  6r 
ee  ne  lui  étoit  pas  peu  de  chofe,  qu'un? 
amant  qui  fui'-tout  n'avoit  encore  ap-^- 
partenu  à  perfonne*.  Elle  a'étoit  pas» 
vieille  encore  y  mais  elle  fentoit  qu'elle 
alloit  vieillir  ;  8c  pour  des  femmes  dans 
cette  (ituation  ,  il  n'cft  point  de  coivr 
içuètès  à  aiépriferV-*^  •  -     •  •  ^ 
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Eh  quoi  de  plus  flatteur  pour  el^es- 
que  ia  tendrefle  d'un  Jeune  homme  ^ 
dont  les  tranfpàrts  leur  rendent  leur»' 
premiers  plaifirs ,  &  Juftifient  Teftime 
qu'elles  font  encore  de  leurs  charmes  ^ 
Qui  croit  que  la  perfonne  qui  reçoit  les 
vœux ,  étoit  en  efFet  la  feule  qui  pût  ne 
les  pas  méprifer ,  qui  ajoute  la  recon- 
Qoiuânce  à  la  paffion ,  tremble  au  moin* 
dre  caprice  ,  &  ne  voit  pas  les  défauts^ 
les  plus  choquants  de  %ure ,  &  du  ca- 
raftere  ,foit  parce  qu'il  eft  privé  de  la 
reffource  de  la  comparaifon ,  foit  parce 
que  fon  amour- propre  perdroit  à  moins, 
cftimer  fa  conquête.  Avec  un  homme- 
déjà  formé ,  une  femme ,  telle  qu'elle 
puifie  être ,  a  toujours  moins  de  ref^ 
iburces  :  il  a  plus  de  défit  s  que  de  paf4 
fion  y  plus  de  coquetterie  que  de  fenti-- 
ment,  plus  de  finéffe  que  de  naturel > 
trop  d'expérience  pour  être  crédule  Vv 
trop  d'occafions  de  diffipatiqn  &  d'in» 
confiance  pour  être  uniquement  &:  vi4 
vement  attaché  :  il  fait  ,  en  un  mot  i 
l'amour  avec  plus  de  décence^  mais  il 
aime  moins. 

Quelques  défauts  que  Madame  de  Lxir*^ 
fey  trouvât  dans  la  façon  d'aimer  d'un 
jeune  homme,  il  s'en  falloit  beaucouph 
q^u'eWe   fûl  aaffi.  effrayée  qu'elle.  ^  met 
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Vavoit  dit.  Quand  en  effet  les  inconvc- 
niens  qu'elle  craignoit ,  auroient  été 
réels ,  elle  ne  m'en  auroit  pas  moins  ai* 
mé,&  fi  j'avois  eu  affez  d'adrefle  pour 
lui  faire  craindre  mon  changement ,  il 
n'eft  pas  douteux  que  fon  relpeû  excef* 
iif  pour  les  bienfëances  n'eût  cédé  à  la 
crainte  qu'elle  auroit  eue  de  me  perdre. 
/  Ce  n'eft  pas ,  du  moins  j'ai  eu  lieu  de 
le  croire ,  qu'elle  voulût  retarder  long7 
temps  l'aveu  de  fa  foibleffe;  huit  jours 
pour  cet  article  feulement  fnfEfoient  à 
fa  vertu ,  d'autant  plus  qu'elle  étoit  per- 
suadée que  mon  peu  d'expérience  ne 
me  laifferoit  profiter  de  fes  bontés  quç 
.quand  elle  le  jugeroi  ta  propos.  L'amour 
^qu'elle  avoit  pour  moi ,  Tengageoit  à 
ce  manège  ;  elle  vauloit ,  s'il  étoit  pof- 
fible ,  que  ma  tendrefife  pour  elle  ne  fùit 
pa^  une  affaire  de  peu  de  jours  &  moins 
aimé  y  j'aurois  trouvé  moins  de  réfiftan; 
jce.  Son  cœur  étoit  alors  tendre  &  déli« 
cat  :  félon  ce  que  dans  la  fuite  j'en  ai 
appris  ,  il  ne  l'avoit  pas  toujours  été  ; 
*& ,  fans  être  prife  pour  moi  d'une  ar* 
deur  bien  fincere,  il  ne  me  paroîtroit 
pas-  furprenant  qu'elle  eût  changé  de 
iyftême. 

Une  femme,  quand  elle  eft  jeune, 
eft  plus  fenfible  au  plaifir /d'inférer  des 


^f 
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parlions  y  qu'à  celui  d'en  prendre  :  ce 
qu'elle  appelle  tendrefle ,  n'eft  le  plus 
fouvent  qu'un  goût  vif  ,  qui  la  déter* 
;nine  plus  promptement  que  Tamout 
même,  Tamufe  pendant  quelque  temps, 
&  s'éteint  (ans qu'elle  le  fente,  ou  1ère* 
grette  :  le  mérite  de  s'attacher  un  amant 
pour  toujours  ,  ne  vaut  pas  à  fes  yeux 
celui  d'en  enchaîner  pluiieurs  :  plutôt 
fufpendue  que  fixée ,  toujours  livrée  au 
caprice ,  elU  fonge  moins  à  l'objet  qui 
la  poflede ,  qu'à  celui  qu'elle  voudroit 
qui  la  pofledât;  elle  attend  toujours  le 
plaiâr ,  &  n'en  donne  jamais  :  elle  fe 
donne  un  amant ,  moins  parce  qu'elle 
£ç  trouve  aimghle ,.  que  pour  prouver 
qu'elle  l'efl'v  fouvent  elle  ne  connoît 
pas,  mieux  celui  qu'elle  quitte ,  que  ce« 
lui  qui  lui  fuccede  ;  peut-'être  fi  elle 
avoit  pule  garder  plus  long* temps ,  Tau** 
roit-elle  aimé;  mais  eft-ce  fa  faute  fi  elle 
eft  infidelle  ?  Une  jolie  femme  dépend 
bien  moins  d'elle-même,  c^ue  des  cir< 
co'nftànces  ;  &:  par ntalheur  il  s'en  trouve 
tant ,  de  fi  peu  prévues ,  de  fi  preffantes , 
qu'il  n'y  a  point  à  s'étonner  fi  ,  après 

f>lufieurs  aventures ,  elle  n'a  conmi  ni 
'amour,  nifoncœur. 

Eftelle  parvenue  à  cette  âge  oîifes 
charmes  commencent  à  décroître,  ok 
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les  hommes  indifEécens  pour  elle  luiai^^ 
noncent  par  leur  froideur  que  bientôt 
ils  ne  la  verront  qu'avec  dégoût ,  elle 
fonge  à  prévenir  la  folitude  qui  l'attend. 
Sûre  autrefois  qu'en  changeant  d'amant^^ 
ellenechangeoit,que  de  plaifirs;  trop 
heureufe  alors  de  conferver  le  féal  qu-'eU 
le  pofTéde  ;  ce  que  lui  a  coûté  fa  con- 
quête,  la  lui  rend  précieufe.  Confiante 
par  la  perte  qu'elle  feroit  à  ne  l'être  pas  ^ 
ion  cœur  peu  à  peu  s'accoutume  au  feu* 
timent.  Forcée  par  la  bienféance  d'évi- 
ter tout  ce  qui  aidoit  à.  la  diflîpçr ,  &  à 
la  corrompre ,  elle  a  befoin  »  pour  ne 
pas  tomber  dans  la  langueur  de  fe  lî« 
yrer  toute  entière  à  Tarnour  y^iii  j  n'é^ 
tant  dans  &  vie  paflée  qu'uneoccupa^ 
lion  momentanée  &  confondue  ave<î 
mille  autres  ,  devient  alors  fon  unique 
reflburce:  elle  s'y  attache  avec  tireur  i 
&  ce  qu'on  croit  la  dernière  fantaifie 
d'une  femme  ,  efi  bien  Souvent  Çà  pre^ 
ieniere  paâton«  ^  ' 

Telles  étoient  les  difpofîtions  de  Ma« 
dame  de  Lurfay  ,  lorfqu'el le  forma  le 
deffein  de  m'attachera  elle.  Depuis  foa 
veuvage  &  fa  réforme  ,  le  public  qui  ^ 
pour  n'être  pas  toujours  bien  inftruit  ^ 
n'en  parlé  pas  moins  ,  lui  avait  donné 
des  amans  c^^  peut-être  eUe  n'a^voifi 
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^ueil  ;  &  il  lui  parut  raifonnable,  puxf* 
<]ue  fa  fagefle  ne  la.fauvoit  de  rien  ,  de 
fe  dédommager ,  par  lie  plaifir ,  de  la 
.opauyâîfe  opinion  qu^on  avok  d'elle. 
,  Tout  ce  quç  j*avoi$»  fait^  dans  cette* 
journée  me  foumliToit  des  fujèts  de  ré- 
kexion  pour  ma  nuit  ;  }e  remployai 
prefque  toute  entière ,  tantôt  à  rêver 
aux  inovens  de  rendre  Madame  de  Lur^ 
fay  fenfible ,  tantôt  à  m'encôurager  à  ne 
plus  penfer  à  elle  :  fans  doute ,  elle  fe 
fit  des  idées  plus  gaies.  Elle  comptoic 
me.voir  tendre,  fournis ,  emprefle,  cher* 
cher  à  vaincre  fa  rigueur ,  il  étoit  natu- 
rel qu'elle  s'y  attendît;  mais  elle  avoit 
a  ^aire  à  quelqu'un  qui  ne  cpnnoiflbit 
^^s  les  uiages. 

J'allai  cependant  chex  elle  le  lende- 
main, mais  tard,  &  à  l'heure  oii  je  fa  vois 
qu'elle  n'y  fcroit  pas ,  ou  que  j'y  trou- 
verois  i»eaucoup  de  monde.  Elle  avoit 
appatemmeot  compté  plutôt  Uxt  ma  pré- 
ftnce  ;  &  elle  me  reçut  dfun  air  froid 
&  piqué  :  loin  que  j'en  pénétraffe  la  eau* 
fe ,  je  l'attribuai  à  fon  indifférence  pour 
moi. 

•  J'a vois  chamgé  de  coiilaar  en  la  voyant; 

mais;  toujours  réfolu  à  lui  cacher  l'état 

.  de vmoA  tomr  ^  je  'me  ternis  atfez  facilcr 
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sne  it ,  Scpris  un  air  moins  etnba.rraiTé  : 
î'eus  même  aflez  de  pouvoir  fur  moi , 
poivr  lui  parler  fans  ce  trouble  qui  agite 
près  de  ce  qu'on  \aime  ;  mais ,  quel- 
que froideur  que  je  tâchaffe  d'affeôer^ 
elle  n'en  fut  pas  long-temps  la  dupe  ;  & , 
pour  s'éclàircir ,  elle  n'eut  befoin  que  de 
.me  regarder  fixement.  Je  ne  pus  fuppor- 
tstr  fes  yeux  ;  ce  feul  regard  lui  dévelop- 
pa: tout  mon  cœur.  Elle  me  propofa  de 
jouer  9  $c  pendant  qu'on  arrangeoit  les 
cartes  :  Vous  ^tes ,  me  dit-elle  en  fou- 
riant  ,  un  amant  finguUer ,  &  fi  vous 
voulez  que  je  juge  de  votre  amour  par 
vos  empreflemens ,  vous  ne  prétendez 
pas  fans  doute  que  j'en  prenne  bonne 
opinion.  L'unique  de  tous  mes  vœux  9: 
repris  je  »  feroit  que  voiis  cruiliez  que  je 
vous  aime  ;  &  ce  n'eft  pas  vous  en  don- 
ner une  mauvaife  preuve ,  de  m'ofirir  à 
vos  yeux  le  plus  tard  qit'il  m'^  poili- 
ble.  Cette  politique  eft  ûnguliete^  re- 
prit«>eile  ;  &  fi  quelquefois  vous  pèches - 
nn  peu  par  le  jugement  $  on  peut  dire 
que  l'imagination  vous  en  dédommage. 
Mais  qu'a vez<  vous  donc  ?  Pourquoi  cet 
air  froid  dont  vous  m'accablez  ?  Sa- 
vez-, vous  bien  <yuë  votre  taciturnité  me 
£iit  peur  ?  Mais ,  à  propos ,  m'aimez- 
vous  toujours  bien  ?  Je  crois  que  noi|. 
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Ge  pauvre  Meilcour  !  N'allez  pas  au 
moins  changer  pour  moi  :  vous  me  met« 
triez  au  défefpoir.  Je  penfe ,  à  la  mine 
que  vous  me  faites  ,  que  vous  n'en 
croyez  rien  :  nous  devrions  cependant 
être  aflez  joliment  enfemble.  'En  eft-ce 
aiTez,  Madame,répdnd!s- je;  &  devriez- 
vous  ajouter ,  à  la  façon  dont  vous  re« 
cevez  mes  foins  ,  des  difcours  qui  me 
tuent  ?  Oui ,  repritelle,  en  me  regardant 
te  plus  tendrement  du  monde  ,  oui  ^ 
Meilcour ,  vous  avez  raifon  de  vous 
plaindre:  je  ne  vous  traite  .pas  bien; 
mais  y  ce  refie  de  fierté  doit- il  vous  dé« 
plaire  ?  Ne  croyez- vous  pas  combien  il 
m'en  coûte  pour  le  prendre  ?  Ah  !  fi 
je  m'en  croyois  y  combien  ne  vous  di« 
rois-je  pas  que  je  vous  aime  !  Que  je  fuis 
fâchée  de  n'avoir  pas  fU  plutôt  que  vous 
Touliez  qu'on  vous  prévint  !  Au  hafard 
de  fout  ce  qui  auroit  pu  en  arriver  9' 
trous  ne  m'auriez  point  parlé  le  premier; 
Vous  n'auriez  fait  que  me  répondre.  ^ 
J*ai  y  depuis ,  fenti  toute  l'adreffe  de 
Madame  de  Lurfay  »  &  le  plaifir  que  lui 
donnoit  mon  ignorance  :  tous  ces  dif« 
èours ,  qu'elle  n'auroit  pu  tenir  à  un  au- 
tre, fans  qu'ils  enflent  tiré  pour  elle  à  une* 
extrême  oonféquence;  ces  aveux  qu'elle 
faîfoit  de  fes  vrais  fentimensj  4oindele5h 
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comprendre  »  me  jetterent  dans  le  ptui 
cruel  embarras.  Je  ne  Itii répondis  rien;: 
^  sûr  qu'elle  me  faifoit  la  plus  fanglante 
)à^  railleries  ,  je  ne  m'ea  déterminai 
<]ue  plu^  à  rompra  d'^uffî  cruelles  chaî- 
nes. En  véiité  ,  çp9tinua-t«elle  ,  en 
vi>}rant  mon^ir  fbmbre  ,  iî  vous  refu^ 
fez  plus  lofig-temps  de  me  croire  »  je  ne 
vous  réponds  pas  que  je  ne  vous  don- 
ne demain  un  rendez-vous  :  n'en  feriez^ 
vous  pas  bien  embarraiTé  ?  Au  nom  de 
vous-même >) Madame^  lui  dis- je,  épar- 
gnez moi  :  l'état  où  vous  me  mettez ,  eâ 
aiFreux  «  • ...  Je  ne  vous  dirai  donc  plus 
tjue  je  vous,  aime ,  interrompit-elle  : 
vous  me  privez  là  cependant  d'un  grand 
fJaifir. 

:  Je  me  tins  trop  heureux  que  te.  mon*- 
^e  qui  étoit  dans  Tappartement ,  refit*- 
pêchâr  4e  poufler  plus  loin  cette  con- 
yerfation.  Nous  nous  mîmes  au  jeu. 

Pendant  toute  la  partie ,  Madamie  de 
Lurfay,  plus  feniible  qu'elle  ne  le  croyoif . 
falis  doute ,  emportée  par  fpn  amour , 
i}i'$n  donn^  toutes  les  marques  tes  plus 
£;>rtes.  Il  fembloic  que  fa  prudence  l'a* 
handonnât ,  qu^il  n'y  eut  plus  rien  pour 
elle  que  le  plaiiir  de  m'aimer  &  de  me  le 
dire ,  &  qu'elle  prévit  combien ,  pour 

iii!4tt^cherà  elte^  j'avois  bef^in.  d'êt/e 

rafTiu-é  : 


y&  de  VEfpriU  -  '  4^ 
rtiïïirré  :  mais  lout  ce  qu'elle  falfoit  ^  n'é- 
toit  rien  pour  moi,  &  elle  ne  pouvoic 
pas  encore  fe  réfoudre  à  m'avûiier  fé» 
rtcufementqu'iîlle  répondoit  à  mes  de« 
fifs.  Peù'sâre 'même  dans  fe^démàrcheSp 
i^élpît  ^Ulmêlât1geperpéàid}detindref• 
&  6c<d[e  fé vérité,  fille  paroifiott  ne  ce* 
der  que  pour  s'opiniâtrer  à  combattre* 
Si  elle  croyoit  m'avoîr  difpofé  par  Tes 
difcours  à  quelque  forte  d'efpérance  , 
attentivt  à  me  la  faire  perdre ,  elte  re» 
praioit  ^r  ie  champ  cet  air  qui  m'avoât 
fai^'trembler  tant  de  fois,  &i  m'ôtoit 
par-Ià  jufqu'à  la  triâe  reilource  de  Tinr 
œrtitude^ 

-  Toute  la  foiréefe  paffa  dans  ce  mane- 
[e,  Se  comme  fon  dernier  capricene  me 
\t  |>as  favorable ,  je  me  retirai  ohezimot 
péffibàdé  que  j^étoistiaî,  &.  préparé  à 
Aie  chercher  un  auà'e^engagemenCi  J'em- 
ployai pre^ique  toute  la  nuit  à  repaffer 
dans  mon  efprit  les  femmes  auxquelles 
je  ppuvoiS'  m'attachei*  :'ce  foin  me  fut 
iîmtite^  &:  jrtrouvai,  après  la  plus  exac<i 
t£;7ecbèr<:he ,  qu'aucune  ne  me  plaifoit 
valant  que'  Madame  de  Lurfay.  Moins 
î'avoâs  aufage  de  Taniour ,  plus  je  m'en 
Croypts  pénétré,  &  j^e  me  regardois  com- 
me dreHiné  au  rigoureux  tourment  d'ai« 
âîer  fan^  ^fpoir  de  [xlaire  y  ni  de  pour^ 
lomt  /.  PartU  /,  C 
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voir  jamais  changer,  A  fprce  de  me  peî-- 
fuader  que  j'étois  Thomme  du  monde 
le  plus  amoureux  9  je  fentois  tous  les 
mouvemens  d'une  paffion  awc  autant 
4e  violence  que  fi  en  effet  je  les  éprou* 
vois.  Toute»<les  téfolutions  que  j*a- 
vois  formées  de  ne  plus  voir  Madame  de 
Lurfay^^'étoient  évanouies,  &  avoient 
fait  place  au  retour  le  plus  vif.  De  quoi 
puisjé  me  plaindre,  diîbis  je  à  mot-mê*' 
me  ?  St%  ci^eiir^  ont-elles  droit  de  me 
furprendre  f  M'étois^je  attenKki  h  m« 
trouver  aimé  ^  &  n^fft-ce  point  à  m^s 
foins  ànfie  procurer  i:et  avantage  ?  Quel 
bonheur  pour  moi ,  fi  je  puis  un  jour  la. 
rendre  fenfiblel  Plus  ellem'oppofe^'objP 
tacles ,  plus  ma  gloire  fera  grande^  Un 
cœur\,  du  prix  dont  éft.le  fien,  peu t- il 
trop  s'acheter  ?,  }e.  finis  par  xette  idée  ^. 
&L  je  la  trouvai  le  lendemain.  l\  fembloit 
qu'elle  fe  fût  axrccûe  pau-  les  iUufions  de 
la  nuit. 

.  J'allai  chez  Madame  de  Lurfày  le  plu* 
fôt  qu'il  mefut  poifible Taprès-diner^  :& 
détermjné  à  lui' jurer  que  je  l'adcifois  ». 
&  à  me  feumettre  à  ce  qu'il  lui.  plairoit. 
d'ordonner  de  mon  fort  Malheurese- 
ment pour  elle,  je  ne  la  trouvai  pas  : 
mon  chagrin  fut  extrême.;  & ,  ne  fa« 
i^jhan^que  devenir  ^j'allai^  enatteodant 
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¥heiire  de  l'opéra,  faire  quelques  vifi- 
^es ,  oti  je  portai  tout  Tenniii  qui  m'ac- 
cablait.        ,       ' 

J'étois  de  fi  mauvaife  humeur  en  ar- 
rivant à  Topera ,  où  d'ailleurs  je  trou- 
vai afTez  peu  de  Aïonde,  que ,  pour  n'ê-^ 
tre  pas  diftrait  de  la  rêyerie  dans  laquel- 
le j'étois  plongé ,  je  mp  fis  ouvrir  une 
loge ,  plutôt  que  de  me  mettre  dans  les 
3>alcons  où  je  n'auroispas  été  tranquille^ 
f  attendois  fans  impatience  &  fans  de- 
^rs  que  lé  fpeâacle  commençât.  Tout 
-entier  à  Madame  de  Lurfay ,  je  ne  m'oc- 
«cupois  quedu  chagrin  d'être  privé  de  fa 
préfence  ,  lorfqu'une  loge  s'ouvrit  à  ca- 
lé de  la  mienne^  Curieivx  de  voir  les 
:perfonnes  qui  l'alloient  occuper,  j'y  por- 
tainnes  regards ^  &  l'objet  qui  s'y  of- 
frit les  fixa*  Qu'on  fe  figure  tout  ce  qiie 
la  beauté  la  plus  régulière  a  de  plus  no- 
èle  i  tout  ce  que  les  grâces  ont  de  plus 
léduifant,  eniihmot ,  tout  ce  quela  jeU« 
neffe  peut  répandre  de  fraîcheur  &  d'é- 
clat, à  peine  pourra- t-on  fe  faire  uneidéfe 
^e  la  perfonneque  je  youdrois  dépein- 
dre. Je  ne  fais  quel  mouvement  fingu- 
Ker  &  fubit  m'agita  à  cette  vue  :  frappé 
^e  tantde  beautés ,  je  demeurai  comme 
anéanti.  Ma  furprife  alloit  jufques'  au 
ff anfport.  Je  fentis  dans  mon  coçur  »a 

C  % 
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défordre  qui  fe  répandit  fur  tous  mes 
fens  :  loin  qu'il  fe  calmât ,  il  redoubloit 
par  Tcxamen  fecret  que  je  falfois  de  fes 
charmes.  Elle  étôit  mile  fimplement  , 
mais  avec  noblefle,  Elle  n'a  voit  pas  eifi 
effet  befoip  de  parure  i  enétoit*ii  de  fi 
brillante  qu'elle  ne  Teût  embellie  ?  Sa 
fhyfionomie  étoit  douce  &  réfervée  ; 
le  fentiment  &  TeCprit  paroiffoient  bril- 
ler dans  fes  yeux.  Cette  perfonne  me  pa- 
rut extrêpiement  jeune  ;&  je  crus^  à  la 
furprife  des  fpeâateurs  ,  qu'elle  ne  par 
roifToit  en  public  que  de  ce  jour-là  ; 
î'en  eus  involontairement  un  meuve* 
ment  de  joie,  &  j'aurpis  fpuhaité  qu'elle 
li'eût  jamais  été  connue  que  de  moi* 
Peux  dames  ^  mifes  du  plus  grand  air  » 
itoient  avecelle;  nouvelle  furprifç  pour 
inoi  de  ne  les  pas  connoitre,  mais  etk 
m'arrêta  peu.  Uniquement  occupé  de 
ma  belle  mconnue  ,  je  ne  ceflfois  de  la 
Teearder,  que  quand  par  hafard  elle  jet* 
toit  ks  yeux  fur  quelqu'un.  Les  miens 
Xe  portoient  auffi-tot  fur  l'objet  qu'elle 
avoit  paru  vouloir  chercher  :  A  elle  s'y 
arrêtoit  un  peu  de  temps ,  &  que  ce  fCit 
un  jeu^e  homme  ,  je  croyois  qu'un 
gmant  feul  pouvoit  la  rendre  fi  attentive, 
Sans  pénétrer  le  motif  qui  me  faifoit 
-»gîf»ic€onduifoi$,  j'intçrprétois  fes  re» 
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gards  »  jecherchoisà  Itredans  fesmoin- 
dres  mduvemens.  Tant  d'opiniâtreté 
à  ne  la  pas  perdre  de  vue ,  me  fit  enfin 
remaraiter  d'elle  ;  elle  me  regarda  à  fon 
tour;  je  la  fixois  fans  le  fa  voir;  &:^ 
dans  le  charme  qui  m'entraînait  malgré 
moi-même ,  je  ne  fais  ce  que  mes  yeux 
hii dirent,  mais* elle  détourna  les  fiens 
en  rougiffant  un  peu.  Quelque  tranf^ 
porté  que  je  fu(fe ,  je  ctaignois  de  lut 
paroitre  trop  hardi,  & ,  fans  croire  en« 
core  que  j'euffe  formé  le  deflein  de  lui 
plaire  )  j^aimai  mieux  me  contraindre 
que  de  loi  donner  mflU^ife  opinion  de 
i»oi«  Il  y  avoit  une  heure  au  moins^que 
j:e  l'admirois,  lorfqu'un  de  mes  amis 
entra  dans  ma  loge.  Les  idées  qui  m'oc« 
cupoienr  »  m'étoient  xiéjâ  fi  cfteres ,  que 
ce  fut  avecdoûleiir  que  je  fentis  qu'elles 
alloient  être.diftraite^  ;  &  je  doute  que 
^eufie  répondue  mon  ami ,  fî  ma  belle 
inconnue  n'eût  fait  d'abord  le  fujet  de 
la  converfation.  Il  ignorqit  çormmè  moi 
qui  elleétoit  :  nous  formâmes  enfemble 
plufieurs  cpnjeâares ,  dont  aucfin.e  ne 
nous  éclaircit.  C'étoit  un  de  ces  étouN 
dis  brillans ,  familiers  avec  infoIence,if 
▼antoit  fi  haut  les  charmes  de  Hncon** 
nue,,  &  laregardoit  avec  fi  peu  de  mé- 
nagement Sc^  tant  de  fatuité ,  que  î'en 
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^       Les  Egarimins  du  Cœur 
rougis  pour  lui  ,  &  pour  moi.  Sans- 
9Voir  démêlé  mes  fenti^nens ,.  fans  ima* 
gînerque  j'euflfe  de  Tàmour,  je  ne  vou-^î 
lois  pas  déplaire  ;  je  craignis  qu^  }e  dé-: 

tout  y  que  l'inconnue  pourroit  prendrez 
e  ce  jeune  homme»  ne  me  fît  auffî  torfe 
dans  Ton  efprit  ;  &  qu'en  me  voyant  lié: 
avec  lui  9'elle  ne  sne  crut  les  ipemes  rir. 
dicules.  le  Teâimois  déjà  tant,  que  je 
ne  pouvois ,  fans  un«-peine  extrême  ^ 
imaginer  qu'elle  pouvoir  pcnferde  moi: 
V  comme  de  lui  ;  &  je  m^efforçai  de  met-> 
tre  entre  nous  deux  la  converfation  furr 
4és  chofes  oii  l'incoAn^e  ne  fut  pas  ia-^j 
téreflée.  J'avois  natureUe(nent  rêfpritr 
badin  ,  &  portéi  mafiier  agréablement^ 
ces  Pjietits  riens,  qui  font  briller-  dans  1er 
Q^oi^de»  L'envie  que  j^âvois  que  moi^ 
ipconnue  ae  perdît  riçn  de  toutce  quli 
ppurroit  me  faire  valoir^  me  donna) 
plus  d'élégance  dans  mes  expreflipns  ^ 
jgn'en  eus  peut»être  pais  plus^  d'efprit,. 
Je  remarquai,  cependant ,  qu'elle  etolt 
plus  attachée  à.  ce  que  je  difois  ,  qu'elle> 
ije  l'ét<2k  au  ipeâacle;  quelquefois  mê-( 
me ,  jeTa  vis  fourire. 

L'opéra  étoît  près  de  finir,  torfque- 
le  marquis  de  (îermeuil,  jeune  homme* 
d'une  figure  extrêmement  aimable,  &C' 
6>xl  eâimé.,  vint  dan^  lalpgç  demom 


iacotiTiSxt.  Naus  étions  amis,  mais  je  né 
iais  quel  mouvement  à  &  vue  s'élevàf 
dans  mon  amé^  L'inl:onnue  le  reçut 
avec,  cette  politeflTe  libre,  que  Ton  à 
l^our  ks  gens  que  Fon  connaît  beauK 
coup^ylte  à  qui  Ton  veut  marquer  de 
Fefiime.  Nous  nous  faîuâmes  fans  nou^ 
parler  ;  &  ,  quelque  defir  qu«  j'euflçr 
dé  connokre  cet  objet  qui  {H'enoit  déjà 
fànt  Air  mon  cc3ëur ,  perfuadé  que  Ger^*- 
«léuéî  pourroit  ûtisfaîrej  ma  curiofité' 
ià'deffus,  î^'ainiaî  mieux  remporter  ce- 
defir,  quelque  tourmentant  qu'il  fût 
pour  moi ,  que  de  m'en  ouvrir  à  ua 
fibmme  qui  caufoit  déjà  toute  ma  ja- 
ibufie.MoÂ4néonnue  lui  parloii,  &ry 
^oiqu'ib  ne  i'entrettnffent  que  de  To*' 
^rla ,  il  tni5  feâiblk^  qu'il  lui  parloit 
avec  tendreffe  y  &  qu'elle  lui  répon-^  . 
doit  de  niêthe.  Je  crus  même  avoir  fur- 
pris  elhtre  eux  des  regards  ;  j*en  reflentî^- 
iine'^iné  mortelle  :  elle  ixié  ^aroiÔbit 
fi  diënè^'être  aimée ,  que  fe  tie  pouvbii 
îfenfer-C|Uè  Gèrmeuil ,  ni  qui  que  ôeiïit 
au*  m'ôndë  i  {lût  la  voir  avec  indifféi' 
rence  ;  &  fui  même  me  fembloit  ij  rçi 
dbutaMé  V  que  je  ne  pouvpis  m^  flatter  • 
qu'iltretitattaquée  fans  fuccèSi 
-  te  peu  d'attpntion  qu'elle  fît  à  mbî*^; 
agrès.-  l'avoir  vu  ,  mé  confirma-  danS^    ' 
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'idée  où  j'étois  qu'ils  s'aimpîent  ;  &  ^^ 

ne  pouvant fupporter  davaaiage  le  touiv 
meot  qu'elle  me  caufoit  5  jjç  (pistis  brufr 
quemenu Malgré  mon  dépit. ,  je-  n'allai 
pas  loin  ^  le  defir  de  la  revoir  ^  ^.l'ef^ 
pérance  de  m'éclaircir  par  moi-même 
îde  fon  rangi  me  retinrent  rurl'i^calier; 
Un  inftant  après  9  elle  paiTa.^  Gepfn^ml 
lui  donnoit  la  main  :  je  lesfuivisiuô^ 
CfirroSe  fans-  armes  fe  préfentq.^Çerr 
xneuil   y^monta  avec  elle  :  je^vis/def 
dom^âiques .  fans,  livrée^  féçM^n  dft 
tt^ut  cet  équipage  ne  nv'inftruifit  de  c^ 
que  je  voulois  favoir..  It  falloit  donc 
attendre  du  hafard  le  bonheur  de  la  re« 
Toir  encore.  La  feule  clu>fe  q^î/ine^p^^ 
foiâf  y  c'était  qa'i,sae  beaiué  ^  ,pa<fait;Ç' 
xie  pourroit  êtf e  lopg>t|empf  ignorées. 
J'aurois  pu,  à  la  vérité  ^  en  allaat^voir 
jGermeuil  Je  lendetpain  ,  tne.  tir^f  ;.dr 
cette  inquiétude  ;  mais  auffî^  cornaient 
iui/çxpo^er  le  fiijet  d?uiie, -çttripjlitf:  4 
forte;  quels*  motifs   lui  .e^;^'doflagf  î 
)^^lgré  toits  les.  dégui&memq^^  j^'aiK 
Vois  pu  employer  ,.  ne  deyois-}^,.  pas 
craitulre  qu'il  n'en  découvrît  la  fource  ^ 
Et  s*H  étoit  vrai  -^  comme  je  le  foupr 
çonnois,  qu'il  aimât  iWonnue^.pour^ 
quoi  l'avertir  de  fe  préeautioiiQer  çç>ti* 
)itç  mes  feotimenis  î  Plein  dfi  trqv^lc  %  jjf: 


retournai  chez  moi ,  d'autant  plus  per- 
faadé  que  j'étois  vivement  amoureux,' 
que  cette  paffi^n  naiffoit  dans  mon  coéuf 
par  un  de  ces  coups  de  furprife  qui  caf- 
raâérifent  dans  les  romans  les  grandes 
aventures^ 

Loin  de  combattre  ce  premier  mou* 
vement,  ce  fut  une  raifon  de  plus  poui^ 
m'y  laiffer  entraîner ,  crue  de  comment 
cer  par  quelque  chofe  d'extraordinaire^ 

Au  milieu  de  ce  défordre,  que  ;e  me 
plalfois  à  augmenter ,  Madame  de  Lur*' 
îai  me  revint  dans  l'efprit,  mais  défâ' 
gréablement,  &  comme  un  ob}«t  dont 
le  fouvenir  même  m'embarraffoit.  Ce 
n'étgit  pas  que  je  ne  lui  trouvaffe  en*' 
core  des  charmes  :  mais  je  les  mettoi» 
dans  mon  imagination  fort  au  deflfous^ 
de  ceux  de  mon  inconnue  ;  &  je  réfolus^ 
plus  que  jamais  de  ne  lui  plus  parler 
âe  mon  amour ,  &  de  me  livrer  tout? 
entier  au  nouveau  goût  qui  me  domi* 
Roit.  Je  fuis  trop  heureux ,  m?e  difois  je^ 
qit^elle  ne  m'ait  pas  aimé  ;  que  ferois* 
je  à  pféfent  de  fa  tenireffe  ?  Il  auroit: 
donc  fallu  la  tromper^  entendre  fes  rev 
proches ,  la  voir  traverfer  ma  paillon  :: 
mais,  d'un  autre  côté,  reprenois-je,  fuis- 
je  aimé  de  l'objet  qui  va  me  rendre  in^* 
(dele  ^  j;e  ne  I^  çonnoi^  pas  ;  peut-être 
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ne  le  verrai-je  plus.  Germeuil  eft  amoa<i- 
reux ,  èc  &  moi-même  je  fuis  forcé  de' 
le  trouver  aimable ,  que  ne  doit-elle* 
pas  fentir  pour  lui  ?  Eft-il  fait  pour  m'êf 
fre  facrifié  ^  Ces  réflexions  me  rame<* 
noient  à  Madame  de  Lurfay  :  une  aâ^ire 
commencée,  la  liberté  de  la  Toir,  un> 
refle  de  goûl  que  j'avois  pour  elle ,  & 
Tefpérance  de  réufEr ,.  étoient  autant  de- 
railons  pour  ne  la  point  quitter  ;  mais  ^, 
ces  raifons  étoient  foibles  contre  ma* 
nouvelle  paffion.  Je  craignois ,  en  arri« 
vant  chez  ma  mère ,  dV  trouver  Ma*- 
dame  de  Lurfay  :  je  redoutois^fa  vue  ,, 
autant  que  dans  le  jour  même  je  Tavois» 
foubaitée.   La  joie  que  j'eus  de  ne  lâ^ 
point  voir ,  ne  fut  pa^  longue;  elle  ar- 
riva un  inftant  après  moié  Sa  préfence* 
me  troubla.  Quelque  prévenu  que  je- 
fiiiTe  alors  contre  elle,  quelque  réfolu- 
tion  que  j*éuffe  prife  de  ne  la  plus  ai* 
mer ,  je  fentis  qu^^elle  avoit  encore  plu»^ 
de  droits  ftir  mon  cœur  que  je  ne  1er 
croyois  moi  -  mê^me.    Mon  inconnue 
m'occupoit  d'une  façon  plus  âatteufe  ;, 
je  la  trouvois>  plus  belle  :  ce  qu'elles^ 
m'înfpiroient  toutes  deux,  étoit  diffé- 
rent ;  mais ,  enfin ,  j'étois  partagé;  &  fi^. 
Madame  de  Lurfay  Teût  voulu  ^  dans 
ce  moment  même  elle  auroit  remporta 


&de  tEfprU.^  5^ 

li^viâbîre.  Je  ne  fais  ce  qui  lui  avoit 
donné  de  l'humeur  ;  mai^  elle  reçut  «, 
avec  une  hauteur  ridicule,,  un  compli* 
ment  fort  ^m pie  que  je  lui  fis.  Dans  la 
difflofition  6u  fétois^ellé  me  choqua^ 
plus  qu'elle  n'auroit  fait  dans  un  autre 
tems  ;  &,  qui  pis  eft ,  contre  l'intention^ 
de  Madame  de  Lurfay  fans  doute,  ne  me 
donna  point  à  rêver.  Son  caprice  dura: 
toute  fa  foirée,  &:  s'augmenta  peut-être 
par  le  peu  de  foins  que  je  lui  rendis.  - 
Nous  nous  féparâmes  également  mé^ 
contens  l'un  de  l'autre.  Je  ne  la  cheri- 
chai ,  ni  ne  lavis  le  lendemain  :  j'étois 
piqué  de  hi  façons  de  la  veilla ,  &  fa 
préfence  me  fut  d'autant  moins  nécef^ 
faire ,  que  j'avois  dans  le  cœur  un  fu^ 
jet  de  diftraâion*  Toute  ma  journée  fe 
pafla  à  chercher  mon  inconnue  ;  fpec« 
taclés,  promenades,  je  vifitai  tout,  & 
je  ne  trouvai  en  aucun  lieu,  ni  elle, 
ni  Gefmeuil ,  à  qui  je  voîilois  enfin  de- 
mander qui  elle  etoit.  Je  continuai  cette 
inutile  recherche  deux  jours  de  fuite  ; 
«noiî  inconnue  ne  m'en  occuppit  que 
plus.  Je  mé  retraçois  fans  cefTe  fes  chan- 
mes  avec  une  volupté  que  je  n'a  vois- 
encore  jamais  éprouvée.  Je  ne  doutois 
pas  qu'elle  ne  fût  d'une  naifTance  quî^, 
fie  feroit point  honte  à  la  mienne;  &-* 
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pour  former  cette  idée  ,  je  m^rt  rapC- 
portois  moins  à  fà  beauté,  qu^à  cet  air* 
ee  nobleffe  &  d'éducation  qui  diftingue' 
toujours  lès  femmt-s  d'un  certain  rang,^ 
même  dans  leurs  travers;  Mais,  »i)ier 
fens  favoir  qui  ,  me  fembloit  un  {\xp^ 
plice infupportable.  D'ailliBurs^q^elre*- 
tt>up  efpérer  d£  mes  fentimens^  fi  je  ne* 
sne  mettois  pas  à  portée  d'en  inftruirfr* 
celle  qui  les  avoit  fkit  naître  ?  Je  ne- 
voyoîs  point  de  difficulté  à  la  voir,  fis^ 
à  lui  parler,  quand  une  fois^  jerla  con«r 
tiioîtroisi  J'étôis  d'un  rang  qui  m'ouvr^it^ 
une  entrée  par- tout  ;&  fi  rinconnue' 
ëtoit  telle  que  mes  vœux  ne  pufTenr 
rhonorer ,  j'étois  sûr  du  moins  q\i'ils  ne- 
pou  voient  jatiiais  lui  faire  hoate«  Cette; 
penfée  me  donnoit  dé  l'audace ,  &  ih'a& 
fermiâbit  dans  inonraxnour  ;  il  eut  peut«^ 
être  été  plus  prudent  de  le  combattre  y 
mais  il  m'étoit  pluS'  doux  de  le  flattera- 
Il  y  avoit  trois  jours  que  je  n*avôis> 
Vu  Madame  de  Lurfay  :  j'avois  fupporté- 
cette  abfence  aifémcnt  ;  non  que  quelr 
quefoia  je  ne  defirafle  de  )^  voir ,  mais- 
c'étoit  un  defir  paifager  qui  s'éteignoît 
prefque  dans  l'inAant  mâme  qu'il  naif* 
foit.  Ce  n'étoit  pas  un  fentîment  d'»> 
mour,  dont  jie  ne  fufle  point  maître;  âC 

^onsime  depuis  mon  ùicffnnvie^.  ie  l» 


Tnsyois  fans-  plaiiir,  je  la  perdois  auffii 
£ins  regret.  J'avpis  cependant pourelle 
ce  goût  que  l'on  nomme  aniour ,  que 
les  homtnes  font  valoir  pour  tel,  &  que 
les  femmes  prennent  fur  le  mêmç  pied*. 

Je  n'àurois  pas  été  fâché  de  la  trouve^' 
fenfible  ;.  mai«  je  ne  voulois  plus  que 
ce  retour ,  qu'elle  auroit  pour  moi  ^, 
t&it  de  la  paillon ,  ni  qVil  en  exigeât.. 
Sa  conquête ,  à  laquelle  il  y  a  voit  u  pe  w 
detems,  j'attachois  mon  bonheur,  ne 
sne  paroiflbit  plus  digne  de  me  fixer..  ' 
J'aurois  voulu  d'elle  enfin  ce  commerce 
commode  qu'on  lie  avec  une  coquette», 
aflez  vifpour  amufer  quelques  jours ,  Se 
qui  fe  rompt  aufH  facilement  qu'il  s'efb 
formé.. 

Ç'étoit  ce  que  je  ne  croy pis  point  de^ 
voir  attendre  de  Madame  de  Lurfay  », 
qui  f.  Platonicienne  dansfes  raironne- 
mens  y  répétoit  fans  cefle,  que  les  fens> 
^  n'entroient  jamais  pour  rien  en  amour  », 
lorfqu'its'emparoit  d'une  perfonne  bien- 
née  :<}ue  les*défordres  dans.lefquels  tom« 
boient  tous  les  jours  ceux  qui  étoienC 
atteinijs  de  cette  paillon ,  étoient  moin^ 
caufés  par  elle,  que  par  le  dérèglements 
d^ileur  cGeur;*qa'elle  pouvait  être  une 
Ibiblefte  ^  mais  que  dans  une  ame  vent 
lucuf^  die^  ne  dey enoit  jîamais  un  vice^ 


'9t  Les  Éganmêns  dit  Càur 
Elle  avouoit  cependant  qu^t  y  avoir 
pour  la  femme  la  plus  fçmie  fur  fe$> 
principes  d'aflerdangereufes  occaiions;^ 
mais^^jue  iîelle  fe  trouvoit  obligée  if  y 
céder  9  il  falloir  que  ce  fïït  après  des« 
^mbats  fi  violents  &  fi  longs ,  ou'elle 
pHt  toujours,  en  fongeant  à  fa-défaite,- 
avoir  de  quoi  fe  la  moins  reprocher. 
Madame  de  Lurfay  pouvoit  avoir  rai- 
fon  :  mais  les  Platoniciennes  ne  fonf 
pas  conféquentes  ;  &  j'ai  remarqué  que 
les  femmes  les  plus  aifées  à  vaincre 
font  celles  qui  s'engagent  avec  la  folle 
efpérance  de  n'être  jamais  fédiiites  , 
foit  parce  qu*en  effet  elles  font  aufi{ 
foibles  que  les  autres,  foit  parce  que, 
n'ayant  pas  aflez  prévu  le  danger  ,. 
elles  fe  trouvent  fans  fecours  contre  lui 
'(^uand  il  arrive. 

J'étois  trop  jeune  pour  fentir  conv* 
Bien  ce  fyfiême  étoit  abfurde-,  8c  pour 
fàvoir  combien  il  étoit  peu  fuivi  par 
eelles  mêmes  qui  le  fputenoient  avec  le 
plus  d'ardeur  ;  &  ne  cônnoiffànt*  pas 
là  différence  qu'il  y  a  entre  une  femme 
vertueufe  &  une  prude  ',  il  n'étoit 
point  étonnant  que  je  n^atteUdifie  pas 
de  Madame  de  Lurfay  plus  de  facilité 
qu'elle  ne  fe  difoit  capable'd'èn  avoir. 
•  Encore  attaché  à  elle  par  le  defir,^ 


&  de  VEfprîfl.    -         "tfjj; 
«ouf  rempli  que  j'étois  d'une  nouvelle 
paffipn,  ou,  pour  mieux  dire,  amou^ 
reux  pour  la  première  fois,  le  peu d'ef— 
poir  de  réuf&r  9upFès  de  mon  inconnue 
sn'empêchoit  de  fbnger  à  perdre  tota«- 
lement  Madame  de  Lurfay .  ït  cherchois* 
en  moi-même  comment  je  pourrois  ac- 
quérir Tune ,  &  me  conferver  Tautre  ; . 
cette  vertu  rigide  de  la  dernière  me  dé- 
ièfpéroit  :  &  ,  ne  croyant  pas  ,  après 
avoir  beaucoup  rêvé ,  pouvoir  l'ame- 
ner jamais  au  but  que  je  me  propofois,. 
je  me  fixai  enfin  à  l'objet  qui  me  plai-- 
foit  le  plus.. 

Il  y  avoir,  comme  je  Tài  dît,^rois* 
jours  que  je  n'avois  vu  Madame  de 
Lurfay ,  &  que  je  m'étois  affez  peu  en- 
nuyé de  fônf  abfence.  Elle  avoit  toui»^ 
jours    efpéré  qu!elle    me   reverroit  ;, 
maî$ ,  (ûre  enfin  que  je  l'évitois ,  elle 
commença  à  craindre  de  me  perdre ,  fiC 
fe  détermina  à  me  faire  eflfuyer  moins  ' 
de  rigueurs.  Sur  le  peu  que  je  lui  avois* 
^t ,  elle  avoit  cru  ma  paillon  décidée  :  : 
cependant ,. je  n'en  parlois  plus  ;  quel 
parti  prendre  ?  Le  plus  décent  étoit* 
d'attendre  que  l'amour,  qui  ne  peut 
long  temps  fe  contrai^re ,  fur- tout  dans^ 
un  cœur  aufli  neuf  que  Tétoit  le  mien  , 
me^for^^t  encore  à  rompre  le  fiance  ;. 
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mais^yce  n'étoit  pas  le  plus  iûr.  H  nre 
lut  vint  pas  dans  refprit  que  j'euflfe 
rehoncé  à  elle  :  elle  penfa  feulement  , 
que  certain  de  n'être  jamais  aimé ,  je 
combattois  un  amour  qui  me  rendoil 
malheureux..  Quoique  cette  difpofition' 
ne  lut  parut  pas  défavantageufe ,  il  pou^ 
voit  cependant  être  dangereux  de  m'y 
Jaifler  pluslong-fems.  Onpouvoitm'of' 
frir  ailleurs  un  dédommagement  que  le 
dépit  me  feroit  peut-être  accepter; 
mais  comment  me  faire  comprendre 
ion  anK>ury  fans  bleffer  cette  décence 
à  laquelle  elle  étoit  û  fcrupuleufement 
attachée?  Elle  avoit  éprouvé  que  les- 
difcours  équivoques  ne  prenoient^pas 
fur  moi ,  &  elle  ne  poavoit  fe  réfou^ 
dre ,  après  Tidéé  qu'elle  m'avoit  don^^ 
fiée  d'elle ,  à  me  parler  d'une  façon  quî 
ne  me  laiffât  plus  aucun  doute.  Inde-* 
termioée  fur  ce  qu'elle  avoit  à  faire  y 
elle  vint  chez  Madame  de  Meilcour.  le 
jn'étoi^  pas  encore  rentré  ;  &  quand ,  à 
mon  arrivée,  on  me  dit  qu'elle  y  étoit  ^ 
il  s'en  fallut  peu  que  fe  ne  m'en  retour-r 
nafle  r  cependant  la  réflexion  me  fît 
fentir  que  oe  procédé  feroit  trop  défo» 
lligeant  pour  Madame  de  Lurfay ,  iC 
qu'elle  pourroit  d'ailleurs  attribuer  ma^ 

Alite  p  S(^  la  crainte  que  j,e  marqueroii^ 
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Ih  voir  9  à  un  fentiment  dont  je  ne 

^Voitlois  plus  qu'elle  me  foupçonniu 
J^nîTjàî  donc.  Je  Jà  tnmvai  qui ,  au  mi  « 
^u'de  htwiôxipàé  monde  y  paroiflbit 
rêver  profondément  :  je  la  faiuai.fans 
froideur  &  fans  enrbarras..  J'avoisxe* 
pendant  dans  les  yeux  une  impreffipift 
de  chagrin  qui  provenoit  de*ce  qu« 
}*avois  encore  ce  jour-là  cherché  inuti^ 
lement  mon  inconnue.  Je  fus  quelque 
tcim|>^  auprès  de  Madame  de  Lurfay^ 
£in$  lui  dire  rien  que. dçs  chofes  géné^ 
raies  U  rehaltuès.^  Elle  me^demandit  6& 
favois  ét^^mg  &t  ^  d'un  air  froid>  mille 
queÂions, différentes 5^  &  t»it. qu'elle 
Û  trouya  en  cercIeL^'elleineipa^ut  avoisr 
ai  defleîn  i  ni  eii^prefl^^ment  de  m!epire^ 
tenir.  Cette  fQute,  qui  Fobfédok^  enfio 
fe  di£p^  \  tuais  y  gênée  encore  par  fai 
I(r4fen,çe^  (k  M^d^meideôMeilconir,  6c 

J^  quelques; perfonnes^uiétçlent  ref-^ 
téfi^iv  %  mpf>\xy.m)i  refiÂer:  dà^r^ntage 

^  y^^vie  dj'^vp^  ^4*^ec  irtoiMn«i  cônv^r^ 
fiitiîotv:  particulière  :  A  propos  ,  Mon* 
âeiu:^  me  dit  elMi<d'uf>  air  fi>rt  XérieuK  l 
l'ai  à  vous  parler  t  fuive^- moi  :  elle  paâk 
à  ces  mots  dans  une  autre  chambre. 

Ce  procédé  qui ,  avec  un  autre  que 
jnoi^  auf  (^t  p^ru  irrégv^ier,  ne  concduoit: 
ika  cuQtr^  nous^  deux  ;,  &  elle  s'en  feroit 
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permis  beaucoup  davantage  ,  que ,  de  Fa 
façon  doat  elle  étoit  avec  moî ,  on  n'ei» 
«uroit  tiré  aucune  tnduâioa  contre  elle. 
Je  la  fuivis,  fort  emb^afliiê  de  ce  qu'elle 
pouvbît  a  voir  à  me  dire  ^&  plus  encore 
de  ce  que  je  lui  répondrois.  Elle  mè 
ttgardott  avec  des  yeux  féveres  ;  enfiti^ 
après  m'avoir  long  •  tem6  fixé  :  vous 
trouverez  peut*être  fîngulier ,  Moniieur,. 
anedit  elle,  que  je  voujs  demandée- une  ex^ 
plicatîon.  A  moi,  Madame  !  m'écriat^j^e  r 
Oui/Monfieufy  repiiqoa-fhelle  ,à  vott^-^ 
mêmè.Depttis  quelques  jours,  vous  a  ver 
avec  moi  des  procédés  peu  convenables^ 
Pour  vous  trouver  innocent,  j'ai  e^  la: 
ebmplaifançe  de  me  cherchei*  des  crp^ 
0es  vje  ne  in/ea  découvre  pas  :  appri*^ 
n€L*mfX\  ce  qde  vous  aver  à  me  repro-^ 
dier  ;  juitifier^vous ,  s'il  eft  pOâ^ble,  fui^ 
le  p^ii  d'égards  que  vous  avez  pour  ixvoi*. 
Madanje  ^  lui  dis^  je ,  vous  nte  furprenezj^. 
^6toyois  ne  vous  avoir  JE|nrfaif  manf 
que")  ôc  îe  ferois  au  dérerpoir<tue  vouS 
eufliez  à  m'imputër  rien  qui  put  blefier 
fereipeâ  que  jf'ai  toujours  eu  pour  vous^ 
&  l'amîtié  que  vous  ra'avèif  permis  de 
vous  vouer.  Voilà  de  grands  termes  ^ 
ireprit-elle  :  fi  je  n'exigeois  de  vous  <}ue  - 
ëes  mots  j'aurois  lieu  d'être  conteste  ;, 
ttiai^)  vous  n'êtes  pas  de  bonne  fo^  |.  Se 
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dfepuis  quatre  ^ours  vous  èus  changée 
pour  moi  plus  que  vous-ne  dites.  Vous; 
Élites  mieux  de  défa vouer  vos  procédés^ 
jque  d'eDtreprendre  de  les  ju(li(îer;je 
yeux  cependant  que  vous  m'éclaircîifieir 
iur  ce  que  yt  vous  demande.  £ft*ce  uii 
caprice  qui  vous  fait  renoncer  à  moip» 
amitié  ?Croye7-vous  avoir  fujef  de  vou». 
plaindre  de  moi  ?  Vous  voyez  que  je  n'a^ 
%xlt  pas  de  la  diftance  que  l'âge  met  en^ 
fre  nous  deux  ;  ^oiais ,  tout  jeune  que- 
yous^tes^  je  vous  ai  cru  4e  la  folidité  ^ 
&:  jf  traite  avec  vous  ^  moins  comme- 
jjeje  devrois  avec  un  jeune  homme  ^ 
l^ue  comme  avec  un^  ami  fqr  leqpel  j'at> 
^erp. devoir  compter  ^  &  que  je  vour 
irois  conferver^  Je  fouhaite  ^ue  vous 
^ntie^  le  prix  de  cette  confiance,  A pt^ 
{^enea^^moi  ^  enfin  y.  de^  qu^le  façon  je 
fioiis^me  conduire  avec  vous;  &  fur^ 
tout  dites^moi  pourquoi  depuis  quel- 
ques joui^  vous  me  fuyez^  ou  pourquoi^ 
^uand  nous  nous  trçuyons  enfemhlé  ^ 
ybu^  femhlez  ne  m^yoxr  qu'à  regret  î' 
jComment  voulez- vo|is ,  Madame  ,  re^^ 
pris- je, que  je  convienrie  des  torts  que 
je  ne  me  connois  pas  }  Si  j'ai  paru  vou» 
éviter  ,  vous  favez  de  refte  quel  en  eft: 
bferaifQO.  Si^  qjiand  \p  vous  aï  vuc^j'ai: 
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moins  ofé  qu'auparavant  vous  parler 
fur  le  ton  que  j'avois  pris  avec  vous  ^ 
<c'eft  qu'il  m'a  femblé  que  vous  ne  m'en* 
tendiez  pas  avec  plalfir.  Sans  doute,  re« 
IM-it-elleîmais  en  oubliant  ce  nouveau 
ton<|ue  vous  voyiez  qui  ne  me  plaifoit 
pas  s  pourquoi  n'avoir  pas  repris  fe  pre* 
mier  fin»  lequel  je  vous  ai  toujours  ré* 
pondu  ?  Vous  m'avez  fâchée ,  il  eft  vrai  ^ 
^  plus  pour  vous-même  que  pour  moi  ^ 
quand  ^e  vous  ai  vu  vous  mettre  dans 
lé  cas  de  me  dire  des  cho'fes  <îui  ne.de*' 
vroient  que  me  déplaire.  }e  vous  en  iai 
même  voulu  mal.  Je  vois  à  préfent  ;  Mim 
dame  ,  interrompisje ,  pourquoi  )t  me 
fois^attirè votre  colère  ;  nfiais  je  he/m.e 
feroisjâiti^s  imaginé-  que  vôitsu^euf^ 
fiez  fait  mi  crimfe  fi  grave  de  ce  que' je 
vous  ai  dit»  Il  ne  doit  pas  vous  être 
nouveau  de  pàroître  belle  :  je  ne  crois 
pas  être  le  premier  fur  qui  vous.  ayez. 
fait  une  viv^e  impreflk>n  ;  &  vous  arfriezr 
dû  me  pardonner?  les  difcoups  ifùè  ]i 
vous,  ai  tenus ,  pour  Phabitudeoit  vdui 
dev^z  être  de  tes  cnfendrë.  Eh  non  i- 
Monfieur,  reprit- elle  :  ce  n'eft  plus  de 
vos  difcours  que  je  me  plains.-Il  m'a  fuffi 
d'y  répondre ,  comme  par  toutes  for- 
tes de  raifons  je  le  devois  ;  &  il  n'a 
tenu  qu'à  vous  de  remarquer  que  deptuis 
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fen  ai  ri  même  avec  vous.  II  m'impor- 
toit  peu  que  vous  me  diillez  que  vous 
m'aimiez^  &  le  danger  n'étoit  pas  (î  pref- 
fant  pour  mon  cœur  que  je  dufTe  ea 
cette  occafioii  m'armer  d'une  grande  fé-> 
vérité.  Il  fe  peut  que ,  fans  avoir  uit. 
^flein  déterminé  de  me  plaire ,  (ans 
que  moi-même  je  vous  pluiTe ,  vous 
ayez  voulu  me;,  faire  croire  que  vous 
m'aimiez.  Souvent  on.  le  dit  à  une  fem- 
me,  parce  que  (ans  cela  on  ne  fçauroit 
2ue  lui  idire,  qu'on  eâ  bien  aife  d'eâTayer 
)n  cceur^  que  l'on  croit  flatter Ton  or» 
gueil  f  ou  que  l'on  veut  foi- même  s'ac« 
coutumer  à  ce  langage ,  eflay er  à  quel 
point  &  comment  l'on  peut  plaire.  En 
cela  9  vous,  n'avfsz  fuivi  que  l'ufage  ; 
ufage  ridicule 9  il  vous  voulez,  mais* 
enfin  qui  efl  établi.  Cen'eft  donc  pas 
dans  ce  que  vous  m  avez  dit ,  que;  ai  pu 
trouver  des  raifons  pour  me  plaindre 
de  vous.  Quand  en  effet  vous  m'aime- 
riez, vous  ne  m'en  paroîtriez  pas  plus 
coupable  ;  mais  pourquoi ,  depuis  cette 
converfation,  vos  façons  ont- elles  chan- 
gé ?  Etiez-vous  en  droit ,  parce  que 
vous  aviez  dit  que  vous  m'aimiez, 
d'exiger  que  Je  vou>  aimaffe  ;  ou  croyez* 
vous  que  quand  vous  m'auriez  infpiré 
la  plus  violente  pa^on.»  mon  cœur , 
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^ardent  à  fe  livrer  au  caprice  du  vôtre  ; 
eût  dû,  dès  le  premier  inftant,  vous 
4)ayer  de  tous  fcs  tranfports:?  Pouviez- 
vous  attendre  que  je   m'embarquafle 
^aveuglément  dans  TaiFaire  la  plus  fé*^ 
4^eufe   de  ma  vie?  Mais,  non:  vous 
parlez;  &  je  dois  me,  rendre.  Trop  heu- 
reufe  encore ,  que  vous  m'adrefSez  vos 
'foupifs  :  vous    croyez   que  ,  brûlant 
d*impatience d'être  vaincue,  je  n*atten- 
dois  que  Taveu  de  votre  pai&pn  pour 
vous  faire  celui  de  la  mienne  :  &  fur 
quoi  donc  vous  êtes-vous  flatté  d*ua 
triomphe  fi  facile  ?  Quelle  de  mes  ac- 
tions a  pu  vous  le  faire  préfumer  ?  Mais, 
vous  ne  m*avez  même  jamais  aimée. 
Vous  m'auriez  eftimée  davantage.  Vous 
ne  m'auriez  pas  cru  capable  d'un  ca- 
price honteux  ;  &  s^fl  a  voit  été  vrai 
^ue  l'amour  vous  eût  entraîné  vers 
ihoi ,  vous,  n'auriejc  pas  évité  ma  vue  ^ 
^tout  malheureux  que  je  vous  aurois 
rendu ,  elle  vous  auroir  été'  néceflTairev 
Vous  n'auriez  jamais  eu  fur  vous  le 
l^ouvoir  de  vous  déterminer  à  une  ab« 
îenceque  je'nevous  prefcrivois  pas.  Je 
vous   revois  enfin  :  à  peine  daignez- 
vous  me  regarder.  Ah  !  Meilcour  I  eft- 
ce  ainfi  qu'on  attaque  un  cœur  ?  Eft-ce 
9in&  qu'on  peut  fe  faire  aimer  f  YoM 
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st^çs. ,  me  direz-  vous ,  t«)p  peu  d'ufag^ 
pour  vous  conduire  bien  dans  un  fenii- 
«lent  £  nouveaii  pour  votre  ame  :  ce 
ferott  encore  une  bien  mauvaifeexcufe. 
Ii.'amoura''t4l  donc  befoin  de  manège  i 
Abi  croyite  qu'il  agit  toujours  en  nous^ 
nialgré  ixo^Sf-fliêmes ,  ique  x'efi  lui  qui 
nous  conduit^  &  que  nous  ne  le  me« 
nbns  |ias.  Oh  fait  des  fautes ,  je  le  veux  ^ 
nais  du  moins  ce  font  des  fautes  qu'un 
ilentiaient  trop  vif  £ut  coihm^ttre  j  Sc 
<}ui  fouvent  n'^n  perf^adent  que  mieux:» 
â  je  vous  a  vois  été  diere^  vous  n'au* 
âex été  capable. que  de  celles-là;  &c 
je  n'aurois  pas  à  me  plaindre  au)our« 
d'hui  du  peu  d'égards  que  vous  avez 
pour  moi.  Meyoiià  donc  en£n^^  Mada-* 
me  9  Jui  disje  ^;éclaîrci  de  mes  torts.  £n: 
vérité  ,  TOUS  êtes  bien  injufte.  Après  iar 
façoa  doat  vous  m'avez  traité  ,  feroit^ce 
à  vous  à  vous  plaindre?  £h  bien ,  re*: 
prit-elle  4'iiu  toi^  plus  do^ ,  voyons 
kquel  de  nous,  deux  à  le  plus  de  tort  t 
îe  ne  demande  <|a'ttn  éclairciiTement  ;'\c 
^onfens  même  avons  pardonner  :  j*ou« 
blie  éès  cet  infiant  que  vous  m'avex 
dit  que  vous  m'aimez, ...  Ah  ,  Mada« 
me  !  lui  dis  je ,  emporté  par  le  moment^ 
qu'en  pardonnant  même  vous  êtes  crueU 
ie  2  Vous  croyez  me  faire  une  grâce  |^ 
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6c  vous  achevez  de  m'accabler  1  Vous 
oublierez  ,  dites- vous  ^  que  je  vous 
aime  :  faites-!e  moi  donc  oublier  auffî  ; 
ouene  tçav«z-vous,  continuai- je  »  en  me 
jstt^nti  fes  genoujc  ^l!étac  hbrrible'  oîi 
vous  réduirez  moir  coeur«««.  Juile  ciel  ! 
s^écria-t-eiie  en  reculant,  à  mes  genoiixi 
Levez  vous  :  <)ue  voudriez«vous  que 
Ton  penÛt ,  fi  Ton  vous  y  furprenoir?: 
Que  je  voussure ,  repartis-je  »  tout  l'a-- 
mour  &c  le  refpeâ  que  vous  infpirez. 
Eh  i  penfez-voùs  y  reprit-elle  en  m'o* 
bligeant  de  me  lever ,  que  j'en  fufle  plus 
fatisfaite  i  Voilà  donc  les  effets  de  cette 
^rconfpeâion  que  vous  m'avez  promît 
fe?  Mais^  enfin,  que  me  demandez-vous? 
Que  vous  croyiez  que  je.voiis  aime  » 
jffépondis-je,  que  vous  me  permettiez  de 
TOUS  le  dire ,  &  d'eCperer-qu'un  jour  je 
vous  y  verrai  plus  fénfible.  Vous  m'ai- 
mez donc  beaucoup  ,  repartit-elle  ;  6i 
c'eft.bien  ardemment  que  vous  fouhài* 
tez  du  retour  ?  le  ne  puis  oue  vous  ré« 
pét;er  ce  que  je  vous. ai  déjà  dtf^  .Mon 
cosifr  £Û  encore  traïaqville  9  &C  je  crains, 
d'en  voir  troubler,  le   repos  : cepen-- 

dant Mais  non ,  je  n'ai  plus  rien  à 

vous  dire  :  je  vous  défends  même!  det^ 
me  deviner. 

(  Madame,  de  Lurfay  f  çn  finiflaot  ç^, 

paroles  ^ 
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paroles  ,  m'échappa.  £Ue  me  ;etta,  en 
fne  quittant ,  le  regard  le  plus  tendre. 
Croyant  avoir  aflez  fait  pour  la  bien* 
féance  ,ille  étoit  fans  doute  déterminée 
à  tout  faire  pour  raiiioun  II  n'y  avoit 
aflurément  rien  de  £1  clair  que  ce  qu'elle 
venoît  de  noie  dire  ;  ;&  elle  m'aroir  traité 
en  homme,  de  la  pénétration  duquel 
on  n'attend  plus  rien.  Quelque  peu  que 
mon  ignorance  me  laiflât  deviner ,  }e 
compris  qu'elle  étoit  moios  éloignée  de 
me  répondre  que  la  première  fois  que 
^e  lui  avois  parlé  ;  mais,  elle  ne  s'étoit 
pas  encore  expliquée  au  point  qu'il  ne 
me  reftât  aucun  doute  :  &  d'ailleurs ,  je 
n'avois  plus  a(fez  d'amour  pour  elle, 
pour  méditer  profondément  fur  ce  qui 
pouvoit  me  mtter  dans  la  fin  de  le$ 
difcoursi 

E^nportée  dans  cette  converfation  par 
fa  véhémence  ,  &  par  une  fituation 
neuve  pour  moi,  elle  m'a  voit  étonné, 
fans  m'en  to^ucher  davantage. 

J^  ne  doute  pas  que  Xi  Madame  de 
Liirfay  eut  fçu  la  nouvelle  ardeur  qui 
m'occupott ,.  elle  ne  fe  fihmoini  mena* 
gée  ,  &  que  par- là  même  elle  nem'eût 
féduit.  Retenu  d'abord  par  \t  ient iment 
du  plaifir,  il  m'auroit  d'autaf)t  plus  at- 
taché que  je  l'flurois  moins coilnu.  Tout 
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paroît  paflîon  à  qui  p'en  a  point  éprou- 
vé. Cel)e  qui  fembloit  écarter  Madame 
de  Lurfay  n'étoit  point  dans  mon  co9ur 
encore  aiTez  formée ,  pour  réiifter  à  fes 
empreflemens  ;  &  j'aurois  fans  doute 
préféré  un  amufement  tranquille ,  au 
loin  pénible  d'infpirer  de  l'amour  à  un 
objet  qui ,  d'abord  au  moins ,  ne  m'au* 
roit  offert  que  des  peines. 

Loin  que  Madame  de  Lurfay  pût  ima» 
giner  qu'il  lui  fût  fi  important  de  me 
parcitre  auffi  (enfible  qu'elle  l'étoit  en 
effet,  elle  ne  fut  pas  plutôt  raffurée  fur 
mon  cœur,  qu'elle  reprit,  à  peu  de  chofe 
près ,  fon  ancien  fyftême.  Elle  vouloir 
bien  que  je  cruffe,  que  je  pourrois  un 
jour  triompher  d'elle,  &  non  pas  que 
j'en  euffe  déjà  triomphé. 

J'étois  rentré  avec  elle  danslefalloa^ 
peu  amoureux,  mais  croyant  l'être.  Re- 
venu du  premier  mouvement ,  ma  timi- 
dité m'avoit  repris  ;  j'étois  incertain  de 
ce  que  je  devois  faire  ;  & ,  quelque  ou- 
vertement qu'elle fe  fût  déclarée,  je  ne 
voyois  encore  dans  its  difcours  rien 
qui  m'affurât  fa  conquête.  Son  vifage 
etoit  redevenu  auftere  ;  6c  quoique  ce 
dehors  de  févérité  fût  plus  pour  les  au- 
tres que  pour  moi ,  il  me  rendit  toute 
ma  crainte*  Je  n'ofois  approcher  d'elle 


y 


ni  4a  regarder.  Tant  de  rèferve  de  ma 
part  n'eqtrpit  pas  dans  le  plan  qu'elle 
^'étoit  formé  :  elle  m'encouragea  paf 
les  difcours  les  plus  obligeans  a  lui  mar« 
.quer  plus  de  confiance  ;  elle  me  fit  mêr 
me  entendre,  pendant  toute  la  foirée^ 
.que  deux  perfonnes  qui  s^aiment  ^  peu- 
vent s'expliquer  difficilement  ce  qu'elles 
feintent  t  au  milieu  du  tumulte  d'une 
grande  compagnie,  Cétoitmedireaflez 
que  je  devois  lui  demander  un  rendez- 
yous«  Elle  attendit  long-temps  i^ue  j«  le 
fifle  ;  mais  royant  enfin  que  cela  ne 
m'entroitpas  dans  l'efprit,  ell^  eût  la 
généroiité  de  le  prendre  fur  elle. 

Avez-yous  demain  quelque  affaire  i 
)ne  demanda- 1- elle  d'un  airnonchalant  if 
le  ne  m'en  prévois  pas ,  répondis- je»  Eh 
^i«h,  reprit-elle  y  vous  verrai- je  î  Je 
ne  foirtirai  pas  de  chez  moi  ;  je  compte 
même  voir  peu  de  monde  :  venez  amu<; 
ferma  folitude ,  àuffi  bien  ai-je  quel- 
que chefe  à  yous  dire.  Tentends ,  re« 
pris-jç ,  vous  vçulei  achever  de  mè 
gronder.  On  nefefouyient  pas  toujours 
avec  vous  de  ce  qu'on  devroit  faire  > 
repartit-elle  ;  6t  je  ne  craindrois  que 
d'avoir  trop  d'indulgence  :  viendrez* 
vous  ?  Je  le  lui  promis.  En  lui  donnant 
la  main  pour  la  rémener  à  fon  carroiTe^ 
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je  crus  fentir  qHi'elIeme  ia  ferrolt  :  fani 
lavoir  les  conféquences  que  cette  ac- 
tion entraînoit  avec  Madame  de  Lurfay, 
je  le  lui  rendis  :  elle  vf^ttï  renfiercîa ,  en 
redoublant  d'une  façon  e^preffive':  ^ouf 
île  pas  manquet  &  la  politèiTe  je  cûnti- 
jiuai  fur  le  ton  qu'elle  avoit  pris  ':  elle 
me  quitta  en  foupirant ,  &  tr^sperfua- 
jdée  que  nons  commencions  enfin  à  nous 
entendre,  quoîqu'aufond  il  n'y  eût 
4qu'ellêqui  le  comprît.' 

Je  ne  Teus  pas  plutôt  quittée ,  que  ce 
rendez- vous ,  ajuqueld'abor^  je  h'avoi^ 
point  fait  d'attention,  me  revint  dans 
î'efprit.  Un  rendez-vous  MWalgrei^ôit 
|)eu  d'expérience  9  cela  me  paroiÀoit 
grave.  Elle  devoir  avoir  peu  de  môriâè 
chez  elle  :  en-  pareil  cas ,  c'eil  dit^elibii- 
lîêtément  qu'on  n'en  àuf-a  point;  -Elle 
m'avoit  ferré  la  main  :  jé  ne  ftvois'pas 
toute  la  force  de  ceXte  adion;  mais^ 
il  me  fembloit  cependant,  Cj^ue  c*eft  une 
marque  d'amitié,  quii^d'unfexe  à  Tau- 
ire,  porte  une.  expfêflîbn  fin^àtière^ 
&  qui  ne  s'acçordè  (t^ue'danVdei'ôtua* 
fions  marquées.  Maïs  ^'^cefte  Vei^trfÀi'fe 
Madame  de  Lurlay ,  qui  vendit  dé  mè 
défendre  feulement  âe  là  deviner V^^t- 
roit-elle  voulu ?..•  Non ,  ceU  n'étbî): 
j)aspoffibje^,   '        •-••'•      - 
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Quelque  chofe  qu  jl  en  pût  arriver^ 
îe  réiolus  de  wt'y  trouver.  J'imaginois 
que  je  ne  pçsuyois  quVn  être  content  5 
QC  Madame  de  Luti^y  étpk  aflez  belle 
];K)ur  mtXi  faire  attendre  avec  impa^ 
tience^.  . 

Au  milieu  des  idées  âatteufes  que 
jemeformois  fur  ce  rendess-vouszahl 
yn'écriai-je^  fi  c'étoit  mon  inconnue  qui 
me  l'eut  dojiqé;  maïs  non  ^  reprenois-^ 
je,  elle  eft  trop  fage  pour  en  accor- 
der à  quejqu'uni  a  moins  cependant 
que  ce  ne  fût  à  Germeuil.  Mais,  oii 
fpnt-ils  tous  deux^  me  demandois-je  ^ 
&  comment  ife  peut-il  que ,  depuis  que 
^  les  cber^e^  ^l^x  &  l'autre  me  foient 
échpppçi^^jN^  devrois  je.  point  renon? 
cerà  une  pourfuîte  '  ft  inutile  jufqu'à  ce 
^our  ^  Pourquoi  ^ès  peut-être  de  me 
voir  aimé ,  V3i^je  m'occuper  d'une 
idée  qui  ne  peut  que  me  rendre  malheu* 
piix,  d'un  ol>jet  que  je  n'ai  vu  qu'un 
muant,  &  que  je  ne  fe verrai  fans  doute 
(jue  pour  le  trouver  poiïéié  par  un  au*^ 
ire  }  N'importe ,  fâchons  qui  eft  cette 
inconnue  ,  pour  moi-même ,  pour  me 
guérir  d'une  paiEon  qui  prend  déjà  trop 
jbr  mpn.cçeur  ;  pénétrons ,  s'il  eftpof**  ^ 
^lé.,  les  fecrecs  du  fien  :  injerrogeon» 
G^roieuil  ^  &  ^  s'il  eft  aimé  9  occuponsr 

D  3, 


r. 


7  S  Les  Ègaremens  ia  Cmur. 
nous  moins  à  troubler  Tes  plaiârs  ^  ({u*} 
jouir  tranquillement  des  nôtres.  La  con* 
verfation  qu6  )e  venois  d'avoir  avec 
Madame  de  Luriay ,  me  faîfoît  réfié* 
chir  fur  mon  inconnue  avec  plus  dé 
froideur  qu'auparavant.  Ce  rendez- vous 
m^ocCupoit  rimaginàtion.  JTavois  tou« 
jours  envié  les  gens  aflez  heureux  pouf 
en  avoir  ;  &  je  me  trouvois  fi  refpec* 
Cable  d^être  à  mon  âge  dans  le  même  cas  i 
&  fiir-tout  avec  une  perfonne  telle  que 
^adanw  de  Lurfay  ^  qu'il  s'en  falloit 
)eu  que  la  nouveauté  de  \z.  chofe  ,  & 
es  idées  que  je  m'en  iaifois^  ne  me 
tinflent  lieu  du  plus  violent  amour. 

Quelque  vivement  qu^ellcs  m'occti» 
paffent,  je  n*en  réfolus  pas  moins  d'al- 
ler voir  Germeuil  le  lendemain  ;  &  je 
m'endormis  en  donnant  des  defirs  à  Ma- 
dame de  Lurfay,  &  je  ne  fais  quel  fen- 
timent  plus  délicat  à  mon  inconnue. 

Le  premier  foin  que  je  retrouvai  à  mon 
réveil ,  fut  celui  d'aller  chez  Germeuil  : 
je  m'étois  arrangé  fur  ce  que  j^avois  à 
lui  dire ,  &  m'étois  préparé  à  le  trom- 
per autant  que  fi,  fur  une  quefiion 
iaufii  fimple  que  celle  que  j^avois  à  lui 
faire ,  il  eût  dû  devuier  le  trouble  fe- 
cret  de  mon  cœur.  Je  croybis  ne  pou- 
voir janiais  me  déguifer  anez  bien  à  fes 


'  f 

&  de  VEfprit.  79 

yeux;  &,  par  une  rottifeordmàîreaiuc« 
jeunes  gens ,  j'imaginois  qu'en  me  re* 
gardant  feulement^  les  perfonnes  les 
plus  indifférentes  fur  ma  fituation  l'au- 
roient  pénétrée.  A  pHis  forte  raifon ,  je 
me  défiois  de  Genneuil,que  jecroyois 
amoureux  pour  le  moins  autant  que 
moi.  Je  me  fis  conduire  chez  lui  avec 
empre(rement9&  mon  chagrin  fut  ex- 
trême, quand  on  me  dit  que  depuis 
quelques  jours  il  étoit  à  la  campagne. 
Mon  imagination  déjà  bleflee  s'offênfa 
de  ce  départ ,  &  m'y  fit  voir  les  plus 
cruelles  chofès.  Depuis  quelques  jours 
ils  avoient  difparu  l'un  &  l'autre  ;  je 
ne  doutai  pas  qu'il  ne  fût  parti  avec 
elle.  Mon  amour  &  ma  jaloufie  fe  rjé- 
veillèrent.  ]e  fentis  par  mon  infortune  - 
quel  de  voit  être  fon  bonheur;  &,  sûr 
qu'il  étoit  aimé  d'elle,  je  n'en  fus  que 
moins  difpofé  à' m'en  guérir. 

Nous  étions  alors  dans  le  printempsfi 
& ,  en  fortant  de  chez  Germeuil,  j'allai 
aux  Tuileries.  Je  me  reffouvins  en  che- 
min du  rendez-vous  que  m'avoit  don- 
né Madame  de  Lurfay ,  mais ,  outre 
qu'il  ne  me  paroiiToit  pas  alors  aufii 
charmant  que  la  veille ,  je  ne  me  fen- 
tois  pas  afiez  de  tranquillité  dans  l'ef^ 
prit  pour  le  foutenir,  La  feule  image 
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de  rinconnue  m'occupoit  fortement  ; 
jejatraitois  depcrfide,  comme  fi  elle 
ih'eût,  en  effet,  donfné  des  droits  fur  fon 
cœur ,  ôrqu*elle  les  eût  violés.  Je  fou- 
pîrois  d^amour  &  de  fureur  :  il  n*étoit 
point  de  projets  extravagants  que  je  ne 
formaife  pour  Tenlever  à  Germeuil  ; 
jamais  .enfin  \t  ne  m'étois  trouvé  dansu 
un  état  fi  violent. 

Quoique  je  ne  duiTe  pas  craindre,  à 
rheure  qu'il  étoit,  de  rencontrer  beau-  ' 
<oup  de  monde,  dans  quelque  endroit 
des  Tuileries  que  je  portafiTe  mes  pas, 
la  fituation  de  mon  efprit  me  fit  cher*^ 
i^r  les  allées  que  je  favois  être  foli- 
taires  'en  tout  tems.  Je  tournai  du  côté, 
^labyrinthe,  &  |e  m'y  abandonnai 
à  ma  douleur  &  à  ma  jaloufie.  Deux 
voix  de  femn>esque  j'entendis  affez  près 
de  moi ,  fufpen dirent  un  inftant  la  rêve- 
rie dans  laquelle  j'étois  plongé  :  occu- 
pé de  moi-même  comme  je  l'étois ,  il  pie 
reftoit  peu  de  curiofité  pour  les  autres. 
Quelque  cruelle  que  fût  ma  mélancolie  y. 
elle  m'étoit  chère ,  &  je  craignois  tout 
ce  qui  pou  voit  y  faire  diverfion.  Je  def- 
cendois  pour  aller  rentretenir  ailleurs ,. 
lorfqu'une  exclamation  que  fit  une  de 
ces  deux  femmes,  m'obligea  de  me 
retourner,  La  paliflade  qui  étoit  ea* 
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%xt  nous,  me  déroboit  leur  vue,  8e 
çec  obftade  me  détermina  à  voir  c|ui 
ce  pouvoit  être.  Tépartai  la  charmil* 
le  le  plus  doucement  quç  je  pus  ;  &  ma 
furprifê  &  ma  )oie  furent  fans  égales  ^ 
en  reconnoiâant  monincoonite^ 

Une  émoxiaa ,  pli>?  forte  encore  que 
celle  bîi  elle  m'avoic  mis  la  première 
fois  que  jel!avoisyue,  s'empara  de  mes* 
£ens.  Ma  douleur^  (ufpendue  d'abord  à 
l^afpeâ  d'un  q^et  û  charmant  ^  fit  pla- 
ce enfiai  Ja  douceur  extrême  de  la  re- 
voir^ J*oubliai  d^Qs  ce  moment  ^  le  plus* 
cher  de  ma  vie ^ que  }e  croyois  quelle 
aimoit  lin  autre ^e  moi;  je   m'ou- 
t-liaî  moi-même.  Tranfpprté  ,  confon- 
du ,  je  penfai  mille  fois  m^aller  jetter 
à  Tes  pieds ,  &  lui  jiu-er  que  je  f  ado^ 
irois^  Ce  mouvement  fî  impétueux  fe  cal* 
^a  ,  mais  ne  s^éteigoit  pas.  Elle  partoît 
afl*ez  haut ,  &  ledeur  de  découvrir  quel* 
jque  chofe  de  fes  &nrtimens  dans  un  en- 
tretien dont  elle  croyoit   n'avoir  pas 
^4ç  témoin',  me  x^adit  jplus  tranquille  ^ 
.&,me  fitT(éfo^^te^»e  liacher  ,  à  faire 
Je  xt^^%  de  briiit  ç^^^iï  me  feroit  pof* 
.£ble.  £lle  éxoit  avex:  une  ^es  darnes^ 
ffue  j'avois  vues  avec  elle  à  TOpéra- 
%^  fXïQ  pénétrant  du  plalfir  d*être  it  près* 
jft'iine^ribnaegour  qui  je  (ehtois  taot: 
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.  tfamour ,  je  ne  me  confolois  point 
ne  pouvoir  pas  Pcntretenir  :  fon  vif»- 
ge  n'étoit  pas  tourné  abfolument  de  mon 
côté ,  m_ars  f  en  découvrois  affez  pour 
ne  pas  perdre  tous  ît%  charmes.  La 
^tuatioh  oà  elle  étoit,  l'empêchoit 
À  me  voir ,  &  m^en  fàifoit  par- là  moins 
regrette»  ce  que  j^ypcrdois^ 

Je  Ta  vouerai  »  difoit  rinconnue ,  ^e 
lie  fuis   point  infenfible  au  plaifir  de 
paroître  betle  :  [e  ne  hais  pas  même  q^u'on 
jne  di(e  que  je  la  fuis  \  mais  ce  ptaifir 
m'occupe  moins  que  vous  ne  penfez  r 
je  le  trouve  auffi  frivote  qu^l  l*cft  en 
tiitx  'Jk\  fi  vous  me  connoifltez  mieux  ^ 
vous  croiriez  que  \t  danger  n^en  eft 
pas  grand  pour  moi.  Je  ne  prétendois 
pas  vous  dire ,  repartit  la  dame^  qâ'ii 
y  eût  tant  à  craindre  pour  vous ,  mais 
feulement  qu'il  faut  s'y  livrer  te  moins 
qu'on  peut»  Je  penfe  tout  le  contraire^ 
reprît  l'inconnue  :  H  faut  d'abord  s'y  li- 
vrer beaucoup  ;  on  en  eft  plus  sur  de 
.s'en  dégoûter.  Vous  ténez-là  le  dîfeottrs 
d'une  coquette  ,  reprit  la  Dame  ;  &  ce- 
pendant  VOU5  ne  Tirés  pas.  S'il  y  a  mè- 
Ve,  dans  te  cours  de  votre  vie^qûel» 
miechofeà  redouter  pour  vous,  c'feft 
Savoir  te  cœur   trop   fenfiblefic  Xtty^ 
juiacb^.  Je  n'en  fais  rien  encore  »re^ 
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partit  l'inconnue  :  de  tous  ceux  qui  jul* 
qu'àpréfent  m'ont  dit 'que  j'etois  belle  , 
&  m'ont  paru  le  fentir,  aucun  ne  m'a 
touchée.  Quoique  jeune,  je  connois 
tout  le  danger  d'un  engagement  :  d'aiN 
leurs,  je  vous  avouerai  que  ce  que  j'en- 
tends dire  des  hommes,  me  tient  en  gar- 
de contre  eux;  parmi  tous  ceux  que  je 
vois ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  feul ,  fi 
vous  en  excepté  le  marquis  ,/n(|uiiut 
digne  de  me  plaire.  Je  ne  rencontre 
'  par-tout  que  des  ridicules,  qui,  pour 
être  brillans,  ne  m'en  dcplaifent  pas 
moins.  Je  ne  me  flatte  pas  cependant  d'ê- 
tre née  infenfible  ;  mais  je  ne  me  vois  rien 
encore  qui  puifTe  me  faire  ceffer  de  l'être.. 
Vous  ne  me  parlez  point  de  bdnne  foi , 
reprit  la  dame ,  &  j'ai  lieu  de  penfer  ^ 
que ,  malgré  le  peu  de  cas  que  vous 
faites  des  hommes ,  il  y  en  a  un  qui  a^ 
trouvé  gr^ce  devant  vos  yeux  :  ce  n'eft 
pourtant  pas  le  marquis.  II  y  a  quel- 
ques jours ,  repartit  l'inconnue ,  que  je 
vous  vois  cette  idée;  mais,  comment  , 
&  fur  quoi  avez-vous  pu  la  former  ? 
Je  ne  fuis  à  Paris  que  depuis  fort  peu 
de  tems  :  je  ne  vous  ai  pas  quittée ,  & 
vous  connoiflez  tous  ceux  que  je  vois; 
Apprenez-moi  enfin  quel  eft  l'objet  qui 
m'a  infpiré  une  ardeur  fi  vive? Je  fuis 
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fincere ,  vous  le  (avez  ;  &  fi  votre  re^ 
tnarque  eft  jufte ,  j'en  conviendrai  avec 
vous.  Eh  bien  y  répondit  la  dame,  vous, 
fouvientil  de  votre  inconnu  ?  De  vo- 
tre attention  à  le  regarder  }  Du  foin 
que  vous  prîtes  de  me  le  faire  remar^ 
quer  ?  Ajoutez  à  cela  Topiniôn  avanta*. 
geufe  que  vous  avez  conçue  de  fon  ef- 
.prit,  fur  quelques  mots  ,  jolis  à  la  vé- 
rité ,  mais  cependant  affez  frivoles  pour 
ne  devoir  rien  déterminer  là-defliis^:. 
Préoccupation  que  Tamour  fait  naître  , 
ou,  qui  y  mené.  Voulez-vous  d'autres 
preuves  moins  equivoquesencore, quoi- 
que peut-être  elles  vous  foient  incon- 
nues à  vous-même  ?  Vous  fouvient- 
il de  la  précipitation  avec  laquelle  vous, 
demandâies  qui  il  étoit ,  &  que  lui  feul 
vous  fit  naître  cette  curiofité  dans  un: 
lieu  oîi  du  moins  elle  pouvoit  être  par- 
tagée; du  plaifir  que  vous  eût  es,  quand 
vous  apprîtes  fon  nom  &  fon  rang  ^ 
Combien  vous  en  parlâtes  le  foir  ?  Rap- 
peliez vous  la  rêverie  oii  voiis  avez  été. 
plongée  pendant  notre  féjour  à  (a  cam- 
pagne,  vos  diflraftions,  vos  foupirs^. 
échappés  même  fans  caufe  apparente.. 
Que  puis-jepenfer  encore  de  cette  larif 
gueur  douce  &  tendre ,  qui  paroît  dans. 
VOS  yeux  5c  -qui  s'eft  emparée  de  tom* 
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tes  vt>s  aôions ,  de  l'inquiétude  &  de 
h  rougeur  que  vous  caufent  aâuelle- 
ment  mes  remarques  ^Si  ce  ne  font  pas 
pour,  \rous  des  lymptomes'  d'amour ,. 
e'eft  ainddu  «oins  qu'il  commence  dans, 
les  autres.  En  ce  cas  ,  répondit  l'in- 
tonnite ,  je  puis  donc  croire  que  je  ne 
Teflemble  à  perfonne.  ït  ne  me  défen- 
dra; fur  rien  de  tout  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  dire  ;  6c  vous  conviendrez: 
cependant^  quâ  vous  ave:»^ mal  appli- 
qué  vos  remarques.   H  eft  vrai,  j'ai 
demandé  qui  étoit  cet  inconnu  :  ôtez-. 
de  cc«e  curiofifé  Tempreffement  que 
vous  y  avez  cru  voir ^  je  ine  flatte  que 
TOUS  n'y  troiiverex  rien  que  de  natui- 
TeK    L'opiniâtreté  âcigante  avec   la-< 
'quelle  il  me  regardîoît,  la  produifit^ 
&  en  même  tems  mon:  attention  à  le 
regar<ler  moi-même.  Je  vous  dirai  plus  :. 
fa  figure  me  parut  noble,  &  fon  niaiiH 
tien  décent:  deux  chofes,  quece  jour 
là  je  ne  trouvai  qu'à  lui ,  &  qui  vous 
frappèrent  comme  nîoi.  Ce  qu'il  dit, 
&  dont  je  me  fuis  fou  venue  ^  vous  pa^ 
rut  auâî  plaifant   &  bien  tourné.  Jb 
ne  dois  pas  même  oublier  que  vous, 
m'en  rappellâtes  4es  traits  que  je  n'a- 
vois  pas  bien^retenus:  étoit  ce  l'amour 
^ui  lesrendoit  préfens  à  VQtre  mémoir&è 
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Sî  )e  parlai  de  lui,  tous  fçavez  que  ma 
mère  en  fut  caufe.  J'ai  étp,  dites  vous , 
rêveufe  &  diftraite  à  la  campagne ,  j'ai 
foupiré ,  j'ai  eu  de  la  langueur  :  il  me 
femble  que  tous  ces  mouvemens  ne 
prouvent  que  l'ennui  que  la  campa* 
-gne  m'infpire,  &  qui  peut  être  per- 
mis à  une  jeune  perfonne  qui,  au  for- 
tir  du  couvent  où  elle  s'eft  déplu,  a 
paffé  un  an  dans  une  terre  où  elle  a 
eu  peu  d'amufemens  ;  qui,  pour  ainû 
dire ,  voit  Paris  pour  la  première  fois  , 
&  n'eft  pas  contente  qu'on  l'arrache  à 
des  plaifirs  nouveaux  pour  elle.  Eh  bien. 
Madame,  que  devient  à  préfent  cet 
amour  dont  vous  étiez  fi  sûre  ?  Cepen« 
•dant ,  je  fuis  fincere ,  &  je  vous  avoue- 
rai naturellement  que  cet  inconnu , 
qui  n'en  a  pas  été  long-tems  un  pour 
moi ,  s'il  ne  m'a  point  touchée ,  du 
moins  ne  m'a  pas  déplu.  Quand  fon 
idée  s'offre  à  mon  fouvenir  ,  c'eft  tou« 
jours  d'une^açon  avantageufe  pour  lui  ; 
mais,  c'eft  fans  qu'elle  m'intéreffe:  Se 
fi  l'amour  confifte  dans  ce  que  vous 
m'avez  peint,  je  fuis  bien  loin  d'en 
reiTentir.  L'amour,  dans  un  cœur  vec-^ 
tueux ,  fe  mafque  looç-tems ,  repartit  la 
dame:  fa  première  impreffion  fe  fait 
méo^eTans  qu'on  s'en  apperçoive;  ît 
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ne  paroît  d'abord  qu'un  goût  fimple^ 
&  qu'on  peut  fè  juftifier  aifément.  Ce 
goût  s'accroit-il  ,  nous  trouvons  des 
râifon^  pour  excufer  fes  progrès.  Quand 
enfin  nous  en  connoiflbns  \t  défordre  » 
ou  il  n^eft  plus  tems  de  Je  combattre , 
ou  nous  ne  le  voulons  j>as.  Notre  ame^ 
déjà  attachée  à  une  u  douce  erreur, 
craint  de  s'en  voir  privée  ;  loin  de  fon* 
ger  à  la  détruire ,  nous  aidons  nous« 
mêfliies  à  l'augmenter.  Il  femble  que 
nous  craignions  que  ce  fentiment  n'a« 
gifle  pas  aflez  de  lui  •même.  Nous  cher- 
chons fans  cefle  à  foutenir  le  trouble 
de  notre  cœur,  &  à  le  nourrir  des 
chimères  de  notre  imagination.  Si  quetr 
quéiEbis  la.raifon  veut  nous  éclairer» 
ce  n'eft  qu'une  lueur  »  éteinte  dans  le 
même  inftant ,  qui  n^a  fait  que  nous  mon», 
trer  le  précipice  y  &  n'a  pas  allez  duré 
"pour  nous  en  fauver.  En  rougiiTant  de 
notre  foibleffe»  elle  nous  tyrannife» 
elle  fe  fortifie  dans  notre  cœur  par  les 
efforts  même  que  nous  fairons..pour  l'eii 
arracher  9  elle  /  éteint  foutes  les  pa^ 
-fions,  où  en^devient  lèpmiicipe.  Four 
nous  étourdir  davantage  ',  nou^  avoi^ 
la  vanité  dç  croire  que  nous  ne  ter- 
derons  jamais,  que  le  pjaifir  d'aJma: 
pe9t  être  toujours  innocent»  £a  vaia^ 
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nous  avons  l'exemple  contre  nous^  il 
ne  nous  garantit  pas  de  notre  chute.^ 
Nous  allons  d^égaremens  en  ëgaremens  ^ 
fans  les  prévoir  ni  les  ientir  ;  nous  pér 
riflbns  vertueuies  encore ,  Êins  êtrepré* 
ientes  j  pottr  ainû  dire ,  au  &tal  mo- 
ment de  notre  défaite  ;  &  nous  nous^ 
retrouvons  coupables  ians  favoir^  nôn*»^ 
feulement  comment  nous  l'avons  été^ 
mais  fou  vent  encore  avant  d'avoir  pen^ 
fé  que  nous  puifEons  jamais  Têtre*  iuflt 
ciéll  s'écria  ilncoamie  )  quel  pnrtraitl 
qu'il  me'caufe  dHiorreuri;  Nfim^gioejf^ 
pas,  repartit  la  dame^  xfue  je  l'aie  &xt 
fàïis  raifons  :  il  ne  convieiit  pas  à  vo^ 
tre  fit^ation  préfente  ;  mais,  il  me  par 
roît  important  que  vous  iaohies  com- 
bien le  cœur  eu  foîble ,  &  que  vous» 
appreniez  par-là  qu'on  ne  peut  Are  trop' 
en  garde  contfe  hii.  Ten  conviens  avec 
vous  9  Madame ,  dit  l'inconnue ,  &  d'au*» 
lant  plus ,  que  je  crok  que  l'amant  le 
^us  eftimable  ne  vaut  pas  le  moindre- 
àes  foins  qufil  nous  coûte.  Cetle  &»• 
•^oii  àc  jpettfer,  repartit  hr  dame^  eff 
^un  peu  trorp  générale:  mais  je  ne  6iis 
pas  fâchée  de  vous  la  voit  c  &,  fi'peu 
'^'hommds  font  tendres  fie  attachés;  & 
•peu  font  capables  d'une  vraie  paifion  ^. 
akoas  4bâunes  4&  fouvent  fie  û*  indigne^ 
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ment  viâtmes  de  notre  cré(lulité^&  de 
leur  mauvaife  foi ,  qu'il  y  auroit ,  je 
crois,  encore  trop  de  danger  à  n'en 
êxceptef  qu'un.  Vous  plus  que  toute 
autre  9  vous  devez  croire  pour  votre 
intérêt  qu'aucun  homme  n'eft  digne 
de  vous  toucher  :  faite^pour  être  immo« 
lée ,  peut-être' à  celui  de  tous  que  voui 
choieriez  le  moins,  n'ajoutez  pas  au 
fupplice  ,  déjà  trop  cruel  de  ne  vivre 
que  pour  lui,  le  fupplice  épouvanta* 
ble  de  vouloir  vivre  pour, un  autre. 
Si  votre  cœur  n'eft  pas  content  y  empê^ 
chez  du  moins  qu'il  ne  foit  déchiré. 

Elles  fe  levèrent  alors.  Dans  le  mou^ 
vement  qu'elles  firent ,  mon  inconnue 
£e  tourna  de  mon  côté  ;  mais  elle  dif- 
par^ut  fi  promptement ,  qu'à  peine  jouis- 
je  un  inftant  de  fa  vue.  Malgré  le  trou« 
ble  où  fes  difcours  m'avoient  plongé ,. 
je  n'oubliai  pas  de  la  fuivre  ;  mais, 
ne  voulant  pas  qu'elle  pût  me  foup- 
çonner  de  Tavoir  écoutée,  je  pris  pour 
la  joindre  une  autre  route  que  celle 
que  je  lui  vis  çhoifir. 

Tout  ce  que  je  venois  d'entendre  ^ 
me  jettoit  dans  une  inquiétude  mor- 
telle ,  quoi^u'iKfemblât  m'apprendre- 
que  Germeuil  n'étoit  point  aimé.  Je  me- 
trouvois  débarrafle  de  ^a  crainte  que 
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le  rival  le  plus  dangereux  que  je  pufle 
avoir,  ne  l'eût  touchée;  mais,  fi  ce 
n'étoit  pas  Germeuil ,  quel  étoit  donc 
celui  qu'elle  honoroit  d'un  fouvenir 
û  tendre  !  Quelquefois  ,  je  me  flattois 
que  c'étoit  moi  :  je  me  rappellois  que 
je  Tavois  regardée  av€;c  cette  opiniâ- 
treté dont  elle  fe  plaignoit  ;  mille  chofes 
femblôient  me  convenir.  Le  deiir  d'être 
cet  inconnu ,  plutôt  encore  que  ma  v§i* 
nité ,  me  faifoit  adopter  le  portrait  flat- 
teur qu'elle  en  avoit  fait.  La  joie  que 
me  donnoit  cet  idée  ,  étoit  détruite 
fur  le  champ  par  une  autre  qui  pou* 
voit  être  auffi  vraie.  Je  l'avois  regar-  ^ 
dée  avec  attention  :  j'avois  fans  doute 
paru  pénétré  de  fes  charmes  ;  mais, 
étois-je  le  feul  qui  eût  été  tranfporté 
â  fa  vue  ITous  les  fpeftateurs  ne  ni'a- 
voient-ils  point  paru  dans  le  même  dé-  , 
lire?  Je  ne  Ta  vois  vue  qu'à  l'Opéra; 
&  dans  la  converfation  où  je  venois  de 
furprendre  fes  fecrets  ,  il  n'avoit  ^é 
^Mcflion  ,  ni  du  jour ,  ni  du  lieu  oti 
cet  inconnu  l'a  voit  frappée  :  ce  qui  pou* 
voit  ii^Tappor  ter  à  moi,  pou  voit  auffî 
fe  rapporter  à  quelqu'autre.  D'ailleurs , 
cet  inconnu,  félon  fes . difcours ,  n'en 
étoit  plus  un  pour  elle  ;  il  falloir  donc 
qu^^elle  Teût  revu?  Pourquoi  n'auroit-: 
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ce  pa$  été'Germcuil  ?  Sça  vois«je  de  qui  » 
quand  &  comment  il  la  connoiffoit  ? 
Hélas  !  me  dilbis-je^que  m'importe  Tob- 
|et  de  fa  paffion ,  puîfque  ]e  ne  le  fuis 
point?  Quand  ce  ne  fera  pas  Germeuîl  ; 
êiî  <erai- je  moins  malheureux?  Pen- 
dant ces  douloureufes  réflexions ,  dont 
)a  jiiftêffe  me  défefpéroit ,  j'avoîs  maiv 
ché  aflez  vite  pour  me  trouver,  mal- 
gré le  four  que  j*avois/ait ,  aflez  près 
aelie':  ia  vue  me  donna  autant  de  joie 
que  fi  j^euffe  trouvé  9  dai^s  le  plaifir  dé 
la  voir,- quelque  fujet  d-efpérer. 
•  Elle  fe  promenoit  nonchalanmyent 
dans  la  grafiide  allée,  du  côté  de  la 
piec0  d'eau  qui  la  termine*  J'admirafi 
quelque  tems'^la  nobleffe  de  fa  taille, 
&r  cette  grâce  infitiie  qui  regnoit  dans 
toutes  fes  aâion^;  iquelques  tranfports» 
que ,  dans  cette  fituation ,  elle  me  cau« 
i^t ,  je  n'en  voyois  pas  aflez  ;  mais , 
timide  comme  je  Pétois ,  je  tremblois 
deflie  pjréfenter  à  fes  yeux  :  je  defirois, 
\t  redo^tôi^  cet  inR^ant  qui  alloit  me 
les  rendre  :  il  me  fur  prit  dans  cette  con- 
fufîon  d'idées.  Mon  émotion  redoubla. 
Je  profitai  de  l^efpace  qui  étoit  encore 
entre  nous  deux  ^  pour  la  regarder  avec 
toute  la  tendreiTè  qu'elle  m'infpirôit: 
à  qiefure  qu'elle  s'avançoit  vers  moi , 
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|e  (entùis  mon  trouble  s'augmèrtter ,  Si 
ina  timidité  renaître.  Un  tremblemènf 
univerfel  ^  qui  s'empara  de  imtij.  in^ 
laifla  à  peiHe  la  force  de  mardift»  lé 
perdis  toute  contenance:  f'avois  i^^r^ 
'que  que ,  lorfque  noa$  '  n^us  étyont 
trouvés  à  quelques  pas  Vwol  de  Taucre  ^ 
elle  avoit  détourné  ies  regards  de  deC* 
fus  moi  i  que ,  les  y  portant  encore  ^ 
&  trouvant  toujours  les  miens  fixés  (ue 
elle  ,  elle  avoit  recommencé  les  ttiâw 
nies  mouvemens  :  je  iesaypîs  atttfibuésf 
à  l'embarras  ob  ma  trop  grande  hardieûe 
Favc^t  mife>&  peut*êtreà  ouelque  fen- 
timent  d'averûon  &  de  :  dégoût»  Loiti- 
$e  me  ràâiirejr  contre  une  idée  û  truelle > 
^  de  me  flatter  que  nna  vue  4ui  fair 
Ibit  une  piui  do^tcè  impreffién^  flin 
ine  frappa  au  point,  q^i'èn  paflant  ai^* 
près  d'elle,  je a'ojfai  la  regiardercoomie 
>'avois  fait  jufqties  là^  Je  parus  même 
porter  nies  yeux  tiilleurs.  Jç  m^apper-» 
çus  avec  douleur  y  que:  celte,  précau?^ 
tibn  étoit  inutile  ;  tnpït  tticoimue  iie 
m'a  voit  feulement-  pOLê  remarquée  Cè 
dédain  me  furprit  &  '  m'afiligea»  La 
vanité  me  fît  croire,  que  je  nfPle  mé* 
ritois  pas.  Dès  lors,  j'ayoîs  fànsi  dou* 
'  te  dans  le  cœuf  le  germe  de  ce  que 
fai  été  depuis»  Je  crus  m'être^ompéj^ 
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•&^  ne  pouvant  penfer  mal  long-tems 
de  moi^-méme  ,  4e  m^knaginai  que  la 
tnodeftîe  feuto  Tavoit  contrainte  à  ce 
^u'^lle- vcnoit -de- faire. 

Elles  marchoient  tputéS'  deux  il  lenV 
temeiif-J*t[ué  je  mé  flattai  que,  fans 
fiiarquer  aucune  affeâation,  )e  pour<^ 
rois  les  rejoindre  encore,  le  continuai 
donc  nftft  ir^ute  5  non  fans  me  retourW 
ner  foulent ,- autant  pottr  m'inftruire 
4^  chèniiA\i«e  prendfoit  nk>n  jncon^ 
fiife ,  qûé'JKHir  mchér  de  la  furprendrè 
dans  le  -Àiéme'Tôi*'/Le  mien  en  jjar- 
tie  me  rénffit  mal  ;^  &  je  pus  feulement 
reconnoître  qu^^Heie-  difpofoit  à  pren*  * 
dre  le  chemin  de  k  pof  tè  du  PomR  oyaK 
Je  reVifts  Brûfiquaritént  ftif-mes  pas$ 
Bf^,  en  çbi^arft;par  di^fterites  allées/. 
Je  m'y- trdnvai  pl^ftjtke  dans  Tin ftaiit 
qti*elle  y^ariri^foif  V  je>  Ijkiî  fis  place  refr 
peûoeufe^ent , -&  céftepoliteffé m'at- 
tira de  fa  part  une  révérence  9  quVHè 
Clé  fit  fecHémerit ,  St  les  yeux  baiffés. 
f e  m^  fàpÎJêllaJ  àte^J toutes  les  oeca^- 
fiiinS  ëat jV/dls^  iiiëi  <lan$  lès  •  roriMinS 
^ûkhêi  ày  (a  ^îtr^fle  •  &  je  l^fyXT^ 
çri^M^liP^^y  <éh"e.ûtpâs  \ine  dont  je 
puflefiMreufa2e,'Jèfoufcfaitai  mille  foîis 
^u^éUçfît'un^iix.paS',  >qrfelle  fé^dôni* 
nâf -môiAè  tint?  «itorfé  :-  \é  iie-voyèîs 
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plus  que  ce  moyen  pour  engager  la 
converfation  ;  mais  il  me  manqua  enr 
core ,  &  je  la  vis  monter  en  carrofle 
fans  qu'il  lui  arrivât  d'accident  dont  je 
puffe  tirer .  avantage*  >  . 
:  Par  malheur  »  je  n'avois  à  cette  porte, 
ni  mon  équipage ,  ni  mt%  gens.  Privé 
de  la  reffource  de  la  faire  fuivre ,  je 
penfai  l'entreprendre  moi-même;  mais, 
quand  ce  que  j'étois  9  &  la  façon  dif- 
linguée  dont  j'étois  mis,  ne  me  rau<* 
jroient  pas  défendu,  je  n'aurois  pu. me 
flatter  de  le  faire  long-tems.  Je  me^  re-, 
pentis  mille  fois  de  n'être  pas  defcendu 
a  cette  porte;  j'aurois  pris  des  aieûires 
trop  juftes  pour  ne  pas  apprendre  enfin 
qui  étoit  cette  inconnue  ^  mais  il  n'é-; 
toit  plus  temSy  &  je  m'en  fis  autant 
de  reproches  q^e  fi  j'eufie  dû  devi« 
Jner,  &  qu'elle,  étoit  aux  Tuileries, 
&  la  porte  par  laquelle  elle  y  étoit  en« 
jtrée. 

Je  retournai  chez  mxÂ ,  plus  anioureux 
X}ue  jamais, piqué  de  l'indifierçnce  de 
^on  inconnue  ,  rempli  de^cè  que;  je  lui 
a  vois  entendu  dire ,  &C  dé^jeitjint,^  (^ns  Iç 
connoîtré  y  celui  ppur  qui  elle  ff  mbloit 
s'être  déclarée  y.  puifque  je  ne.pouvois 
plus  me  flatter  que  ce  fût  moi.  Pour 
combler  mon  ennui,  il  me  reûpit.Iê 
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rendiez- vous  que  m'avoic  donné  IlnduU 
gente  Madame  de  Lurfay.  Loin  au'a- 
lors  il  m'occupât  agréablemetnt  l'ima* 
gination ,  il  n'y  avoit  rien  que  je  n'eufle 
fait  pour  m'en  difpenfer.  Je  venois  d'é* 
prouver,  en  voyant  mon  inconnue, 
que  )e  n'aimois  qu'elle ,  &  que  je  n'avois 
pour  Madame  de  Lurfay  que  les  fen- 
timens  paffagers  qu'on  a  dans  le  mon«» 
de  pour  tout  ce  qu'on  y  appelle  jolie 
femme;  &  qu'elle  m'auroit  peut-être 
infpiré  moins  que  perfonne ,  fans  le  foin 
qu'elle  prenoit  de  me  les  faire  naître. 

Ce  que  je  venois  d'entendre  dire  à 
mon  inconnue  m'avoit  plus  agité  que 
guéri.  Sa  vue>  l'amour  même  que  je 
lui  fupppfois  pour  un  autre ,  avoienc 
réveillé  ma  paifion;  &,  quelques  cha* 
grins  que  j'en  dufie  prévoir,  j'imagi* 
nois  plus  de  plaifir  à  être  malheureux 
par  mon  inconnue ,  qu'heureux  auprès 
de  Madame  de  Lurfay.  Qu'irai- je  faire 
à  cerendez-vous»  me  difois-je  ?  t'our- 
quoi  me  le  donner  ?  Je  ne  le  deman« 
dois  .pas:  j'irai  n^'en tendre  dire  /qu'on 
ne  veut  point  m'aimer ,  qu'on  a  le  cœur 
trop  délicat.  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'on  ne 
m'y  préparât  que  ces  difcours  !  Mais 
pon  ;  on  étoit  hier  dans  de  plus  dou- 
ces difpo&tions  >  la  vertu  6c  l'amour 
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peuvent  combattre  encore  ;  mais  je  ferai 
afiez  malheureux  pour  ne  pas  voir  triom- 
pher la  première.  Je  fus  tenté  quelque 
tems  d&  ne  point  aller,  chez  Madame  de 
Lurfay ,  &  de  lui  écrire  <}ue  des  a& 
fairés  importantes  qui  m'étoienl  furve^ 
tiues ,  m'empêchorent  de  ia  voir.  Après  ^ 
fy  tfouvois  des  diiHciiltés  ,  tant  qu'à 
force  de  »e^  rien  réibudre  ^  je  paiTai 
chez  moi ,  &  feul ,  la  plus  grande  par<- 
tie  de  hi  journée:  enfin ^  je  me  deter» 
minai'  à  voir  Madame  de  Lurfay  ;  mais 
ceflufi  tard,  que  ne  m'a ttendant plus ^ 
«lie  âVoit  pris  le  parti  de  recevoir  les 

^  vi^tes  qui  lui  viendroient  ;  en  effet ,  j'y 
trouvai  grand  monde.  Elle  me  reçut 

'  avec  froideur ,  &  fans  prefque  lever  (es 
yexVK  de  defTus-un  métier  fur  lequel  elle 
.  raifoit  de  la  tapiflerie.  De  mon  côté  ^ 
les  politefles  ne  furent  pas  vives  ;  &, 
voyant  qu'elle  ne  me  difoit  mot ,  j'al- 
lai m'amufer  à  regarder  jouer  :  il  n'y 
avoi^  aflurément  rien  de  moins  hon^ 

-nête  qtie  mcki  procédé  :  auflî  me2paru^ 
il'  (a  fâcher  vivenvent  ^maîs  il  m'împbri^ 
toit  peu  qu'elle  s'en  offeirfat,  poiîTra 
que  je  he  là  mifle  p^int  à  portée  de 
me  le  dire.  Son  intention  cependant 
n'étoit  point  de  garder  là  deflus  le  fi» 
knce  :  l'infulte  étoitttdp  vive,, L'a  voir 

fait 


\ 
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dît  attendre  ,  arriver  froidement  farts 
m'excufer ,  £ins  paroître  croire  que  j'en 
euffe  befoin  ^  n'avoir  pas  feulement  re« 
marqué  qu'elle  en  écoit  piquée ,  étoit- 
H  des  crimes  dont  je  ne  fuiTe  coupable  ^ 
&  encore  étoient-ce  tous  crimes  de  fen« 
timent.  Elle  attendit  quelque  tems  que 
jerevinffe  à  elle;  mais  voyant  qu'il  n  en 
étoit  pas  quefiion ,  elle  fe  leva  y  &  » 
après  quelques  tours  qu'elle  fît  dàn$ 
l'appartement ,  elle  vint  eniîn  de  mopi 
côté.  Elle  s*étoit  mife  ce  jour-là  de  fa- 
çon à  arrêter  mes  regards  &  mon  cœur; 
le  déshabiRé  le  plus  noble  Se  le  plus 
galant  ornoit  fes  charmes  ;  une  coëfFu* 
re  négligée  ,  peu  de  rouge  ,  tout  con« 
tribuoit  à  lui  donner  tin  air  plus  ten« 
ère  :  enfin  ,  elle  étoit  dans  cette  parure 
où  les  femmes  éblouiflent  moins  les 
yeux ,  mais  où  elles  fiirprennent  plus 
les  fens.  Il  falloit,  puilqu'elle  l'avoit 
prife  dans  une  occafion  qu'elle  regar- 
doit  comme  fort  importante,  que ,  par 
fa  propre  expérience ,  elle  en  connût 
tout  le  prix, 

'  Sous  prétexte  de  regarder  le  jeu ,  elle 
s^approcha  de  moi  :  je  ne  l'avois  pas 
encore  bien  confidérée  ;  je  fus  ,  mal- 
gré mes  préjugés  contre  elle ,  furprîs 
et  fa  beauté..  Je  ne  fçais  quoi  de  £( 
Tomt  /.  Ifaîtit  I^  ^E 
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touchant  &  de  (î  doux  brilloit  dans  fes 
yeux  ;  fes  grâces  animées  par  le  defir, 
^peut-être  par  la  certitude  de  me  plaire, 
avoient  quelque  thofe  de  fi  vif,  que 
j'en  fus  ëmu.  Je  ne -pus  la  regarder  fans 
une  forte  de  complaifance ,  que  je  n'a« 
vois  jamais  eue  pour  elle  :  auffî  ne  Ta- 
vois-je  jamais  vue  comme  je  la  voyois 
alors.  Ce  n'étoit  plus  cette  phyfiono- 
mie  févere  &  compofée ,  avec  laquelle 
elle  m'avoit  effrayé  tant  de  fois  ;  c'é* 
,  tpit  une  £emme  tenûble  9  qui  confen* 
toit  à  le  paroître ,  qui  vouloit  toucher. 
Nos  yeux  fe  rencontrèrent  :  la  langueur, 
que  je  trouvai  dans  les  fiens ,  fit  pafler 
fufques  dans  mon  cœur  le  mouvement 

3ue  fes  charmes  avoient  fait  naître ,  & 
ont  le  trouble  fembloit  s'accroître  à 
chaque  inilant.  Quelques  foupirs,  qu'elle 
affeâoit  de  ne  poufler  qu'à  demi ,  achc'* 
verent  de  me  confondre,  &  dans  ce 
dangereux  moment  ,  elle  profita  de 
tout  l'amour  que  j'avois  pour  mon  in* 
connue. 

Madame  de  Lurfay  avoit  trop  d'ex^ 
périence  pour  fe  méprendre  à  fon  ou- 
vrage, &  n'en  pas  profiter;  &  elle 
lie  s!9pperçut  pas  plutôt  de  lampref* 
fion  qu'elle  faifoit  iuV  moi^  qu'en  me 
ire|;ardant  avec  plus  de  tendrcflè  qu'elle 
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ne  m^en  aVoit  encore  exprimée  »  elle 
retourna  à  fa  place.  Sans  réfléchir  fur 
ce  que  je  fyà&k^  fans  m&me  que  je 
puffe  former  une  idée  diftinâe^  je  la 
luivis  ;  elle  s'étpit  remîfe  à  fa  tapifle« 
rie  9  &  femblok  en  être  fi  occupée  ^ 
que  quand  je  m'afis  vis*  à«vis  «elle ,  elle 
ne  leva  pas  les  yeux  fur  moi.  J'atten- 
dis quelque  tems  qu'elle  me  parlât  ; 
mais  9  voyant  enfin  qu'elle  ne  vouloit 
pas  rompre  le  filence  :  Ce  travail  vous 
occupe  prodigieufement  ^  Madame  ^  lui 
dis^je.  £Me  reconnut, au  tonde  ma  voix  ^ 
cosrifbien  j'^tois  ému ,  & ,  fans  me  ré-^ 
pondre  /  elle  me  regarda  en  deflbus  t 
regard  qui  n'eA  pas  le  plus  mal  adroit 
dont  une  femme  puifle  fe  fervir ,  âc 
qui  en  effet,  eft  «décifif  dans  les  oç^ 
cafions  délicates.  Vous  n^êtes  donc  pas 
fortie  aujour4^1m ,  contînuai-îe.  Eh  I 
mon  Dieu  non ,  xepritnelle  d'un  air  fin  ; 
il  tat  femblemême  que  fe  l'avais  dit; 
Comment  ie  peut^l  donc,  repartis  je^ 
que  je  l'aie  oublié  ?,  La  chofe  ne  Vaut 
pas ,  répondit-«Ue ,  que  vous  Votfs  en 
feffiez  des  reproches,  &  elle  eft  par 
elle-même  fi  indifférente ,  que  /a vois 
-oublié  auffi  que  vous  m'aviez  pr6« 
mis  de  venir.  Tant  que  vou«  ne  me 
manquerez  pas   plus  efientiellemeat  ^ 
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vous  mt  trouverez. toujours  d'^poféc 
à  vous  pardonner  ;  car ,  nous  nous  fe- 
rions peut-  être  trouvés  feuls  ;  que  nous 
prions-nous  dit?  Sçavez- vous  bienqu'un 
tête-à-tête  eft  quelquefois  encore  plus, 
^mbarraflant  que  fcandaleux?  Jene  fçais,. 
repris-je ,  mais ,  pour  moi ,  je  le  fou« 
haitois  avec  tant  d'ardeuf .  • .  Âh  !  fîniC- 
fons  cette  eaquetterie ,  interrompit-elle  : 
ou  ne  me  parlez  plus  fur  ce  ton  j  ou 
foyez  du  moins  d'accord  avec  vous^mê* 
me.  Nefentez- vouspas  que  >  de  la  chofd 
du  monde  la  plus  umple ,  vous  en  fai« 
te3  aâuellement  I9  plus  ridicule  ?  Com« 
ment  pouvez-vous  vous  imaginer  que 
)e  croie  ce  que  vous  me  dites  ?  Si  vous 
aviez  defiré  de  me  voir  ,  qui  vous  en 
empêcboit }  Moi-même  ^  repris- je  »  qui 
crains  de  m'engager  avec  vous,  Voyez^ 
cependant  ^  comme  je  réuflis  ,  conti- 
nuai-je  ,  en  lui  prenant  la  main  qu'elle 
avoit  fous  fon  métier.  Eh  bien  «  me 
dit-elle  9  fans  la  retirer ,  &  en  fouriant, 
que  voulez-vous  ?  Que  vous  me  difiez 
flue  vous  m'aimez.  Mais ,  quand  je  vous 
ràurai  dit,  reprit-elle,  j'en  ferai  plus 
malhepreufe ,  &  je  vous  en  verrai  moins 
amoureux.  Je  ne  veux  vous  rien  dire  : 
devinez-  moi  ;  fi  vous  pouvez ,  ajouta- 

Irdleeo  me  regardant  ^emçnt.  Vous  me 
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Tavez  défendu  ,  repris-je.  Ah  !  s'ccria- 
t-elle ,  je  ne  croyois  pas  vous  en  avoir 
tant  dit  ;  mais ,  auffi  ne  vous  en  dirai«« 
je  pas  davantage.  Je  voulus  alors  la  pref^" 
ier  de  parler;  elle  s'obilina  au  filence i 
nous  fûmes  quelque  tems  fans  nous  rien 
dire  ;  mais  nous  ne  ceffions  pas  de  nous 
regarder,  &  je  retenois  toujours  fa  main* 
Que  je  fuis  bonne  $  &  que  vous  ête^ 
fol  I  dit-elle  enfin  :  le  l^eau  perfonna"^ 
ge  que  nous  jouons  ici  tous  deux  ! 
Ecoutez,  ajouta-tr elle  d*un  air  de  ré- 
flexion ,  je  crois  vous  avoir  dit  que 
j'étois  iincere ,  &  je  fuis  bien  aife  de 
vous  en  donner  des  preuves.  Naturel- 
lement je  fuis  peu  fafceptible;  &,  pour 
me  fauverdes  égarem^ns  de  la  jeunefle« 
je  n'ai  pas  eubefoin  de  réfléchir.  Il 
me  paroîtroit  d'un  extrême  ridicule  de 
donner  aujourd'hui  dans  un  travers 
qui,  par  mille  raifons  que  vous  ne 
(entez  pas ,  pourroit  m'être  moins  par- 
donné que  jamais  :  cependant ,  j'ai  dit 
goût  pour  vous.  Je  ne  dis  plus  qu'un 
mot.  Raffurez-moi  contre*  tout  ce  que 
j'ai  à  craindre  de  votre  âge  &  de  votre 
peu  d'expérience  :  que  votre  conduite 
m'autorife  à  prendre  de  la  confiance  en 
vous ,  vous  ferez  content  de  mon  eœur. 
Cet  aveu 9  que  je  vous  fais,  me  coûte; 
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il  eft ,  fi  vous  voulez  m'en  croire ,  le  pre^ 
nier  de  cette  nature  ^ue  )'aie  &it  de 
ma  vie,  Je.pouvois  ,  je  de  vois  même 
vous  le  faire  attendre  plus  long-tem^^i 
mais  je  hais  Tartifice ,  &,  perfonne  au 
monde  n'en  eft  moins  capable  que  moii» 
Soyez,  fîdele   &.  prudent  ,   ]e   vous^ 
épargne  des  peines  en  vous  apprenant 
moi-  même  un  fecret  que  de  long^tem^ 
vous  n'auriez  pénétré  ,  méritez  qu'u» 
îour  je  vous  en;  dife  davantage.  Ah  ! 
Madame ,  m'écriai  •  je.  • . .  Je  ne  veux- 
pas  de  remercimens  ,  interrompit*eUe  y 
ils  ne  feroient  à  préfent  qu'une  impru-i' 
-   dence  i  &  c'eft  fur-tout  ce  que  je  veux 
que  vous  évitiez.  Ce  foir ,  peut-être, 
nous  pourrons  nous  parler.  Non ,  Ma<* 
dame,  répondis- je,  je  ne  vous  quitte 
pas  que  vous  ne  m'ayez  dit  que  vojus 
m*aimez.  Pour  me  preffer  de  vous  faire 
cet  aveu  dans  la  fituation  où  nous  fom* 
xnes  aâuellement ,  il  faut ,  repartit  elle, 
que  vous  en  connoiiHez  bien^  peu  le 
prix  !  Faites  ce'  que  je-  de&re  ,  &  ne 
pouiSons  pas  plus  avant  une  conver-» 
iation  fur  laquelle  peut<>être  on  ne  mé^ 
dite  déjà  que  trop  ici. 

Je  fis  9  non  fans  peine  ,  ce  qu'elle 
vouloir.  Mon  bonheur  m'avoit  enivré  ; 
&  I  loin  de  retourner  au  jeu  9   }'allas 
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rêver  aux  plaifirs  que  me  promettoic 
une  fi  belle  conquête.  J'étois  placé  de 
façon  que  je  pouvois  voir  Madame  de 
Luriay  f  mes  yeux  étoient  fans  cefle  at« 
tachés  fur  elle  ;  &  toujours  aufli  elle 
me  lançoit  des  regards  qu'elle  char- 
geoit  de  tendreffe  &  de  volupté.  Je 
voyois  enfin  cette  fierè  beauté ,  qui  ^ 
ainfir^  qu'elle  me  le  difoit  elle-même  ^ 
n'avoit  jamais  été  fenfible,  foupirer  pour 
moi  ^  me  le  dire  !  j'étois  le  feul  qu'elle 
eût  aimé  !  Je  triomphois  de  la  vertu 
de  Platon  même.  Je  dis  de  Platon  ;  car  ^ 
fans  m'y  connoître  parfaitement ,  je  ne 
laiflbis  pas^  de  voir',  que  fi  dans  la  fuite 
on  me  parloit  encore  de  fon  fyfiême  ^ 
du  moins  on  le  mitigeroit  ;  &  le  mitiger  ^ 
c'eft  l'anéantir.  Cependant ,  il  reftoit 
encore  à  Madame  de  Lurfay  bien  des 
reflburces  contre  moi,  fi  elle  eût vou* 
lu  s'en  fervir.  Ce  caradere  de  févérité 
qu'elle  s'étoit  donnée  ,  &  qui  ,  tout 
faux  qu'il  étoit  en  lui-même,  l'arrêtoit 
fur  fes  propres  defirs  ,  la  honte  de  cé- 
der trop  promptement,  (lir-tout  avec 
quelqu'un ,  qui  ne  devinant  jamais  rien  , 
lui  Ikifleroit  tout  le  défagrément  des 
démarches  ;  la  crainte  que  je  ne  fufl*e 
indifcret ,  &  que  mon  amour  décou] 
Vert  ne  la  chargeât  d'un  ridicule  d'autattf, 

E4 
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plus  grand ,  qu'elle,  avoit  affi^ché  plos 
d'éloignement  pour  ces  fortes  de  foi- 
bleffes  ;  fa  coquetterie  même  ,  qui  lui 
faifoit  trouver  plus  de  plaifir  à  s'amu« 
ièr  de  mon  ardeur,  qu'à  la  fatisfaire^ 
&  qui  avoit  vraifemblablement  caufé 
fes  inégalités  ^  plus  encore  que  tout  le 
refte. 

Car,  que  Ton  vienne  à  furprendre 
le  cœur  d'une  femme^vertueufe ,  quand 
tinc  fois  elle  eft  convenue  qu'elle  l'a 
donné,  il  ne  refte  plus  rien  à  combat- 
tre- La  vérité  de  ion  caraâere  ne  peut 
s'accommoder  de  ce  manège  dont  fe  fer- 
vent les  coquettes ,  ni  de  ces  dehors 
afFeôés  qui  rendent  les  prudes  d'une 
accès  fi  difficile.  Vraie  dans' la  réfi(- 
tance  qu'elle  a  oppôfée  aux  defirs ,  elle 
ne  l'eu  pas  moins  dans  la  façon  de  fe 
rendre.  Elle  fuccombe ,  parce  qu^elle 
lae  peut  plus  combattre.  Les  conquêtes 
les  plus  méprifables  font  quelquefois 
celles  qui  coûtent  le  plus  de  foin  ;  & 
ITiypocrifie  montre  fouvent  plus  de 
fcrupules  que  la  vertu  même. 

Quoique  Madame  de  Lurfay  me  pa- 
rût enfin  s'être  arrangée  fur  les  iiens , 
je  ne  laiftbis  pas  de  craindra  un  de  ces. 
retours  auxquels  elle  étoit  fusette  ^  & 
'î'aurois  bien  voulu  ne  lui  pas  donner 


le  tems  de  la  réflexion,  fimâginoi^ 
qu'une  perfonne  auflî  févere  devoit  être 
en  proie  à  de  terribles  remords.  Pluâ 
mon  triomphe  me  paroiflfoit  brillant  i 
plus  je  redoutoîs  qu'il  ne  fut  traverfé. 
Soumettre  un  cœur  inaceeffible ,  pou- 
vois*)e  jouir  jamais  d'une  plus  grande 
gloire  ?  Cette  idée  agiiToit  plus  fur  mon 
cœur ,  que  tous  les  charmes  de  Mada- 
OEie  dé  Lurfay  ;  &  j'ai  compris  depuis , 
par  rimpremon  qu'elle  mefaifoit  alors  j 
qu'il  eft  bien  plus  importanft  pour  les^ 
rciami^  '  4^  flatter  notre  vanité ,  que 
de  toucher  notre  ccfittr. 

Plus ,  cependant ,  je  réfléchlflois  fur 
ce  que  Madame  de  Lurfay  m'a  voit  dit  ^ 
plus  j'y  trouvois  de  quoi  me  convainc' 
eee  qu'elle  voaloit  me  fendre  heureux, 
l^lle  me  rejoignit  bientôt  ;  &,  dans  la 
converfatîon  qui  devint  générale ,  elle 
gliffa  mille  chofes  fines  &  paflionnées  ; 
elle  y  déploya  tous  les  agrémens  de 
(on  efpf  it ,  &  toute  la  tendreffe  de  (on 
cœur,  J'admirois  en  fecret  combien  l'a- 
mour embellit  les  femmes ,  §i  fe  ne 
pou  vois  pas  bien  eompt^éÊrdre  le  chait*' 
gement  extrême  qiïe  je  trouvois  dan» 
foute  Î3  perfonne  de  Madame  de  Luf* 
f«y  :  tranfports  â  demî-étouâTés, & par^ 
iàpeut  être  ptu»  ilatcetir^  t  lî^gards  déw 
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robes  ;  foupirs  ^ue  moi  feul  î^ehteiii^ 
dois  :  il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne  me 
donnât ,  ou  rien  qu'elle  ne  voulût  me 
laifler  prévoir.  Pendant  le  fouper^oii 
j[e  fus  à  côté  d'elle ,  elle  ne  diminua 
rien  de  fes  emprôflemens  :  &  »  malgré 
toutes  les  perfonnes  qui  nous^  ob(i> 
doient ,  elle  trouva  le  moyen  de  me 
£iire  fentir  qu'elle  étoit  fans  cefle  oc* 
çupée  de  moi.  La  fituation  oii  \t  me 
trouvois ,  avoit  augmenté  mon  embar- 
ras naturel. 

.  Je  ne  répondois  à  tout  ce  qu'elle  me 
difoit,  que  par  un  fourire  niais»  ou 
par  des  difcours  mal  arrangés  ,  qui  ne 
valoient  pas  mieux  ,  &  ne  difoient  pte 
davantage.  J'aurois  fait  cent  fois  pis,  que 
îe  n'en  aurots  pas  perdu  plus  auprès 
d'elle.  Ma  rêverie ,  mes  diftraâîons  » 
&  ma  ftupidité ,  h'étoient  pour  elle  que 
des  preuves  plus  inconteftables  que  }'é- 
tois  fortement  épris  ;  &  je  ne  voyois 
jamais  plus  de  tendrefle  dans  fes^yeux ,, 
que  quand  je  lui  avois  répondu  queU 
que  chofe  dehienb  abfurde.  Elle  n'eft 

{}as  la  feule  que  î'aîe  vue  dans  ce  cas*^ 
à.  Lesfemmes-adorent  fouvent  en  nour 
nos  plus  grands  ridicules  ^  quand  elles, 
peuvent  le  flatter  que  c^eâ  notre  amour; 
pour  elles  qui  nous  let  donne* 
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Quelque  paffion  que  je.  me  fentifle 
pour  ^Madame  de  Lurfay ,  d()ins  quel- 
que défordre  que  m'eût  plongé  tout  ce 
qui  venoît  de  fe  pafler  >  mon  incon- 
nue m'étoit  plus  d^une  fois  revenue 
dans  refprit.  Mais  loin  de  me  laifTer 
occuper  de  fon  lou  venir  »  je  cher  chois 
à  l'anéantir  dans  mon  cœur  ;  il  me  fem- 
bloit  pour  peu  que  je  l'y  laiflaffe  fub« 
fifter ,  qu'il  prenoit  trop  d'empire  fur 
moi.  Je  me  reprochois  comme  une  per« 
fi4îe  tout  ce  que  je  faifois  pour  Ma- 
danie  dé  Lurfay  ;  & ,,  pour  vouloir  con- 
tinuer à  lui  plaire ,  j'avois  befoin  d'ou- 
blier à  quel  point  j'aimois  mon  incon- 
nue. Je  cherchois  à  me  diftraire  de  fon 
idée  par  celle  des  plaifirs  qui  m'atten- 
doient,  J'eufTe  mieux  aimé ,  à  la  vérité  » 
que  tout  ce  que  je  defirois  de  Madame 
de  Lurfay ,  m'eût  été  donné  par  elle  ; 
mais  je  ne  m'en  fentois  pas  moins  di& 
pofé  à  profiter  des  bontés  de  la  prer 
miere. 

Le  fouper  finit.  Méilcour  ,  me  dit 
Madame  de  Lurfay  pendiant  que  tout 
le  monde  fe  levou ,  vous  voyez  que 
nous  ne  pouvons  nous  entretenir  ce 
foir;  &  je  vous  avouerai  qu'au  fond  je 
n'en  fuis  pas  fâchée  ;  voufT  m'auriez 
jpeut-être  donné  lieu4ç^  me  plaindre  ^e 
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vous.  Moi,  Madame  [répondis- je,  dou» 
teriez-Yous  de  moi»  refpeâ  ?  Ntaisoul^ 
reprit-elle  ;  je  n'ai  pas  (ur  cela  trop  bon- 
ne opinion  de  vous  :  ce  n'efl  pas  que  fjs 
ne  fçuiTe  bien  vous  impofer  ;,  mais  après 
tout ,  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  vous 
veniez  demain» 

Je  fouris  à  ces  mots  ;  il  me  paroîf^ 
foit  plaifant  que  pour  éviter  que  je  lui 
Bianquafle  de  refpeâ ,  elle  me  redon- 
nât un  rendez- vous»  Je  vous  entends,, 
continua- 1- elle,,  vous  penfez  bien  que 
nous  ne  ferons  pas  feuls.  Je  fus  fî  inter- 
dit de  me  voir  déchu  de  toutes  pies 
cfperances ,  que  je  penfaî  lui  répondre 
comme  vous  voudrez  r  mais.  Madame» 
lui  dis- je,  après  m'être  un  peu  remis, 
pourquoi  ne  voulez- vous  pas  que  nous 
nous  entretenions  ce  foir  ?  Parce  que, 
f  épondit-elle  >  il  y  a  trop  de  monde  ici , 
&  que  la  bienféance  feroit  choquée  iî 
Ton  vous  y  voyoit  refler»  Mais  auflî , 
c*cft  votre  faute.  Il  n'a  tepu  qu'à  vous 
de  n'avoir  pas  à  vous  plaindre  d'une 
compagnie  finombreufe.  Vous  me  dér 
fefpérez.^  Madame  ^  répondis- je  ,  d'au* 
tant  plus  qu'il  né  fe  préfepte  rien  à 
inon  efprit  qui  puifle  me  tirer  d'un 
état  auifi  défàgréable.  Je  ne  fçais  pas^ 
î^pànit-elle  ^  ci  ^ui  vous  £ut  délire^ 


i. 
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à  ce  point  là  une  chofe  auldi  indiffé- 
rente par  eli^e-  mênve  ;  mais  puifqu^elle 
vous  paroît  fî  efTentielle  »  examinez,  ce 
qae  nous  pourrions  faire» 

It  efl  naturel  q^'en  pareil  cas  Te  pfus 
expérimenté  fe  charge  de  la  conduite 
des  affaires,  &  etle  crut  pouvoir,  fans 
trop  prendre  fur  elle,  me  fournir Tèxpé^ 
dient  qui  devoit  tous  deux  nous  tirer 
d'embarras  ;  maïs  elfe  devoit ,  pour  fort 
honneur,  paroître  étourdie  de  fa  fitua-^ 
tion  ^  auài  rèva-t-elle^  fong-tems  :  ellq 
me  propofameme ,  le^  uns  après  les  au^ 
très,  vingt  moyens  qu'elle  condamnoit 
fiir  te  champ ,  &  nhit  par  me  dire^ 
comme  quelqu^ua  qui  a  épuFfé  toutes 
fes  vues ,  qu'elle  ne  voyoit  rien  de  plus 
court  ni  de  plus  sur  que  de  ne  pas  ref« 
ter  avecell^.  Je  combattis  ion  dernier 
avis,  mais  fbiblement.  Je  n'en  fçavois 
pas  aifez  pour  nous  tirer  d'un  étJt  il 
pénibte,  &  je, trouvai  qu'elle  avoit  rni- 
ion.  Elle  ne  s'attendoit  pas  à  une  déci- 
fion  il  précife  y  6c  elle  prit  dans  Hnâant 
fon  parti. 

Il  n*ell  pas  douteux ,  dit-elIé,  que  je 
n'aie  raifon;.  cela  cfl  fenfible.  En  effet, 
je  ne  vois  rien  ^  mais  rien  du  tout  qui 
puifle  fervir  à  notre  idée.  Ce  n'eil  pas 
que  dans  te  fonds  on  dm  imaginer  ^ 
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TOUS  reftîez  ici ,  qu'il  y  a  quelque  cho^ 
fe^e  particulier  entre  nous  deux.  Rien 
n'eft  fi  fimple  ;  mais  le  inonde  eft  mé- 
chant y  TOUS  êtes  jeune.  On  ne'  vou- 
droit  jamais  penfer  ce  qui  en  eft,  6c 
d'une  chofe  oui  n'eft  afllirément  ni  cher- 
.  chée  9  ni  prévue  r  &  qui  n'auroit  pas 
niême  befoih  d'être  cachée ,  on  en  fe- 
rait un  aflFaire ,  un  rendez  -  vous  dé« 
terminé.  Pourtant  cela  eft  cruel  ;  car 
il  eft  certain  que  je  m^expoferois ,  mais 
de  la  façon  du  monde  la  plus  funefte. 
Ce  Tacrifice  que  je  vous  ferois  feroit 
peu  pour  vous ,  &  j'y  perdrois  tout. 
Je  vois  que  ce  contre-tems  vous  affli- 

fe  y  &  je  m'afflige  auffi  moi  de  difcuter 
i  long-tems  cette  matière  avec  vous» 
Ily  a  mille  femmes  aflurément,  à  qui 
ceci  ne  cauferoit  pas  le  moindre  em- 
barras ;  mais  j'ai  u  peu  d'ufage  de  ces 
fortes  de  chofes ,  que  vous  ne  devez 
pas  paroître  furpris  du  troublé  où  celle- 
ci  me  met.  Si  cependant  l'pn  pouvoit 
fe  raflurer  par  la  pureté  de  fes  inten- 
tions ,  je  n'auFois ,  à  coup  sûr  »  rier^  du 
tout  à  me  reprocher  ;  car  je  vous  le 
'  répète  ,  rien  n'eft  fi  fimple  que  nous 
foyons  feuls.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'employiez  ces  moments  à  me  'dire 
que  vous  m'aimez  j  ma^  vous  m'en  di; 
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net  autant  devant  tout  le  monde  :  &  ^ 
puifquejene  puis  là*deffus  vous  im<- 
pofer  filence ,  ii  me  femble  (ju'ii  vaut 
mieux  ^u'il  n'y  ait  que  moi  qui  vous  en- 
tende. Mais,  ajouta-telle,  toute»  ces  ré^ 
flexions  ne  font  pas  des  expédiens.  Avea»- 
vous  quelqu'un  de  vos  gens  ici  ?  Oui  , 
répondis-je  :  voudriez- vous  que  je  les 
renvoyafle  ?  Eh ,  mon  Dieu  9  non  î  re- 
pri^elie ,  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  eft 
queftioo  ;  gardez-  vous  en  bien  :  mais... 
pour  quelle  heure^avez-vous  demandé 
votre  équipage  if  Pbiu*  minuit  ?  Oui  9 
repris-^je.  Tans  pis ,  repartit- elle ,  c'eft 
l'heure  à  laquelle  on  fortira  de  chez* 
snoi.  Si  je  ne  le  faifois  revenir  qu'à»  •  • 
deux  heures ,  par  exempte ,  intentom^ 
pit^elliar  ::  puiique  vous  g^nfiez  cela  9 
pourquoi  ne  me  le  pas  dire  ^  Cet  expé^» 
dient  levé  toutes  les  difficultés ,  &  je 
vous  fçais  gré  de  l'avoir  imaginé.  En 
effet  9  le  prétexte  d'attendre  vos  gens 
tÛL  fuffifant  pour  reôer  ;  &  ,  fuppofé 
^e  quelqu'ua  vous  aflfrît  de  vous  re* 
mener ,  vous  fauriez  vous  en  difpen*. 
fer  apparemment }  Je  ne  répondis  à. 
Madame  de  Lurfay ,  ou'en  lui  ferrant 
la  main  avec  paffion  9  «  je  (brtis  pour 
donner  mes  ordres ,  riant  en  moi-mè« 
ine  de  ce.  qu'elle  me  Êufoit  honneur 
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dû  flratagêmequi  alTurok  notre  entré* 
tien ,  pendant  qu'elle  auroit  pu  à  fi 
jufte  titre  s'en  attribuer  l'invention. 

Je  trouvai  en  rentrant ,  que  tout  le 
•monde  s'étoit  remis  au  .)eu  &  que 
Madame  de.  Lurfay  fe  plaignoit  de  la 
migraine  :  tout  imbécile  que  j'étois  4 
je  né  laiffai  pas  de  comprendre  qu'elle 
ne  feignoit  cette  indifpofition ,  que  pour 
être  plutôt  en  liberté  de  me  parler  ^ 
jBc  je  ne  concevons  pas  conunent  on 
pouvoit  commettre  l*incîvilîté  de  ne 
point  abandonner  le  jeu ,  &  de  ne  la 
pas  laifTer  jouir  de  ce  repos. dont  elle 
femhloit  avoir  befoin.  Malgré  toutes 
les  réflexions  que  je  faifois  là-deffiis  ^ 
&  mon  impajtience  ^  on  acheva  les  par- 
ties commencéeSé  Je  me  fentœs  une 
ardeur  ioquiette ,  qui  me  tourmentoit* 
Je  regardois  triflement  Madame  de  Lur-* 
iay  9  comme  pour  lui  demander  raifoa 
du  chagrin  qu  on  nous  caufoit  t  &:  die  ^ 
par  les  plus  tendres  fouris,  mefaifok  en»* 
tendre  qu'elle  parta^eoit  mon.  inqutÂ» 
tude.  f 

Ce  moment  fi  ardemment  fbphaité 
vint  enfin;  on  fe. leva,  on  fe  difpofai 
à  partir  :  je  ibrtis  avec  tout  lé  monde  , 
&  je  feignis  d'être  étoané  de  ne  trou* 

jer  penonâe  à  moi  dans  l'stittchaiii^ 
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bre.  Ce  que  Madame  de  Lurfay  avoiç 
prévu  ne  manqua  pas  de  m'ârriver.  On 
mé.propofa  de  me  remener  :  je  remer- 
ciai ;  mais  avec  un  air  décontenancé. 
L'on  me  preiToit  d'accepter ,  mon  em- 
barras augmentoit  ;  &  je  crois  que  , 
faute  de  fçavoir  que  répondre,  je  me 
ferois  laiffé  reconduire  fi  Madame  de 
Lurfay ,  fertile  en  expédiens ,  &  dont 
Tefprit  ne  fe  troubloit  pas  auffi  aifé- 
ment  que  le  mien ,  ne  fut  venue  à  mort 
fecôurs.  Ne  croyez-vous  pas ,  dit-elle 
en  fouriant  y  à  ceux  qui  me  tourmen- 
toient  le  plus  poliment  du  monde ,  que 
vous  le  gêneriez ,  &  qu'il  ne  veut  pas 
apparemment  que  Ton  fçache  oà  il  veut 
aller  :  il  a  fans  doute  quelque  rendez* 
-VOUS.  Mais  vos  gens  ne  peuvent  pas  tar* 
derà  venir,  continua- 1  elle  en  fe  tour- 
nant vers  moi  ;  &  quoique  j'aie  un  mal 
de  tête  affreux,  je  veux  bien  vous  per- 
mettre de  les  attendre  ici.  Ce  difcours 
fut  tenu  d'un  air  û  naturel,  qu'il  étoit 
impoffible  de  n'y  être  point  trompé. 
Je  la  remerciai  en  bégayant.  On  at- 
tribua mon  trouble  à  la  plaifanterie 
qu'elle  m'a  voit  faite  ;  & ,  après  m'a  voir 
raillé  bien  ou  mal  fur  ma  bonne  for- 
tune prétendue  y  enfin  on  nous  laifia 
cnfemble. 
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Je  ne  me  vis  pas  plutôt  leul  avec 
elle  ,  que  je  fus  faifi  de  la  plus  horri« 
ble  peur  que  j'aie  eue  de  tna  vie.  Je 
ne  fçaurois  exprimer  la  révolurion  qui 
ie  fit  dans  tous  mes  fens.  Je  tremblois  , 
î,*étoi$  interdit.  Je  n'ofois  regarder  Ma* 
dame  de  Lurfay  :  elle  s*apperçut  aifë- 
ment  démon  embarras y&c  médit,  mais 
du  ton  le  plus  doux  »  de  m'afleoir  au« 
près  d'elle  (ur  un  fopha  où  elle  s'étoit 
mi(e  ;  elle  y  étoit  à  demi- couchée ,  fa 
tête  étoit  appuyée  fur  des  coui&ns ,  & 
elle  s'amufoit  nonchalamment ,  &  d'un 
air  diftrait ,  à  faire  des  nœuds.  De  tems 
en  tems'  elle  jettoit  les  yeux  fur  moi 
d'une  façon  languiflante ,  &  je  ne  man- 
quois  pas  dans  Tinltant  de  baifler  ref** 
peâueufement  les  miens.  Je  crois  qu'elle 
voulut  attendre ,  par  méchanceté ,  que 
je  rompifie  lé  filence  ;  enfin  ,  je  m'y  àé^ 
terminai.  Vous  faites  donc  des  nœuds  ? 
Madame  9  lui  demandai*je  d'une  Voix 
tremblante.  A  cette  intéreflante  &  fpi* 
rituelle  queftion  ,  Madame  de  Lurfay 
me  regarda  avec  étonnement.  Quelque 
idée  qu'elle  fe  f&t  &ite  de  ma  timi- 
dité \  fie  dû  peu  d'ufage  que  j'avois  du 
monde  y  il  lui  parut  inconcevable  que 
je  ne  troUvafle  que  cela  à  lui  dire.  Elle 
ne  voulut  pas  cependant  achever  de 
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nie  décourager  ;  &  ,  fans  y  répondre  , 
je  fuis ,  me  dit-elle  ,  fâchée  ,  Cjuand  j'j 
fonge  V  que  vous  foyez  refté  ici  :  &  je 
ne  fçais  à  préfent  fi  ce  ftratagême  que 
nous  avons  d'abord  trouvé  fi  heureux  > 
fera  l'effet  que  nous  avons  imaginé.  Je 
n'y  vois  point  d'inconvéniens  ,  répon- 
dis-je.  Pour  moi ,  rëpondit-elle ,  je  n'en 
vois  qu'un  ;  mais  il  eft  terrible.  Vous 
m'avez  trop  parlé  tantôt,  &  Jeaains 

2aon  n'aie  deviné  ce  que  vous  me  di- 
ez.  Je  voudrois  qu'en  public  vous  fut 
fiez  plus  circonfpcâ.  Mais, Madame  , 
repartis-je ,  il  eft  impoffible  qu'on  m'ait 
entendu.  Ce  ne  fcroit  pas  une  raifon  ^ 
répondit-ellè  ;  on  commence  toujours 

])ar  médire ,  fauf  après  à  examiner  fi 
'on  a  eu  de  quoi  le  faire.  Je  me  fou- 
viens  que  nous  nous  fommes  entretenus 
long-tems  fur  une  matière  qiiine  vous" 
laiffoit  point  un  air  indifférent.  Quand 
on  dit  à  quelqu'un  qu'on  l'aime  ,  on 
cherche  à  le  lui  perfuader  ;  &  le  diiV 
cours  ne  partît-il  pas  du  cœur»  il  anu 
me  toujours  les  yeux.  Moi,  qur  vous 
examinois,  par  exemple  ^  il  ^e  fem- 
Woit  que- vous  aviez  plus  de  feu ,  plus 
de  tendreffe  que  vous  ne  croyiez  peuti- 
être  vous-même  :  c'étoit  fans  que  vous 
le  voulttffiex ,  même  fans  que  la  choÉ» 
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nous  touchât  aflez  pour  qu'elle  altérât 
vo^re  phyûonomie  ;  cependant,  je  la 
trouvois  changée.  Je  crains  qu'un  jour 
vous  ne  foyez  trompeur;  &  je  plains 
d^avance  celles  à  qui  vous  voudrez  plai- 
re. Vous  avez  uil  air  vrai  ,  votre  ex- 
preffion  eft  paffionnée  ,  elle  peint  le 
fentiment  avec  une  impétuofité  qui  en* 
traîné ,  &  je  vous  avouerai .  •  •  Mais  non , 
ajouta- t-elle ,  en  s'inter rompant ,  &  avec 
lin  air  confus ,  il  ne  me  ferviroit  de  rien 
de  vous  dire  ce  que  je  penfe.  Parlez  , 
Madame ,  lui  di$« je  tendrement  ;  rendez- 
^moi,  s*il  fe  peut ,  digne  de  vous  plaire  } 
,  Denne  plaire ,  reprit-  elle^ Ah  !  Meilcour^ 
c'jeft  ce  que  je  ne  veux  pas  ;  & ,  fuppofé 
que.  vous  en  ay e2  eu  le  deffein  ^  n'y 
penfez  plûS,  je  vous  en  conjure  :  quel» 
ques  raifons  que  j'aie  de  fuir  l'amour , 
quelque  peu  même  qu'il  femble  être 
fait  pour  moi ,  peut-être  m'y  rendriez* 
vous  fenfible.  Ciel!  ajouta  t-elle  trif* 
tement ,  ferois-je  réfervée  à  ce  malheur^ 
&  ne  l'aaroisje  évité  jufqu'ici  que  pour 
tomber  plus  cruellement  ! 

Ç^s  paroles  de  Madame  de  Lurfay, 
&  le  ton  dont  elle  les  prono;içoit,  me 
jetterent  dans  un  attendriffement  oii  je 
ne  m'étois  jamais  trouvé  ,  &  qui  me 
pénétra  au  point  que  je  ne  {lus  d^abord 
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lui  {répondre.  Pendant  le  filencé  mu^ 
tuel  où  nous  reftâmes  quelque  teois  » 
elle  paroiflbit  plongée  dans  la  rêverie 
la  plus  accablante  :  elle  me  jettoit  des 
regards  confus ,  levoit  les  yeux  au  ciel , 
les  laiflbit  retomber  tendremei>tfurinoi^ 
fembloit  les  en  arract!ier  avec  peine*: 
elle  foupiroit  avec  violence ,  &  ce  dé- 
fordre  avoit  quelque  chofe  de  fi  natu- 
rel &  de  ii  touchant  !  elle  étoit  libelle 
dans  cet  état,  elle  me  pénétroit  de  tant 
de  tefpeâ ,  que  quand  je  n'aurois  pas 
eu  déjà  le  deiir  de  lui  plaire  ,  elle  me 
l'àuroit  sûrement  fait  naître. 

Eh  !  pourquoi,  lui  dis- je  d'une  voix 
étouffée,  feroit-ce  un  malheur  pour 
vous?  Pouvez- vous  me  le  demander, 
reprit-elle?  Croyez- vous  que  je  m'a- 
veugle fur  le,peu  de  rapport  qu'il  y  a 
entre  nous?  A  préfent  que  vous  n>e 
dites  que  vous  m'iaimez,  vous  êtes  peut- 
être  uncere;  mais,  combien  de  tems 
le  feriez- vous ,  &  combien  ne  me  pu« 
i)ifiez-vous  p^s  d'avoir  été  trop  cré- 
dule ?  je  vous  amuferois  :  vous  me 
û%^tit%.  Trop  jeune  pour  vous  atta- 
cher long-tems ,  vous  vous  en  pren- 
driez à  moi  des  caprices  de  votre  âge; 
Moins  je  vous  fournirois  de  prétextes 

d^incoaftaace  I  plus  je  vous  devien^s 
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dross  indifférente.  Dans  les  foins  que 
je  preadrots  de  vous  ramener ,  vous 
vernez  moins  «une  ^Miante  ienfible, 
qu'une  perfonne  infuppoptable  <  vout 
iries  même  )tffqu*à  vous  reippocher  Ta* 
mour  ique  vous  auriez  eu  pour  «oi  ; 
&  £  je  ne  me  voyois  pas  indignement 
facrifié,  fi  vous  «l'inftruifiez  pas  le  pu-' 
\Ac  de  ma  foiblefle ,  jele4evroi$  moins 
à  votre  probité  qu'au  ridicule  dont 
itous  croiriez  vous  couvrir  eu  avouant' 
que  vous  m'auriez  aimée.  ' 

Madame  de  Lurfay  .auroit  fans  doute 
parlé  plus  long-temps  fur  ce  ton  tràgi- 
oue  ;  mais  elle  m'en  vit  fi  abattu ,  fi  près 
d'en  verfer  des  larmes,  fi  déconcerté 
de  la  façon ^ont  elle  avoit  traité  ce  fu- 
jet ,  qu'elle  crut  néceffaire  pour  me  re-- 
mettre  l'efprit^de  me  parler  avec  moins 
de  majefté. 

Au  reûe ,  ajouia-t-  elle  doucement,  ce 
n^eft  pas  que  je  vous  «croie  capable  d'au-* 
cun  des  mauvais  procédés  <{ue  je  viens 
de  vous  dépeindre  ;  4K>n ,  affurémènt  : 
mais  j  je  vous  le  répele ,  je  crains  vo» 
treâge  plus  encore  que  le  mien  ;  d'ail- 
leurs, vous  ne  voiiidriez  pas  aimer  à 
ma  fantatfie.  Non  ,  Madame,  lui  dis-' 
je,  }e  ne  me  <:enduirai  jamais  que  par 
VOS  volon^.  Je  ne  (gX^  pas ,  repiit-» 


&  it  tEfpfit.  ^  tif 

elle  en  fouriant ,  fi  je  d6îs  vous  ea 
croire.  On  imagine  quelquefois  que 
c'ieft  uoe  preuve  d'amour  que  de  per« 
dre  le  refpeâ  ;  &  c*efi  la  plus  nmuvai* 
ie  façon  de  penfer  au'il  y  ait  au  mon* 
^e^  je  nedi^pas  quon  ne  doive  natu« 
rellienient  attendre  >une  récompenfe  de 
fes  ifoins  ;  quelque  répugnance  que  fen- 
te une  femme  à  s'engager  trop  avant  ^ 
quand  elle  efi  une  fois  perfuadée^  elle 
UujSe  peu  de  chofe  à  combattre.  Quand 
feraije  donc  aflez  heureux  pour  vous 
perfuader ,  Madame ,  lui  demandai-je  i 
Quand^  répondit-elle  en  riant;  mais^ 
vous  voyez  que  je  le  fuis  à  demi.  Je 
vous  laiffe  dire  que  vous  m'aimez ,  & 
\t  vous  dis  prefque  que  je  vous  aime. 
Vous  voyez  quelle  eft  ma  confiance  ; 
îe  n'ai  pas  craint  de  refter  feule  avec 
vous ,  je  vous  ai  même  aidé  à  y  par- 
venir. Cela  fait ,  à  ce  qu'il  me  fem« 
ble^  des  preuves  de  tendrefle  aflez  for- 
tes ;  & ,  fi  vous  les  voyiez  telles  qu'el- 
fcs  font ,  je  crois  que  vous  ne  vous 
plaindriez  pas.  Il  eft  vrai.  Madame ,  re- 
pris-je  d'un  air  embarraffé ,  n.ais.,w 
Mais  ,  Meilcour  ,  interrompit-«Ue, fça- 
vez-vous  bien  que  ma  démarche  de  ce 
ibir  eft  très  hafardée^  &  qu'il  faut  que 
îe  penfe  ^uffi  bien  de  vous  que  ^e  le 
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tais  pour  mV  être  déterminée.  Hafar« 
dée!  reprisse.  Oui,  dit- elle,  &  je  le 
répète,  très-hafardée.  Au  fonds ,  fi  Ton 
içavoit  que  vous  èi^s  ici  de  mon  con« 
lentement ,  que  j'en  ai  lié  volontaire- 
ment la  partie  avec  vous ,  en  un  mot^ 
que  ce  n*eft  pas  un  coup  imprévu ,  que 
ne  feroit-on  pas  en  droit  d*en  dire  i 
y  oyez  pourtant  le  tort  qu'on  auroit  ; 
car  perfonne  ne  peut  être  apurement 
plus  refpeâueux  que  vous  ;  &  voilà , 
ce  qu'on  ne  croit  pas^  le  moyen, de 
fout  obtenir,  Meilcour,  ajouta- telle 
preflamment ,  que  vous  voulez  vous 
faire  aimer  !  que  cet  air  d'embarras  ic 
d'ingénuité,  qui  me  découvre  toute 
la  candeur  de  votre  ame ,  eft  flatteur 
pour  moii 

Ces  paroles  me  fembloient  alors  trop 
obligeantes  pour  n'en  devoir  pas  re- 
mercier Madame  de  Lurfay  ;  & ,  dans 
le  tranfport  qu'elles  me  faifoient,  je 
pris  fur  moi  au  point  que  j'ofai  me 
jetter  à  fes  genoux.  Ah  ciel  2  m'écriai- 
je,  quoi  vous  m'aimerez,  vous  me  le 
direz!  Oui,  Meilcour,  reprit- elle  en 
iburiant,  &  en  me  tendant  la  main: 
oui ,  je  vous  le  dirai ,  &  le  plus  tendre- 
ment du  monde  ;  ferez  ^  vous  con- 
tent }  Je  ne  lui  répondis  qu'en  fer- 
rant 
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tant  avec  ardeur  la  main  que  je  lui 
ayois  faifîe. 

•  Cette  aâioç  téméraire  fit  rougir  Ma- 
dame  de  Luruy  ,  &  parut  la  troubler: 
^Ue  foupira  ;  je'foupirois  aufli.  Nous^ 
lûmes  quelque  tems  fans  nous  parler^ 
Je  ceiTois  un  inâant  de  baifer  bi  maiu 
pour  la  regarder.  Je  trouvois  dans  {^s 
yeux  une  expreffion  dont  j'étois  faiû 
ïans  la  bien  <:onnoîtrey  ils  étoient  fi 
vifs ,  fi  touchans  i  j'y  Ufi>is  tant  d'à* 
mour  que  9  sur  qu'elle  me  pardon- 
«eroit  mon  audace ,  j'ofai  encore  lui 
baiier  la  main.  £h  bien,me  dit-elle  enfin^ 
ne  voulez- vous  donc  pas  vous  lever  \ 
quelles  font  donc  ces  folies  }  Leve^f 
:VOus^  je  le  veux.  Ah,  Madame  i  m'é« 
criai- je\,  aurois-je  le  malheur  de  vous 
avoir  déplue  EhJ  vous  fais- je  xles  re* 

£roçbes,  répondit- elle  languifiamment} 
Ton ,  vous  ne  me  déplaifez  pas;  mais, 
reprenez  votr^  place ,  ou ,  pour  mieux 
•dire,  partez  ,  je  viens  d'entendre  votre 
carrpife ,  &  je  ne  veux  pas  qu'on  vous 
attende.  Demain ,  fi  vous  voulez  •  on 
vous  v^rra  ;  fi  je  fors ,  ce  ne  fera  que 
tard.  Adieu ,  a jouta-t-elle  en  riant,  de 
ce  que  je  retenois  éternellement  famain  ; 
je  veux  abfolument  que  vous  paniez, 
y.ous  devenez  d'une  témérité  qui  m'ef- 
Tom^  /.  Par  M  /,  F, 
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ii-aie ,  &. je  ne  voudrois  point  du  tout 
qu'elle  continuât.  Je  cherchois  à  me 
juftifier.  Je  ne  voulois  point  me  ren- 
dre aux  ordres  de  Madame  de  Lurfay; 
JEn  me  prj^ant  de  la  quitter ,  elle  n^- 
voit  point  Tair  d'une  femme  qui  veut 
Être  obéie  :  ;e  lui  foutins  qu'elle  n'a» 
voit  point  entendu  rentrer  mon  car- 
rofle.  Mais  ,  quand  cela  feroit^  me  ditr 
elle  9  il  ne  me  plaît  pas  <]ue  vous  ref«* 
tiez  ici  davantage.  Ne  nous  fommes- 
nous  pas  tout  dit)  Il  nfie  femble  que 
înon  ,  répris  je  «h  foupirdnt  ;  &  fi  je 
jgarde  quelqueibis  le  j^lence  auprjès  de 
vous,  c'eft bien  nioins  parce  que  je  n'ai 
rien  à  vous  dire ,  que  par  la  diÂcuhé  que 
je  trouve  à  vous  exprime^  toUt  ce  qu^ 
je  penfe.  Voilà  ,  me  dit-ell« ,  «n  fe  re- 
mettant fur  le  fophà ,  une  timidité 
dont  je  veux  vous  corriger  :  il  faut  tou- 
jours la  diilinguer  du  refped  ^  Tun  ^ft 
convenable ,  &  l'autre  eiî  ridicule.  Par 
exemple ,  nous  fommes  feuls ,  vous  me 
«Ktcs  que  vous  m'aimez ,  je  vous  r^é*» 
ponditjue  je  vous  aime,  rien  fie  nou5 
gêne  •:  plus  la  liberté  que  je  femble  don- 
ner à  vt>s  defirs  eft  grande,  plus  vous 
ites  eiKmable  de  ne  point  chercher  à 
>en  abufer.  Vous  êtes  peut-être  le  feul 
|t|i  cnonck  9ue  je  çonnpiflp  capable 
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<âè  te  procédé.  Âuifi  la  répugnance  que 
je  me  fuis  toujours  fentîe  pour  ce  que 
je  fais  aujourd^ui ,  cefle-t-elle.  Je  puis 
4iié  flatter  enfin  d*avoir  trouvé  un  cœur 
4ans  les  principes  du  mien.  Cette  rete- 
nue f  dont  je  vous  loue ,  yient  du  f  ef- 
ped;  car,  û  vous  n^étiezpas  timide, 
j'en  aurois  aflez  £iit  pcnir  que  vous  ne 
le  fuifies  phis.  Vous  ne  me  réponde 
4-ieii  )  Ceft  qne  )e  iens ,  Madame  >  ren 
;|>ris^^e  ,  que  vods  -avez  raifoo,  &  que 
-je  voudrais  <pie  vous  euffiez  tort. 

Il  n'eA  pas  hprs  depropos  de  faire  re- 
marquer ,  que' quand  elle  s^étoit  remife 
iut  le  fopha  ^  fe  .m'étois  rejette  à  fes 
l^ieds  ;  qu'alors  ,  elle  m'avoit  laiffé  ap« 
l^uyer  lès  coude<(  fur  fes  genoux  ;  que 
4'une  main  «lie  badinoit  avec  mes  che- 
veux, &  qvfelle  piermettoit  que  )e  lui 
ierraffe  ou  bairafl*e  fautre ,  car  cette  im- 
portante faveur  étoit  à  mon  choix. 

Ah  3  fi  j'étois  sûre ,  s*écria-t-eHe ,  que 
.vous  ne  iufliez  pas  inconftant,  ou  indif- 
tcret ,  rîouta^t-elle  ta  baiâant  la  voix^ 
,  Loin  de  répondre  icDmrme  je l'atirols 
dû  ,  jefentisfipeula  force  de  cette  ex^ 
clamation ,  je  connoiflbis  fi  peu  le  prit 
de  et  que  Madame  de  Lunay  faifoic 
f>our  moi.^  que  je  m^mufai  à  lui  jurer 
juae  ifidélife  éteraellç.  Le  t  feu  ^e  je 

F  » 
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voyois  dans  fes  yeux ,  &  qui  au.roît  été 

pour  tout  autre  un  coup  dt  lumière^ 

Ion  trouble,  rahéxation   de  fa  vbîx^ 

ies  foupirs  doux  &  fréquent,  tout  ajoU* 

toit  à  roccafiofli&  nennè4iie  (a  fît  conv- 

prendre.  Je  crus  même' jquf elle  ne  fe 

livroit  tant  à  moi ,~  que  parce  qu'elle 

étoit  sûre  de  <mon  refpeâ,  &  qu'uo 

moment  d'audace  ne  meferoit  jamais 

pardonné  ;  qu'elle éfoiit  uuedé  ces  fem- 

'iKies'Av^c  lefqueHes  âî  faut  tput  attienir 

dre  ,.&  pour  qui  le  moment  li'eft  redotf- 

.^ble  que  quand  elles  le  veulent':  je  me 

'j6s,  ennn,  tant  &  de  ii  fort.es  iltufîons*^ 

•fly'elles  prévalurent.fur  mes  defirs ,  Se 

fur  l'envie  que  la  délicate  Mada^me  dp 

{^urfayiavoijt  de  m'^b%er.;  Moins  ^^Itç 

.«voit  à  .ie  reprocher  ds  ne  s'ctre  pas  a  f- 

i(fii'fyit  cnteiadre vplqs'ellè^devoit  étrç 

.indignée  contre  mou  Je  ta  vis  tomber 

dans  une  (Sombre  rBvèrie,  &  je  l'aurw^ 

«to^urmeotiéejuftiiiiVu  jour  de  mes'protef- 

.  talions  d!amour',4cirun-tout  dfe  refpeft, 

:fi ,  eonuyée  eiifià  de  la'  fitaafîon  ridicule 

.cù:je>la  mettots;^isIie:rie;  m'eût  réitère  ^ 

&  très«fortemeni,  qu'il étoit temps  que 

je  fne  retirafle  ;  elle  jugea  en  perfonnc 

^enfée ,  qu'il  pe  lui- reftoit  pTusrien  ilans 

icet  inft^nt  à  efpéfer  dé  moi.  Quelque 

fjépu2nafiâe  que:ÎM:oi0iùrs^e  pour.ii4 
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obéit',  )e  ne  pus  rien  gagner  fur  elle,  X 
nous  no[u$. réparâmes;  elle  étonnée  fans' 
doute  qu'on  pût  pouiTer  auiS  loin  lai 
Au  pi  dite:;  &  moi.  perfuadé  qu'il  me  fau^^ 
droit  au  moins  fix  reildez*  vous ,  avant 
que  de  fçavoir  encore  à  quoi  m'en  tenir/ 
Il  me  fembla  même»  qu'ein  mé  quittant  ^ 
elle  m'avoit  regardé  avec  froideur;  &c. 
]i  crus  qu'elle  n'étoit  caufée  que  par 
les  licences  où  je  m'étois  laiflc  empovr! 
ter  avec  elle. 

,  Ji?  ne  me  vis  pas  plutôt  reniu  à  moi**' 
,  même,  que  ma  confufion  fe  diilipant  f 
)e  jugeai  de  tfe  c[ui  vénoit  de  fe  paffer  ^ 
différemment  que  je  n'a v pis  fait  dans 
lé  temps  de  l'aâEion  même.  Plus  je  me 
f  appelloh  le,s  difcours  &  les  façons  de 
Madame  de  Lurfay,  plus  j'y  trou  vois' 
dhe  quoi  dbuter  que  mon  refpeâ  eût  été 
ivbien  placé  que  je  l'aV^oi^  cru,  &  que 
frle  fécond  rendez- vous  fe  pàffoit  com^ 
me  le  premier ,  elle  eût  la  oomplaifance 
de  m'içn;  accorder  un  troifieme,^  toute 
dame  ^  feniiment  qu'elle  étoit.  Je  n'i-» 
niagirfpi^  pas ,  à  la  vé.rifé,  qu'en  la  pref* 
fant  davantage,  j'euffe  remporté  la  vic^ 
foire,  mais  que  du  moiri^  je  lîlts  la ferois' 
pjrépar(éèr.  Mais  auffi-,  c'étoit  (à  faute. 
Sçavois-jç.  moi ,  que  toute  femme  qui^ 
eb  pareille  occaûpn^  parle  4<s  fa  vertu  ,; 
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s^tn  pare  moins  pour  vous  ôter  l^efpoîr 
du  triomphe  ,  que  pour  vous  le  faire 
paroître^us  grand  ï  A  quoi  bon  toutes 
ces  fineffes  de  Madame  de  Lurfay  }  Il 
devoit  être  décidé  que  je  tes  prendrons 
pour  bonnes,  fuffent- elles  cent  ibis  plus 
groffieres  ;  &  il  n'eft  avantageux  aux 
temmes  de  s*en  fervir  ^  qu^àvec  ceux  à 
qui  elles  n^en  impofent  point.  Nfa  vertu  { 
votre  refpeâ  ?  mots  bi^n  cboiiSis  pour 
un  tête-à-tête  i  fur- tout ,  quand  on  ne 
s^apperçoit  pas  à  quel  point  ils  y  font 
déplacés ,  &  qu'on  ne  feit  point  que 
l^maiis  la  vertu  n'a  dotiné  de  rendez- 
vous.  Au  milieu  du  chagrin  oii  me  plon*^ 
geoit  le  peu  de  réuffite  de  celui- ci,  &C 
loL  fermeté  quejeme  propofeis  d'avoir 
dans  les  autres  »  mon^  inconnue  revint 
m'occuper  :  mats  les  idées  de  plaiiîr 
que  Madame  de  Lurfay  m'avoit  offei&^. 
tes  ;  les  chaînes  même  dont  je  venois  de 
me  lier  avec  elle  ;  rîmpoffibitité  que  je 
prévoyois  à  me  faire  â^er  de  cette  in-  ; 
connue  ;  impoflibilité  dont ,  pour  me 
jufiifîer  à  moi-même  mes  inégalités ,  je 
m'effrayois  encore  plus  dsans  ce  mo- 
ment ;  &  l'indifférence  que  ce  jour-  là 
même  elle  m'avoit  témoignée^  me  la 
rendirent  moins  chère.  Je  £?ntois  que  ,. 
fur  d'ètrp  aimé  d'ielle  ^  j'aurois  aifémçnt 
<. 
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hcnûé  Madame  de  Lurlay ,  mais  que  je 
ne  le  pouvois  plus  qu'au  prix  de  cettef 
certitude*  le  ne  pouvois  me  diffimuler  » 
qu'en  me  voyant,  elle  avoit  détourni^ 
ks  yeux  ;  qu'elle  avoit  eu  même/  ceC 
air  dédaigneux  que  l^on  pfend  à  raf- 
peâ  d'un  objet  qui  choque:  &,  après 
ftn  examen  réitéré  de  mes  charmes ,  dë^ 
profondes  réflexions  fur  ce  que  j'a vois 
fieu  d'en  atte/idre  ,  &  le  fâcheux  effet 
que  cependant  ils  avoient  produit  ^j^ 
conclus  qu^il  falloit  y  fi.,  comme  cela 
me  parôiflbit  viable ,  mon  inconnue  ne 
m'aimoit  pas,  que  Germeuil  Teût  préve^ 
nue  contre  moi,  ou  qu'elle  eût  une  an<^ 
tipathie  fecrette  pour  les  jolies  ^guces^ 
}'aurois  peut-  être  préfumé  de  la  mientioi 
un  peu  moins  dans  un  autre  tems  ;  mait 
Madame  de  Lurfay ,  éprife  pour  mai.de 
l'ardeur  la  plus  vive,  me  donnoit  dé 
Teftime  pour  ma  perfonne.  Te  nepou« 
vois  penfer  qu'une  ftrtime  auffi  coe^ 
£ifceptible  me  trouvât  dangereux ,  u  en 
effet  )e  ne  l'étois  pas  ;  âc  que  l'on  fît 
une  û  violente  impreffion ,  fans  avoir 
un  extrême  mérite.  Malgré  le  peu  de 
goût  que  je  fuppofois  à  l'inconnue  pour 
moi,  je  fcntois  qu'elle  m'intéreffoit  en- 
core :  mais  j'attribuois  le  trouble  dont 
mon  c$)&ur  étoit  .tourmenté ,  à  un  reAe> 

F  -4 
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d'impreffion  trop  vive  d'abord  ,  pouf 
être  fi  promptement  effacée  ;  &  je  le 
combattois  de  tout  ce  que  les.  charmes 
de  Madame  de  Lurfay ,  fie  l'idée  de  moa 
bonheur  prochain ,  avoient  de;pius  pui£: 
fant  &  de  pks  doux, 
^  Je  me  difpofois  le  lendemain  à  aller 
chez  elle ,  &  j'étois  auprès  de  Madame 
de  Meilcour,  lorfqu'on  lui  annonça  le 
comte  de  Verfac  t  elle  me  pa-rut  fâchée 
de  cette  vifite  ;  il  étoit  en  effet  Thomme 
du  monde  <}u'elle  aimoit  le  moins ,  6l 
que  pour  moi  elle  craignoit  le  plus  ;  aufit 
renoit^il  très-rarement  chez  elle.  L» 
tù^t  raifon,  qui  Êiifoit  qu'il  ne  con« 
yenoit  pas  à  ma  mère»  faiibit  en  même 
tents  Qu'elle  ne  pouvoit  lui  convenir* 
Elle  m  avoit  même  défendu  de  le  voir» 
Ke  nous  trouvant  point  tous  deux  dans* 
les  mêmes  maifons ,  &  moi  allant  peu 
à  la  cour  èù  Verfac  étoit  préface  tou« 
jours  9  nous  nous  connoiffions  fort  peu  « 
Verfac  ,  de  qui  j'aurai  bejiucoup  à 
parler  dans  la  fuite  de  ces  ménvoires  ^ 
|oignoit  à  la  plus  haute  naiifance  j'ef- 
prit  le  plus  agréable^  &  la  figure  la  plusi 
féduifante.  Adoré  de  toutes  les  femmes ^ 
qu'il  trompoit  &  déchiroit  fans  cefle  f 
vain,  impérieux»  étourdi ,  le  plus  au*, 
dacieux  petit- maître  qu'on  eût  jamais 
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Vh  ;  &  plus  cher  peut-être  à  léUrs  yeux 
par  ces  mâmes  défauts  y  quelque  con- 
traires qu'ils  leur  foient  ;quoi  qu'il  ea 
puilTe  être ,  elles  l'a  volent  mis  à  la  mo- 
de ^  dàs  ^'initant  qu'il  étoit  entré  dans  le 
inonde  j  â(  il  étoit  depuis  dix  ans  en 
poflfefliDn  de  vaincre  les  plus  infeaû- 
hles.,  de  fixer  les  plus  coquettes  »  &  de 
déplacer  les  amans  les  plus  accrédités , 
ou  s'il  lui  étoit  arrivé  de  ne  pas  réuffir, 
il  a  voit  toujours  fçu  tourner  les  chofes 
fi  bien  à  fon  avantage  9  que  la  dame' 
n'en  paiToit  pas  moins  pour  lui  avoir 
appartenu.  Il  s'étoit  fait  un  jargon  ex- 
traordinaire qui  ,  tout  apprêté  qu'il 
étoit  ,  avoit  cependant  l'air  naturel. 
Eiaifant  de  fang  froid,  &  toupufs  agréa* 
ble ,  foit  par  le  fonds  des  chofes ,  foit 
par  la  tournure  neuve  dont  il  les  déco- 
roit  ^  il  donnait  un  charme  nouveau  à 
ce  qu'il  rendoit  d'après  les  autres  9  & 
perfonne  ne  redifoit  comme  lui  ce  dont 
il  étoit  l'inventeur.  Il  avoit  compofé 
les  craces  de  fa  perfonne  comme  celles- 
dë(on  efprit»  &  fçavoit  fe  donner  de 
Cjesagrémens  finguliers^gu'on  ne  peut^ 
ni  attraper,  ni  définir.  Il  y  avoit  cepen*- 
d^nt  ^eu  de  geu;s  qui  ne  vouludent  Ti- 
miter  \  &c  ^  parmi  ceux  là ,  aucun  qui 
Q^en  devînt  plus  défagréable  :  n  fembloît 
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lie  cette  heureufe  impertinence  f&t  m» 
on  de  la  nature ,  &  qu'elle  n'avait  pu 
faire  qu'à  lui.  Perfonne  nepouvoit  lus 
reflembler  ;  &  moi-même  ,  qui  ai  de- 
puis marché  fi  avaatagieufement  fur  ks^ 
traces  ,  &  qui  parvins  enfin  à  mettre  1» 
cour  &  Paris  entre  noiis  deux  ,  je  me 
fuis  vulong-tem$  au  nombre  de  ces  co- 
pies gaucnes  &  contraintes  qui  »  fans^ 
poilSder  aucune  de  fes  grâces  ^  ae  fai- 
foient  que  défigurer  fes  débuts  ,  &  les 
ajouter  aux  Iciu-s*  Vêtu  fuperbement^ 
il  rétoit  toujours  avec  goût  &  avee 
noblefiie  ;  &  il  avoir  l'air  feigneur  ^ 
même  lorfqu'il  l'aâ^âoit  le  plus» 

Verfac  ,  tel  qu'il  étoit ,  m'avoit  tou-^ 
jpurs  plû  beaucoup.  Je  ne  le  voyoïs  ja- 
mais (ans  l'étudier  ,  &  fans  chercher  ë 
me  rendre  propres  ces  airs  faftueux  que\ 
î'admirois.tant  en  lui.  Madame  de  Meil- 
cour ,  qui ,  fimple  ^  fans  art ,  trouvoitf 
ridicule  tout  ce  qui  n'étoit  pas  naturel ,. 
a  voit  reconnu  le  goût  que  j'avoispbur 
Verfkc  ,  &  en  avoit  frémi.  Par  cette 
raifon  ,.plus  encore  que  par  l'éloigné- 
ment  qu'elle  avoit  pour  les  gens  du  ca-^ 
raâere  de  Verfac  ,  die  ne  le  foufFroit 
qu'impatiemment  ;  mais  ,  les  égards- 
qu'on  fe  doit  dans  le  monde  ,  &  qui  y 
entre  perfonne  s  d'un  rang  diAingué  ^ 
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i'obfer vent  avec  un  extrême'  éxaûitu- 
de,  Tobligeoit  de  fe  contraind|-e. 
.  Il  entra  avec  fracas,  fit  à  Madame  de 
Meilcour  une  révérence  diftraité  ,  à 
moi)  une  moins  ménagée  encore,  parla 
un  peudechofesindiâerentes^  &  ie  mit 
après  à  médire  de  tant  de  monde,  que 
ma  mère  nre  put  s'empêcher  de  lui  der 
mander  ce  que  lui  avoit  fait  toute  la  ter- 
re ,  pour  la  déchirer  perpétuellement  \ 
Eh  !  parbleu,  Madame, répondit- il,  que 
ne  me  demandez^ vous  pliiitôt  ce  que  j'ai 
lait  à  toute  la  terre ,  pour  en  être  per-* 
pétuellement  déchiré  ?  On  m'accable  ^ 
.continua-t-il ,  on  me  vexe  ;  que  c'eft^ 
çne  choie  étrange ,  on  m^excede  de  ca^ 
lomnies ,  on  me  trouve  des  ridicules 
comme  À  Ton  n'en  avoit  pas ,  &  que 
moi  ;e  ne  duffe  point  les  voir  !  Mais  ^ 
à'propos,  y  a-t-il  long-tems  que  vou^ 
n'avez  vu  la  bonne  comteffe  ?  Madame 
de  Meilcour  répondit  qu'oui.  Mais  c*e(l 
qu'on  ne  la  voit  plus,  reprit-il  :  j'en  fui» 
dans  une  douleur  amere,  dans  la  plus- 
terrible  affliôion  î  Se  feroit-elle  jettes 
dan»  la  dévotion  \  repartit  ma  mere«^ 
yraifemblabîenient ,  reprit-il ,  elle  ea 
viendra  là.:  elle  eft  pénétrée  de  la  plu» 
auguâe  douleur  ;-  elle  vient  de  perdre 
te  p^tit  marquis  ^  qui  lui  a  fait  la  plu% 
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condamnable  infidélité  que  de  mémoifé 
d^homme  on  ait  imaginée»  Comme  C6 
n'eft  pas  la  prenfierefois  qu'elle  eft  quit** 
tée^on  pourroit  croire  qu'elle  fe  cori^ 
foleroit  de  celle-ci  comme  des  autres  i 
car  l'habitude  au  malheur  le  fait  moins 
vif^  fans  un  accident  qui  fend  cet  aban-^ 
don-ci  extraordinaire  :  &  c'eft  ?  dem^n* 
da  Madame  de  Meilcoiir.  G'eft  ,  fepar-* 
th-il ,  mais  comment  le  croifiei  vousv 
delà  peffonne  de  la  cour  la  plus  pré^ 
Voyante,  la  mieux  rangée  ?  C'eft,  qu'elle 
li'avoitque  cielui-là.  Pour  rétàbflir  fa  ré- 
putation ,  elle  s'étoit  fait  une  affaire  de 
lentiment  ;  mais ,  il  n'y  a  pas  de  femmes 
ue  ceci  n'en  dégoûte  :  &  ce  qu'il  y  a 
e  pis ,  c'eft  que  l'infidèle  a  voulu  fe  ré* 
ferver  le  plaifir  noir ,  barbare,  de  n'a- 
voir  pas  de  fucceffeuf  ^  &=qu'ifl  la  peint 
fi  bien  de  façon  à  glacer  lès  plus  intré*^ 
pîdes  ,  que  depuis  huit  jours  qu'elle  eft 
il  fatalement  délaiftée,  il  ne  s'eft  pas  pré* 
fente  à  elle  la*  plus  mince  confolation* 
Tous  contiendrez  que  cela  eft  doulou- 
reux, mais  au  plus  douloureux?  Jene^ 
crois  pas,  répondît  ma  mère ,  un  mot 
de  toute  cette  aventure.  Comment  I  dit 
Verfac,  c'eft  un  fait  public.  Pourriea- 
vous  me  foupçonfier  de  le  prêter  à  la 

j^cmtédfç^  qài  eft  une  des  femifiies  4u^ 
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,  ttronile  pour  qui  j'ai  la  plus  grande  con< 
fidération,  &  que  je  tiens  en  eftime 
particulière  ?  Ce  que  je  vous  dis  eft 
àufli  prouvé ,  qu'il  Tell ,  qu'elle  ,  &  la 
divine  Lurfay ,  ont  mis  du  blanc  toute 
leur  vie.  Je  penfai  frémir  en  entendant 
Verfac  parler  ii  injurieufement  d'une 
perfonne  pour  qui  j'avois  le  plus  grand 
r«fpeâ,  &  à  qui  je  croyois  le  devoir* 
Autre  genre  de  calomnie,  répondit  Ma« 
dlame  de  lyî^ilcourt ,  jamais  Madame  de 
Lurfay  n'a  mis  de  blanc.  Oji,  repnt:il, 
comme  elle  n'a  jamais  eu  d'amans.  Des 
amans  I  Madame  de  Lurfay!  penfai-je 
m'écrier.  Ne  diroit-on  pas  ^  pourfuivit 
Verfac ,  qu'on  ne  la  connoit  point  ?  Ne 
fait-on  pas  qu'il  y  a  cinquante  ans  au 
moins  qu'elle  a  le  cœur  fort  tendre  } 
Cela  n'étoit-il  pas  décidé  avant  même 
qu'elle  époufât  cet  infortuné  Lurfay^ 
juiVpar  parenthefe,  étoit  bien  le  plus 
ot  marquis    de  France  î  îgnore-t-oni 
qu'il  la  furprit  un  jour  avec  D  • . . .  le 
lendemain  avec  un  autre,  &  deux  jours 
après  ave;c. un  trolfieme;  &  qu'enfin, 
ennuyé  de  toutes  ces  furprlfes  qui  ne.  fi- 
oiAbient  pas ,  il  mourut ,  pour  ne  pas 
avoir  le  déplailir  dei^êtomber  dans  cet 
inconvénient  ?  N*a-t  on  pas  vu  com- 

Reacçr  cette  b^ute  pruderie  daas  1»^ 
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quelle  elle  eft  aujourd'hui?  Cela  empév 
che-t-il  auetels  &  tels(yl  en  nomm^ 
cinq  ou  nx  )ne  lui  doivent  leur  éduca- 
tion ,  que  moi  »  qui  vous  ^arle ,  je  ne- 
liii  aie  refufé  la  mienne;  &  que  peut- 
êb-e  elle  ne  poftule  aâuellement  celle' 
de  Moniieur,  ajouta-t-il  en  me  mon* 
trant  ?  Cette  apoftrophe  mç  £t  rougir 
au  point ,  que ,  pour  peu  qu'il  m'eût 
jegardé ,  il  fe  îeroit  fùrement  mis  au 
fait  de  Tinter  et  que  je  prenois  à  fes  dii^ 
cours.     *  •  ' 

Penfe- telle,  continua-t-il ,  avec  iovn 
Platon  ,  qu'elle  n'entend ,  ni  ne  fuit^ 
nous  en  impofer  fur  les  rendez- vous  obf" 
curs  qu'elle  donne  9  &  que  nous  foyons 
la-demis  auffi  dupes  que  les  jeunés-gen» 
qui ,  ne  connoiflant ,  ni  la  nature ,  ni  le 
nombre  de  fes  aventures ,  croient  ado-' 
rer  en  elle  la  plus  refpeâaUe  des  déef* 
fes ,  &  foumettre  un  cœur  qu'avant  eux 
perfonne  n'avoit  furpris  ^ 

Ce  portrait  fi  vrai  de  ma  fituationr 
diiCpa  entiéremenr  le  doute  oit  f  àvoisr 
été  jufques-là  fur  les  difcoùrs  de  Verfac^ 
Je  reconnus ,  en  rougiffant ,  comUen  j'a-^ 
vpis  été  trompé  :  &  ,  fans  imaginer  en« 
core  comment  je  pourrois  punir  Mada^ 
me  de  Lurfajr  de  Teftime  qu^élle  m'avoilf 
ëoptïée  pour  cile  >  ;e  réiolus  fermement 


4e  Te  faire.  Si  je  m'étois  rendu  jùffice  , 
l'aurois  fenti  que  )e  ne  devois  qu'à 
moi-'inême  le  piège  dans  lequel  )*étoi& 
tombé;  que  le  manège  dé  Madame  de 
Lurfay  étûîc  celui  de  toutes  les  femmes  i 
&  y  qu'en  un  mot ,  il  Varoit  moins  de 
faufleté  dans  fon  procédé^  que  de  fot- 
tife  dans  le  mien.  Mais  cette  réflexion 
ctoity  ou  trop  mortifiante  y  ou  trop  au 
deffus  de  mot ,  pour  que  j^e  la  fiïïe.  Con> 
ment  î  me  drfois- je  à  moi  même,  m'af^ 
furer  que  jamais  elle  n'a  aimé  que  moi  f 
abufer  auffi  indignement  de  ma  crédu- 
lité l  Pendant  que  je  m'occopois  fi  dé- 
sagréablement ,  Madame  de  Meilcour  , 
en  niant  que  tout  ce  que  Verfac  artri-* 
biioit  à  Madame  de  Lurfay,  fut  vrai, 
hri  demanda  pourquoi ,  paroii&tît  de 
fiés  amis ,  it  fe  déchaînait  contre  elle'  k* 
ce  point-là  ?  C'eft  ,  répondit-il ,  par 
efprit  de  juftice  :  c'eft  que  je  ne  fçau- 
roîs  fupporter  ces  femmes  hypocrites 
^ui ,  plongées  dans  les  déréglemens 
çi'elles  blâment, dans  les  autres,  par-^ 
lent  fans  ceffe  de  leur  vertu ,  &  veulent 
en  îropofer  au  public.  Teftime  cent  fois* 

Ïlus  une  femme  galante ,  qui  Teft  de 
onne  foi  ;  je  lui  trouve  un  vice  de 
moins  :  d'^ailleurs  ,  pnifqu'il  faut  tout 
TOUS  dirt,  cette  Lurfay  vient^de  lae 
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}buèr  le  tour  le  plus  fanglant  ^  de  mé 
faire  la  ptus  abominable  tfaçafTerie  que. 
Ton  puiffe  imaginer.  Vous  connoiÔiez 
Madame  de  «  •  •  *,,  Cela  fairle  plus  joU 
fujet  à  former.  Je  m'étoiç  préfenté,  oii 
ni*aYoit  reçu ,  j'etoîs  écouté  cpnvena» 
blement,  eh^fin  je  perfuadoîs  :  n'eû-efle 
pas  venu  mettre  des  fcrupules  y  de» 
craintes ,  dans  Terpri t  de  cette  jeune  per- 
sonne, lui  dire  qu^elle  fe  perdoit  de 
me  voir; que  j'étois  inconftant ,  indiP 
cret }  Enfin,  elle  lui  a  fait  une  £i  étran« 
ge  peur  de  mpî ,  que  nous  en  avons  été 
brouillés  trois  jours,  &  qMejê  n^ai  mon 
rappel  que  de  ce  matin.  Penfez  vous  de 
bonne  foi  que  cela  fe  pardonna  } 

Verfac ,  après  quelques  autres  propos , 
qui  tous  m'animoient  de  pli^s  en  plus 
contre  Madame  de  Lurfay,  {ortit.JMa-. 
dame  de  MeitcOur,  qui^iaas  deviner  la. 
forte  d^intérêt  que  j'y  pouvois  prendre > 
avoit  remarqué  que  ce  que  j'avois  en- 
.  tendu  m'a  voit  fait  impreilion ,  chercha 
à  me  diiluader  i  ^ais  elle  qe  gagna  rieci 
fur  moi ,  &  je  courus  chez  Madami;  de 
Lurfay ,  dans  I^in|;ention  de  me  veiigei:^ 
par  ce  que  le  mépris  a  de  plus  putra-. 
géant,  du  ridicule  refpeâ:  qu'elle  m'aa 

yoit  forcé  d^avoir  pour  elle. 

Fin  de  la  première  ParMi 
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^  ET  ai  S  fort!  de  chez  moi  ,  tè^ 
(blu  de  ne  rien  épargner  à  Madame 
de  Lurfay  du  mépris  qu'à  mon  fens 
elle  mémtoit*  Je  ne  voulois  pas  me* 

me  m'ea  tenir  à  une  explication  par- 
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ticulîere ,  qui  Jie  l'auroit  mortifiée  (]fu^ 
pour  le  moment  9  &  je  crayois  ne  ppu«^ 
voir  me  bieq  veneer  d'elle ,  qu'en  lui 
faifant  une  de  ces  icenes  éclatantes  qui 
perdent  une  femmeà  jamais. 
Extrêmement  touché  de  la  beauté  d'uni 
projet  qui  pimiroit  une  hypocrite  «  & 
jtiie  feroit  débuter  dans  le  monde  d'une 
façon  brillante  y  je  ne  laiiïois  pas  de  fen« 
tirquefe  l'exécuteroi^  difficilement;  je 
n'étois  pas  d'ailleurs  aflez  mal  né  pour 
€{ii  il  me  refiât  ibng-tems  dans  i'eiprit« 
Je  confidérai  encore  que  pour  faire 
réuffirune  aufH  cruelle  impertinence  ^ 
il  m^e  f^lloit  un  mérite ïypérieur  ^  ou  du 
snoÎQs  une^éputatipn  éta}>lie  comme 
celle  de  Verfac. 

J*en  revins  donc  à  prendre  avec  moi  < 
d'autres  arrangemens  plus  faciles,  &  ea 
mêmetems  plus  flatteurs.  Je  réfolus lie 
ne  rien  témoigner  à  Madame  de  Luffay 
du  refTentimeôt  <j[ue  j'a  vois  çoptre  elle  ^ 
de  profiter  de  fa  tendrefle  pour  moi  » 
&  de  lui  marquer  après ,  par  Hnconf- 
ts^nce  la  plus  prompte^  &  par  tout  ce 
cjue  les  hommes  à  bonne  fortune  ont 
imaginé  de  plus  mauvais  en  procédés  , 
tout  le  mépris  qu'elle  m'infpiroit»  Cette 
fcélérate  idée  me  parut  la  plus  agréable 
&  la  plus  im^ypL  je  m'y  fixaû  J'entrai 


&  it  tEfpriu  ij^ 

chez  elle ,  comblé  de  joie  d'avoir  pu 
trouver  une  fi  belle  vengeance  ,  &  dé* 
terminé  à  la  remplir  à  l'inftant  m£me. 

Je  comptois ,  &  avec  quelque  raîi« 
fon,  ce  me  fenvble ,  qne  Madame  de 
Lurfay  ferôit  feule  ;  mais  ,  foit  que  ma 
façon  de  me  comporter  dans  les  ren* 
dez*vous  lui  eût  déplu  »  foit  qu^elle  eût' 
voulu  me  les  faire  defirer ,  elle  avoit 
décidé  que  "je  ferois  en  proie  à  Xô\\%  les 
iiEnportuns  que  mon  defiin  pourroif 
amener  chez  elle  ce  jôur-tà.  Ce  ne  fût 

Sas  fans  une  extrême  furprife  quej-e  vis 
ans  la  cour  le  carroffe  de  Verfac.  It 
devois  fi  peu  m'attendre  à  cet  événe-- 
ment ,  que  je  ne  pui  d'abord  me  perfua** 
der  ce  que  je  voyois  ;  la  chofe  cepen* 
dant  étoît  réelle/  En  entrant  dans  rap- 
partement ,  î:e  découvris  M,  le  Comte 
Gùi ,  plutôt  étendu  dans  un  grand  fauteuil 
qu'il  n'y  étoit  afiî^ ,  étaloit  faft wofe* 
ment  devant  Madame  de  Lurfay  fa  ma- 
gnificence &  fes  grâces ,  8^  lui  parloit  du 
ton  ie'plus  îilfolent  &  deTairlepIus 
femîlîer. 

Pour  mieux  en  împofer  à  Verfac  , 
elle  me  reçut  avec  une  extrême  froi- 
deur ;  mais  je  dus  nl'appereevôir ,  au  fou- 
ris  malin  que  ma  préfence  lui  arracha  i 
(^t^il  ^énétroit  le  motif  de  ma  vifite.  Je 
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m'affîs  avec  cet  air  décontenancé  quf 
me  quittoit  rarement,  ôc  qu'alors  fa 
vue  augmentoit  ;  pouf  lui,  il  (e  déran- 
gea, peù^  &  continuant  Ton  difcoursV 
Vous  avez  râifon ,  marquife^  dit-il  j 
de  Tanvour ,  il  tCy  en  a  plus  ,  &  je  ne 
fçai^  après  tout  s  il  6n  faut  tant  regret- 
ter la  perte.  Une  grande  pafËen  eft  fan^ 
doute  quelque  chofe  de  fort  refçeâa-- 
ble;  niais  a  quoi  cela  mené* t-ii  /  qu'à[ 
5*ennuyer longtems  Tun  avec  Taùtre.- 
Je. tiens  qu'il  ne  faut  jamais  g.êner  le 
coeur!  Je  n'ai ,  moi  qui  vous  parle ,  ja« 
|aais  tant  de  befoin  de  changer  ^  que 
îorfque  je  vois  qu'on  prend  des  mefure9^ 
pour  me  ,re,temr.  Oh  !  je  le  crois ,  ré^ 
pondit  Madame  de  Lurfay;  piais  ]C[i|iei 
parti  prendriez- vous  ^  u  vbua"  voyieaj 
qu'on  voulût  vous  être  infidelle  ?  j'en 
changeroîs  beaucoup  plus  vîtc^'Ceft  af- 
furément  ,  reprit  -  elle  ,  un  aimable 
cœur  que  le  vôtre!  Eh  Madariie,  r^é-: 
pondit- il ,  îe  n^ai  là-deffus  rien^idi  ;fm- 
gulier;  commé.'moi,  tous  les  fiôrames' 
ne  cherchent  que  le  plaifir;  fixer-le  tou- 
jours auprès  du  même  objet ,  nous  y^ 
ferons  fixés  auffi.  Voyez  vous ,  Mar- 
quife,  il  n'y  a  perfonne  qui  voulût' 
5  engager  ,  mâme  avec  l'objet  le  plus^ 
charmant  ^.s^'il  ^bit  quçiiion'  de  lui  êtire 
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éternellement  attaché.  Loin  de  fe  le  pro- 
pofer  Tunà  l'autre  ,  c^eft  une  idée  qu'on 
écarte  le  plus  qu'ori  peut  .{du  moins 
tàuand  on  fefl  fage  ;.1  on  fedit  bien  qu'on 
5  aimera  toujours  ,maistl  eu  tant  d'exem* 
plés  du  cQntt-aif  e ,  que  cela  n'ef&aie  pas"; 
x:e  n'eft  qu'un' propos  galant  qui  n'a 
ique  force  de  madrigal ,  Se  qui  eft  comp< 
té  pouf  rien  quand  on  veut  fe  donner 
lé.  ptaiitr  dé  l'inconftance.  Une  dioft 
'^uimeûirpfendra  toujours,  repliquar 
t-elle  i^t'eft  qu'avec  ces  feiitimehsque 
vous  dîffimàlez  fort  peu  ^  vos  perpé? 
tuetles  trahifons  »  Tindécence  avec  la-  . 
^quelle  vous  conduifez  &  rompez  une 
întrjjgàe,  if  y  ait  des  femmes  affez  in-v 
ft^ni^es.pôur  vous  trouver  aimable.  Eh 
b^ért  î  dà  froidement  Verfac  >  ce  ne  fe- 
Toif^asdé  cela  que  je  feroîs  furpris, 
TmoiVihais  je  le  ferois  beaucoup  fi  elles  ne 
nous* aimoient  pas  par  des  défauts  que 
xioxà  ii'avons  prefque  toujours  que  par 
"égard  pour:çUes  :  nous  lommesJnçônf^ 
tins,yites-vbus;  font-elles  fidelIesiVôui 
préteHdèz  que  no.ui  rompons  indécem.î 
*ipènt,  ^.c'erf  ce  dont  je^  ne  me  fuis,  pas 
encore  apperçu  ;  il. me  femble  que  l'oii 
fe  quitte  auffi  décemment  qu'on  s'eft 
pris  ;  fi  le;s  chofes  font  du  bruit ,  ce  n'eft 
pi^s  tduîcrars  notre  fkutep  Ce  fera  celle 
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<les  femmes. apparemment,  reprit  Mai- 
4)ame  de  Luriay.  Sans  doute ,  Madame!, 
répondij-îl  ;  s  il  y  a  quelqhes  .femmes 
qui  fouhaitent  que  les  foibleiTes  de  leur 
icœur  fotent  à  jamais  ignorées ,  com- 
bien n'en  eft*il .  pas  qui  h'aiment  que 
pour  qu'on  le  fçache^  &  qui  precinenjt 
loin  elles-mêmes  d'en  infiruire  Ici  pu« 
ilic  ?Mais  ^  reprit -elle ,  Madame  de  *** 

3ui  vous  aimoit  fi  tendrement ,  &  qw 
efiroit  avec  taftt  d*ardeur  qu'on,  n'e^ 
ifùtriea  ,fôt-c€  elle,  qui  fe  ^çrdît?  Le- 
quel de  v.ous  deux .  en  parla  le  p(usi  Kî 
elle  9  ni  moi ,  reprit*  il ,  6(,  tous  deux  en- 
semble ;  elle  craignoit  Téclat ,  &  je  m'e- 
toîs  prêté  fort  fenfément  aux  raifons 
iqu'elle  avôit  de  le  crjaîqdre  ;  îmaîs  Iro»^ 
lez-vous  qjiie  je  vou$  dife  ?  il  etfi  dei 
y^eux  qu'on  ne  trompe  pas  ;  le  public 
vit ,  malgré  nous  :,  que  nous  nous  ai- 
mions ;  auffiindifcret  que  nous  l'étions 
jpeu^  il  jugea  à  propos  de  parler  de  ce 
quM  avoît  vu  ;  j^eus  beau  vouloV  iau- 
ver  les  bienféances ,  me  facfi^er,  on 
ine  crut  amoureux ,  par^e  qu'en  effet 
|e  rétois;&  il  en  arrive  ainfi'  des  en- 
gagemens  qu^on  dijffinuile  le  mieux.  Je 
crois  toujours  que  vous  vous  trompez  , 
f epliqua-t-elle ;  j'ai  des .  exemples  con?- 
^e  ce  que  iro  us ,  avancez.  Idée  fiEuiffe! 


^ 
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reprit  Verfac  ;  une  fttnme  croît  fou- 
vent  qu'on  ignore  te  qu'eik  fait,  par- 
ce qu^on  a  la  poIiteiTe  die  ne  pas  mar^ 
^uer  devant  elle  qu'on  a  pénétré  Tes 
ientinsens  ;  mais  Dieu  fait  combien  d^ 
propos  fe  tiennent  fur  ces  petfts  com- 
merces tendres ,  ix  fcrupuleufement  voi- 
lés ,&  fi  parfaitement  connus  ;  je  ne  me 
pique  pas  d'être?  plus  fin  qu'un  autre  « 
&  cependant  rien  ne  m'échappe.  Ek 
/oui  i  dit  Madame  de  Lurfay ,  d'un  toy 
^  moqueur ,  je  le  croirois  bien  \  Eh ,  moa 
Pieu!  marqtnfe,  répondit -il  •  fi  vous 
feavtez  tout  ce  xjue  je  vois ,  vous  pen» 
feriez  mieux  de  ma  pénétration^  Par 
exemple,  j'étoisy  il  n'y  a  pas  long*temp%^ 
avec  une  de  ces  femmes  raifonnables  ^ 
dé*  ces  femmes  adroites  dont  les  pen- 
chais font  enfevelis  fous  l'air  le4>lus 
réfervi  ,  qui  femblent  avoir  fiibftitué 
aux  déréglemens  de  leur  jeunefie  y  de 
la  fageffe  &  de  la  vertu  ;  vous  concer 
vez ,  a|outa*t-il ,  qu'il  y  a  de  ces  fem« 
fnes-là;eh  bien  !  j'étois  feul  avec  uiie 
pirude  de  pette  efpece  ;  Tamant  arriva  ; 
Dn  le  reçut  froidement ,  à  peine  voulut- 
On  le  traiter  comme  connoifiance  ;  mai$ 
pourtant  les  yeux  parlèrent,  malgré 
4{u'on  en  eût  :  la  voile  s'adoucit  :  le  pe- 
tit homme  ^  fort  neuf  encore  »  fut  eiqr 
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barraffé  de  fa  iituation  ;  &  moi ,  à  qui 
rien  n'échappa ,  je  fortis  k  plutôt  que 
je  pus ,  pour  l'aller  dire  à  tout  le  monde^ 

En  achevantces^ paroles  ,  qui  me  jet- 
terent   dans  le  dernier  einbaf  ras  ,  & 

ui  malgré  la  grande  préfence  d'efprît 

e  Madame  de  Lurfay  ,  iie  laifToient 
pas  aufli  de  ^inquiéter ,  il  fe  ieva  en 
«fFet  &  voulut  fortir.  Ah  ,  comte  ! 
s'-ecria  Madame  de  Lurfay  ,  quelle 
cruauté  !  Quoi  vous  partez  j  il  y  aimrlle 
ans  que  je  ne  vous  ai  tu  ^  vous  refte* 
rez.  Âh  1  pour  à-pré(ent  je  ne  puiis  i  dit 
iVerfac;  vous  ne  fauriez  imaginer  tout 
ce  que  j'ai  à  faire;  ;  cela  neie  comprend 
pas ,  la  tête  m'en  tourne;  mais  fi  tous 
reftez  chez  •  vous,  ce  foir  ,  &  que  vous 
TOuliezde  moi,  fût-ce  au  préjudice  de 
toute  la  terre  y  je  iuis  à  vous.  Madame 
^e  Lurfay  y  confentit  avec  autapt  de 
|oie  que  û  ^lle  ne  l'eût  pasdéteiié  y  6c 
il  fortit^ 

Voilà  bien,  me  dit  «-elle,  dès  que 
fiou$  fûmes  feids ,  le  fat  lé  plus  dange* 
rèux,  l'efprit  le  plus  mal  tourné,  fit 
l'erpéce  le  plus  incommode  qu'il  y  ait 
à  la  c6ur  !  Pourquoi ,  £  vous  le  con* 
noiffeî&N  fur  ce  ton  ^  là ,  repris  -  je  y  le 
voyez-vous  ?  Ah  î  pourquoi  répondit- 
fUe  ?  C'eft  que  û  Ton  ne  voyoit  que 

des 
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des  gens  qu'on  elhme  ,  on  ne  verrou 
perfonne  ;  que  moins  ceux  ducaraâerei 
de  Verfac  font  aimables  dans  la  fociété, 
plus  il  faut  les  y  ménager.  Quelqu'ami- 
lié  que  vous  leur  marquiez  ,  ik  vous 
déchirent  ;  mais  û  vous  rompiez  bruf« 
quement  avec  eux  ,  ils  vous  déchire-^ 
roient  bien  davantage.  Celui-ci  n*a 
bonne  opinion  que  de  lui ,  calomnie 
toute  la  terre  fans  pudeur  &  fans  mé- 
nagement. Vingt  femmes  ,  plus  étour- 
dies"^ plus  décriées  ,  plus  méprifables 
encore  qu'il  ne  Teft  peut  •  être  ,  l'ont 
mis  feules  à  la  mode.  Il  parle  un  jar- 
gon qui  éblouit:  il  a  fçu  joindre  au  fri« 
vole  du  petit-maître  j  le  ton  déciiif  du 
pédant  :  il  ne  fe  connoît  à  rien ,  &  juge 
de  tout  ;  mais  il  porte  un  grand  nom. 
A  force  de  dire  qu'il  a  de  refprit  ,  il  à 
perfuadé  qu'il  en  avoit  :  fa  méchanceté 
le  fait  craindre  ;  &  parce  que  tout  le 
inonde  l'abhorre  ,  tout  le  monde  le 
voit.  Quelque  vivacité  que  Madame 
de  Lurfay  employât  à  me  peindre  Ver- 
fac fi  délavantageufement  ,  elle  ne  me 
perfuada  pas  que  ce  portrait  pût  lui  ref- 
tembler.  Verfac  étoit  pour  moi  le  pre- 
mier des  hommes  ;  &  j^  n'attribuai 
qu'au  dépit  de  l'avoir  manqué  tout  le 
Tomt  L  Partie  IL  .        G 
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mal  qu'elle  m'en  difoit  ,  &  la  haine 

qu'elle  marquoit  pour  lui. 

Je  croyois  en  fentir  redoubler  mon 
mépris  pour  elle; cependant  nous  étions 
feuls  ,  elle  étoit belle  ,  &  je  laiçavois 
feniible.*  ^lle  ne  m'infpiroit  plus  ni  paf- 
fion  ni  ^efpeû  :  je  ne  la  craignois  plus  ; 
mais  je  ne  l'en  délirai  que  davantage.  Je 
me  redis  ,  pour  m'animer ,  tout  ce  que 
Yerfac  m'avoit  appris  ;  je  me  remis  de- 
vant les  yeux- tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  moi  :  &  plus  je  rougiiTois  du  per- 
ibnnaçe  que  j'avois  fait  aiip/ès  d'elle , 
moins  je  pouvois  lui  pardonner  le  ridi- 
cule que  je  m'étois  donné  pour  moi- 
même.  En  achevant  le  panégyrique  de 
Verfac ,  elle  fe  mit  à  me  regarder  d'un 
air  il  particulier  ;  elle  avoit  quelque 
çhofe  de  fi  teiidre  dans  les.  yeux  que ., 
quançl  je  n'aurois  pas  brûlé  du  defir  de 
me  venger  ,  je  crois  qu'elle  n'y  aiiroit 
rien  perdu.  J'oubliai  bientôt  combien 
peu  fa  conquête  était  fl;3tteufe  ;  j'étois 
trop  jeune  pour  m'occuper  long-tems 
de  cette  idée  j  à  l'âge  que  j'avois  alors 
le  préjugé  ne  tient  pas  contre  l'occafion; 
^  d'ailUurs  ,  pour  ce  que  je  fouhaitois 
d'elle ,  il  importoit  affez  peu  que  je  l'ef- 
timafTe. 

Je  m'approchai  d'elle  fans  lui  rien 

♦  •  ^  •  •  • 
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dire  y  6c  lui  baifai  la  mpîn  ;  mais  d'un 
air  à  lui  donner  d'abord  les  plus  gran* 
des  efpérances.  Eh  bien  ?  me  demanda- 
t^elle  en  fouriant,ferez- vous  aujourd'hui 
plus  fage  que  vous  n'étiez  hier  ?  Je  le 
crois  ,  lui  répondis-je  d'un  ton  ferme; 
les  momens  qoe  vous  voulez  bien  m'ac- 
corder  font  trop  précieux  pour  n'en  pas 
fpire  ufage ,  &  je  fens  que  vous  ne  de- 
vez pas  être  contente  de  celui  que  j'en 
ai  fait  jufqu'à  préfent.  Que  fignine  donc 
ce  difcours ,  ditielle  en  aiFeâant  de  la 
forprife  ?  Que  je  prétends ,  repris-je  ; 
que  vous  m'aimiez  ;  qiie  vous  me  le  di- 
fiez  ;  que  vous  me  le  prouviez  enfin. 
Je  prononçai  ces  paroles  avec  une  in- 
trépidité dont  la  veille  elle  ne  m'auroic 
pas  foupçonné  ,  &  qui  lui  parut  fi  peu 
dans. mon  caraâere,  qu'elle  ne  fongea 
feulement  pas  à  s'en  choquer.  Elle  ne 
me  tépondit  que  par  un  fouris  mépri- 
fant,  qui  me  fit  fentir  le  peu  de  cas^ 
qu'elle ^faifoit  dermes  prétentions.,  & 
combien  elle  me  croypit  incapable  de 
les  foutenir  ;  onfe  pique  à  moins.  Je  de* 
vins  tout  d'un  coup  fi  familier ,  que  Ma» 
dame  de  Lurfay  en  fut  étourdie  »  &  au 
point  que  je  n'eus  d'abord  à  combattre 
qu'une  ^fiez  foible  réfifiance.  Elles'ap- 
perçut   ayec  étonnement  qu'elle  ne 
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m'impôfoit  plus  ^  &  peutetrè  ,  fi  j'a*^ 
vois  aidé  au  moment,  ne  rauroit-eUe' 
pas  reculé  :  mais  ,  au  milieu  dC'Ces  em<*« 
portemens ,  que  l'amour  fevil  peut  auto* 
rifer^  j'étois  ûsûr  de  vaincrf ,  j'appor* 
tois  fi  peu  de  tendr^e ,  qu'elle  fut  for*-' 
céed'en  paroître  mécontente.  Cette  fa* 
çon  trop  déterminée  me  nuifit  ;  Tes  yeux 
s'armèrent  d'un  courroux  véritable  ;- 
mais  rien  ne  me  contenoit  :  &;  perfuadé 
qu'intérieurement  elle  fouhaitoit  d'êtr<; 
vaincue ,  en  demandant  pardon ,  je  con« 
tinuois  d'offenfer.  Cependant  jeneplis^ 
rien  obtenir,  foitque  Madame  d6lAir« 
fay  ne  voulût  pas  m'accorder  un  trionK 
phe  que  je  ne  rendois  pas  aiTez  décent 
pour  elle ,  foit  que  le  peu  d'ufage  que 
j'avois  des  femmes ,  ne  me  rendît  pas 
àuifi  dangereux  qu'il  auroit  fallu  Pêtre.' 
Honteux  d'une  entre^rife  qui  m'avoit 
fi  mal  réufil ,  je  lailTai  Madame  de  Hur^' 
fay ,  fort  embarraffé  de  ce  que  je  pré<- 
voyois  qu'elle  alloit  me  dire  ;  je  crois 
qu'elle  étoit  en  peine  auffi  de  la  façon 
dont  elle  devoit  agir  dans  une  circonf- 
tance  fi  délicate.  Me  montrer  trop  d'iti- 
dulgence,  que  n'en  peftferois-je  pas? 
afFeâer  trop  de  colère,  je  pouvois  en 
être  découragé ,  &  il  étoit  à  craindriez 
<{ae  pour  les  hiites  cela  ne  tirât  à  conié- 
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i|uence.  Elle  demeura  quelque  tems  rê* 
veufe  &  fans  parler  ;  )e  rimitois«  Un 
)iomme  un  peu  au  fait  du  monde  auroit 
liit ,  fur  ce  qui  venoit  de  fe  paffér ,  mille 
jolies  chofes  qui  aident  une  femme  en 
pareil  cas  ;  mais  jen'enfçavois  aucune, 
*&  il  falloit  que  Madame  de  Lurfa y  tirât 
tout  de  fon  propre,  fonds  ,  ou  qu  elle  fe 
réfolût  à  ne  me  parler  janri^s.  Elle  prit 
enfin  fon  parti  ;  ce  fut  de  me  témoin 
gner  avec  tendreffe  &  dignité ,  qu'elle 
(rouvoit  mes  procédés  extrêmement  ri- 
dicules. Je  m'excufai  fur  Famour  ;  elle 
ipe  foutint  qu'il  ne  conduit  pas  à  perdre 
1^  rèfpeft  ;  très-refpeâueuferoènt  je  l'air 
iiur^i  du  contraire  :  elle  poufla  la  dîfpute 
Ijh-deilas.  A  force  de  differter ,  iloti^  pes« 
^Im^  le  fond  de  la  queftion ,  &  je  (a 
terminai  en  lui  baifant  la  m^n  qu'elle  me 
tendit,  en  m'aflurant  pourtant  qu'elle 
|)tendroît'  à  l'avenir  des  précautions 
contre  moi* 

Cette  menace  m'effi-ayoit  peu  ;  juf- 
€[ues  dans  fa  colère  même  j'avois  vu 
l'excès  de  fa  facilité  :  ma  vengeance  n'é- 
toit  que  différée  ;  &  aiTez  maUà- propos 
]e  ne  crus  pas  devoir  trdp  en  prefler  les 
snftans.  Nous  étions  retombés  dans  le 
filence  ;  Madame  de  Lurfay ,  qui  s'étoit 
«conduite^.fur  mon  premier  emporte^- 
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ment, en  perfonne  fenfée,étoit  en  droit 
d'en  efpérer  un  fécond ,  &  fembloît  s'y 
attendre.  Elle  ne  favoit  iqur  m^avoit 
fourni  les  lumières  qui  l'avoient  ét^n* 
iiée;&enie  flattant  peut-être  que  je 
ne  les  devois  qu'à  l'amour ,  elle  dut  fans 
doute  être  furprife  de  les  trouver  auffî 
bornées.  Elle  crut ,  y>utes  réflexions 
faites ,  qu'il  feroit  convenable  de  m'ai^ 
der  des  fiennes  ;  &  reprenant  la  conver- 
fation  que  nous  venions  de  finir ,  elle 
me  demanda ,  mais  avec  une  douceur 
extrême,  pourquoi  j'avois  pafie  de  beaih 
coup  de  refpeâ,  même  d'un  re(peâ 

'  trop  timide  ,  à  une  familiarité  défobli* 
géante;  car  enfin,  ajouta- t*eHe,  je  con^ 
cois  qu'il  y  a  des  lemmes  auprès  def- 
quelles  l'homme  du  monde  le  moins  ai- 
mable  n'a  befoin  que  de  leurs  propres 
deiirs ,  &  pour  qui  tout  eft  moment  Se 
danger  :  qu'on  leur  manque ,  je  n'en  fuis 
point  étonnée;  mais  j'ofe  dire  que  je  ne 
luis  point  dans  ce  cas-là  :  je  doisme 
croire ,  par  ma  façon  de  penfer  &  de 
vivre  y  à  l'abri  de  certaines  entreprifes  ; 
cependant  vous  voyez  ce  qui  m'arrive» 
Outré  d'uneaum imprudente  hypo- 
crifie,  (  car  je  ne  voulus  jamais  croire 

s  que  Verfac  eût  pu  me  tromper  )  d'a- 
Jiord  je  ne  répondis  rien  :  je  ne  pouvoif 
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marquera  Madame  de  Lurfay  tout  le 
mépris  qu'elle  m'ihfpiroit  ^  &  lui  répé- 
ter les  difcours  fur  lefquels  il  étoit  fon- 
dé ,  fans  l'obliger  de  me  rendre  toute 
la  bonne  opinion  que  fa  vois  eue  d'elle» 
&  je  me mettoispar-là, peut-être,  dans 
rimpoffibilitéd'en  triompher  jamais. 

Vous  ne  répondez  rien,  reprît-elle,' 
craignez -vous  de  vous  excufer  trop,  ou 
ne  daigrieriez-vous  pas  le  faire  ?  Je  ne 
fçavois  que  lui  dire,  &je  rejettai  tout 
isncore  une  fois  fur  l'amour  que  fàvois 
pour  elle  &  fur  les  bontés  qu'elle  m'a- 
Voit  témoignées,  A  Tégard  de  l'amour, 
reprit-elle i  je  vous  ai,  jepenfe,  déjà 
répondu  que  ce  n'étoit  pas  une  excufe 
légitiiâe  :  poiir  les  bontés  dont  vous  me 
parlez,  je  conviens  que  j'en  ai  poui: 
rous ,  mais  il  en  eft  de  plus  d'une  efpe« 
ce ,  &  je  crois  que  les  miennes  ne  vous 
mettent  en  droit  de  rien.  Quand  je  me 
ferois  même  oubliée  au  point  que  vous 
le  fuppofez,  un  amant  délicat,  ou  ne 
s'en  feroit  pas  fervi ,  ou  n'en  auroit  pas 
abufé  comme  vous  venez  de  le  faire. 
Eile  ajouta  à  cela  mille  chofes  finement 
penfées,  &  me  fit  enfin  entrevoir  de 
quelle  néceffité  étôient  les  gradations; 
Ce  mot ,  &  l'idée  qu'il  renfermoit ,  m'é- 
toieht'  totalement  inconnus;  je  pris  la 
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liberté  de  k  dire  à  Madame  de  Lurfay  ^ 
ç[ui ,  en  fouriant  de  ma  fimplicité,  vou* 
fut  bien  prcndrela  peine  de  m'inftruire  5 
jemettois  chaque  précepte  en  pratique 
à  meiure  qir*elle  me.  le  donnoit  ;  &  ré- 
tude  importante  des  gradations  auroit 
pu  nous  mener  fort  loin  ,  fi  nous  n'euf* 
lions  entendu  dans  ^antichambre  ^  ua 
Bruit  qui  nous  força  de  ^interrompre» 
Un  laquais  vint  annoncer  Madame^ 
&  Mademoifelle  de  Théville;  jecon* 
DoiiTois  parfaitement  cenom«  Madame 
de  Théville  &  ma  mère  étoient  affea 
proches  parentes,  maisaâez  malenfem* 
ble  depuis  long-tems;  &  Madame  de 
Théville  ayant  depuis  demeuré  prefqiie 
toujours  en  province  yjfi  ne  Tavoîs  ja- 
mais vue.  Elles  entrèrent ,  &  ma  furprife 
fut  fans  égale  quand  j;e  trouvai  dans  Ma« 
demoifelle  de  Théville  cette  inconnue 
ue  j'adoroirs ,  &  à  qui  je  croyois  tant 
'avçrfîon  pour  moi.  Je  ne  pourrois  eap* 
priiper  que  foiblement  le  défordre.que 
cette  vue  me  caufa  »  combien  d^amour  ^ 
de  tranfports  &  de  craintes  elle  renou« 
vella  dans  mon  cœur.  Madame  de  Liir*' 
i^y  Taccabloit  tle  careffes ,  &  je  jugeai  ^ 
mr  le  ton  qu'elle  prit  avec  MadanÂe  d$^ 
Théville  y  qu'il  y  avoit  entr'ellcs  uRa 
intime  amitié  ;  cela  me  furprenoit  d'au<^ 
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tant  plus  9  que  non-feulement  je  ne  i'a- 
Tois  jamais  ^ue  chez  Madame  de  Lur* 
fay  5  mais  encore  que  je  ne  lui  en  avois 
jamais  entendu  parier.  £lie  fît  des  repro- 
ches à  fon  amie  de  ce  c|u'elie  avoit  été 
long*tefns  fans  la  voir.  Vous  devez 
croire,  répondit  Madame  de  Théville, 
qu'il  faut  que  des  affaires  très-impor- 
tantes m'en  aient  empêchée  ;  je  ne  fuis 
reftée  à  Paris  que  peu  de  tems ,  pendant 
lequel  je  vous  ai  vue;  obligée  d'aller  à 
la  campagne,  7e  n'en  fuis  revenue  que 
depuis  deux  jours,  &  j'yaurois  même 
été  plus  long-tems ,  û  elle  avoit  moins 
ennuyé  Hortenfe. 

Que  ne  devins- je  pas,  quand  j'appris*, 
par  les 'dif cour  s  de  Madame  de  The  ville, 
que  le  feul  lieu  pii  je  n'eufle  pas  cher- 
ché mon  incofinue,  étoit  celui  oii  je 
Taurois  rencontrée,  &  qu'en  fuyant 
opiniâtrement  Madame  de  Lurfay ,  j'au- 
rois  perdu  toutes  les  occafions  de  m'ap- 
procher  d'Hortenfe  !  En  faifant  ces  trit- 
tes  réflexions ,  je  ne  ceflbis  pas  de  la  re- 
garder ,  &  d'achever  de  me  perdre  aiî- 
près  d'elle.  Madame  de  Lurfay  me  pré- 
senta, en  me  nommant  à  Madame  de 
Théville ,  qui  me  parla  obligeamment, 
quoique  d\in  air  fort  iérîeux ,  qu'elle 
pm  peiit-êtte  à  propos  du  froid  qui  étoît 
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entr'elle&  ma  mère.  Si  )e  ne  parus  pal 
lui  plaire  beaucoup^  elle  ne  fit  pas  fur 
moi  non  plus  une  imprei£on  fort  agréa- 
ble. Cétoit  une  femme  aflez  belle  enco* 
re ,  maïs  dont  la  phy  fionomie  étoit  haute 
&  n^annonçoit  pas  beaucoup  de  douceur 
dans  le  caraâere.  Elleétoit^difoit^on^ 
fort  vertueufe ,  &  d'autant  plus  refpec« 
table,  qu'el  Te 'étoit  fans  fafle,  qu'elle 
Ta  voit  toujours  été,  &  ne  croyoit  pas 
pour  cela  qu'il  lui  fut  permis  de  ihédire 
de  perfonne  ;  mais  peu  faite  j>our  le 
monde,  &  le  méprifant,  elle  ne  fon- 
geoit  pas  aflez  à  plaire;  on  étoit  forcé 
de  la  refpéâer,  on  Vadmiroiti  maison 
ne  Paimoit  pas. 

Pour  Mademoifelte  de  Thévîlle,  elle 
me  regarda ,  à  ce  que  je  crus  ,^avec  une 
extrême  froideur,  *&  répondit  à  peine 
au  complimerrr  que  je  lui  .fis.  Il  eit  vrai 
que  j'ai  penié  depuis  qu'il  n'étoit  pasim* 
pcfiible  qu'elle  n'y  tût  rien  compris;  le 
trouble  de  mes  iens  a  voit  pafle  lufqu'à 
mon'  çfprit ,  &  la  confufion  de  mes 
idées  m'émpêchoit  d'en  exprinier  bien 
aucune.  L'air  froid  d'Hortenie  me  piqua 
plus  que  celui  de  fa  mère.  Rcveufe,  ic 
comme  embarraflee  de  ma  préfeirce, 
elle  ne  jettoit  ^ntnoique  dts  regards 
trilles  ou  difiraitsi.  Sa  merc  &  Madame 
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de  Lurfay  qui  fe  parloicnt^  nous  lai<« 
ibiefiten  liberté  d*en  faire  autant  ;  mais 
^  Je  fefttois  trop  vivement  le  plaifir  d'être 
auprès  d'elle ,  pour  pouvoir  lui  parler 
d'autre  chofe  que  de  mon  amour  ,  & 
rien  dans  cet  inftant  n'en  pouvoit  au« 
torifer  l'aveu.  D'ailleurs  ce  qui  s'étoit 
paflfé  aux  Tuileries  entr'elle  &  moi , 
l'indifférence  avec  laquelle  elle  avoit 
paru  me  recevoir  ;  cette  pafiion  fecrette 
dont  par  les  propres  difcours  |e  la  foup- 
çonnois  9  tout  contribuoit  à  me  gêner 
auprès  d^elle.  Je  chercKois  vainement  à 
commencer  la  converfation  ;  la  fombre 
rêverie  dans  laquelle  je  la  yoyois  pion- 
,  gée  aiigmentoit  la  timidité.  Quoi  !  me 
difois- je  y  j'ai  pu  penfer  que  c'étoit  moi 
qui  t'ayois  frappée  !  j'ai  clé  croire  que 
cet  inconnu  fi  dangereux  pour  Ton  cœur, 
n'étoit  autre  choie  cjue  moi  !  Quelle  er- 
reur I  Avec  quelle  indifférence  ,  quel 
odieu3çmépris  ne  fuis-jepas  reçu  d'elle  ï 
Ah!  cet  inconnu;  quel  qu'il  foît,  h*i- 
gnoje  plus  fon  bonheur;  il  dit  qu'il  aime^ 
il  s'entend,  dire  qu'il  eft  aimé  ;  leurs 
cœurs  unis  par  les  plus  tendres  plaifirs, 
les  goûtent  fans  contrainte ,  &  moi  je 
nourris  dans  la  douleur  une  funefte  paf- 
iion  privée  à  jamais  de  la  douceur  de 
Velpérance.  Par  quelle  cruelle  bizarre- 
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rie  faut-il  que  ce  moment  ok  elle  m'înA 
pire  le  plus  violent  amour  y  foit  celui 
cîi  naifle  fa  haine  t 

1  Cts  aâFreufes  idées  m*accaM(Ment  ^  Se 
ne  me  guériâbient  pas  ;  )e  m^en  laiflbis 
pénétrer,  lorfqu'c^n-anaonça  Madame  de 
Sénanges  ;  tout  entier  à  ma  triâefle  »  è 
peine  la  remarquai-je  quand  elle  entra  i 
i\  n'en  fyt  pas  aelle  ainfi  ;.  elle  me  faifit 
d'abord ,  &  &s  yeux  s'étoient  promenés 
fur  toute  ma  peribnae,  avant  que  j^^eufle 
feulement  entrevu  Ja  fienne. 

Verfac  que  ye  quitte ,  dit- elle  i  Ma? 
dame  de  Lurfay ,  vient  de  m'apprendre 
que  vous  reâiez  chez  vous  ce  foir  ^ 
c'efl:  un  tems  dont  j«  veux  profiter  ; 
vous  le  voulez  bien  ^  n'eft-il  pas  vrai  î 
Ne, vous  a-t-il  pas  dit,  lui  demanda 
Madame  de  Lurfay ,  que  je  vous  faifois 
bien  des  reproches  de  ce  que  j^e  ne  vous 
vois  jamais  ?  C*eâ  un  étourdi ,  reprit* 
elle  f  il  ne  m'a  rien  dit  de  votre  part  ; 
m^is  dites^moi  donc,  reine,  ce  que 
vous  devenez ,  qu'il  n'eâ  phis  poffibld 
4e  vous  trouver  nulle  part  ? 

,  Pendant  ces  complimens  aufli  aux 
que  fades  ^  Madame  de  Sénanges  me 
regardoit  avec  complatfance  ;  elle  enfw 
brafla  Madame  de  Thé  ville  ^  qu'elle 
jétoit  )  difoit-elle.)  charmée  de  revoie  p 
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&  qu'elle  gronda  de  s'être  enterrée  fi 
long-temps  dans  la  province  ;>  elle  loua 
les  charmes  d'Hortenfe,  mais  en  kntr 
me  qu'ils  ne  fatisfaifoient  pas  :  Télog^ 
fut  court  &  fec>  &  fait  avec  un  air  dil^ 
trait  &  orgueilleux.  Elle  ne  me  ditrieit 
fur  ma  figure ,  mais  elle  la  regardoit  fans 
cefle^âc  je  crois  que  fi  elle  avoit  çra 
honnête  de  m^tn  faire  compliment ,  il 
aurott  été  plus  fmcere&  plus  étendu 
que  celui  qu'elle jSt  à  Mademoifelle  de 
Théviile.  En  me  parlant ,  elle  ne  mp 
perdoit  pas  de  vue  ;  &  l'expreflion 
qu^elle  mettoit  dans^fes  regards  étoif  fi: 
marquée,  que  tout  ignorant  que  ):'étoîs 
encore  ^  il  ne  me  fut  pas  poi31ble  de  m')r 
tromper»  1 

Madame  de «Sénanges  â  qui,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  ,  j'ai  eu  le  malr 
heur  de  devoir  mon  éducation ,  étoi;t 
une  de  ces  femmes  pbilofophes  pour 
qui  le  public  n'a  jamais  rien  été;  tour 
jours  au  defibus  de  fout,  plus  encore 
dans  te  monde  par  leurs  vices  que  pâîr 
leur  rang,  qui  n'eftiment  le  nom  qu'elles' 
portent  que   parce  qu'il  femble  leur 

Grmettre  les  caprices  les  plus  fous  2f 
ifàntaiâes  les  plus  baffes,  s'excufant 
toujours  .fur  un  premier  moment  dont 
eliej  (l'ont  jamais  fenti  la  puifliDce»  ôc 
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qu'elles  veulent  trouver  par- tout ,  fans 
caraôere  comtne  fans  paffions;  foibles 
fans  être  fenfibles,  cédant  fans  ceiTe  à 
ridée  d'un  plailir  qui  les  fuit  toujoui:s; 
telles,  en  un  mot,  qu'on  ne  peut  jamais 
^  ni  les  excufer  ni  les  plaindre. 

Madame  de  Sénanges  a  voit  étèfolie^ 
mais  Tes  traits  étoient  effacés  \  (t%  yeux 
languiflfans  &  abattus  n'avoient-  plus  ni 
feu  ni  brillant.  Le  fard  qui  achevoit  de 
flétrir  les  tnfies  refies  de  fà  beauté, fa 
parure  outrée ,  fon  maintien  immodef- 
te  ne  la  rendoient  que  moins  fupporta» 
ble.  C'étoit  enfin  une  femme  à  qui  de 
toutes  fes  anciennes  grâces  il  ne  reftoit 
plus  que  cetteindécence  que  la  jeuneffe 
&  les  agrémens  font  pardonner ,  quoi- 
qu'elle déshonore  \\\\\  &  l'autre;  mais 
qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  ne  pré- 
tente plus  aux  yeux  qu'un  tableau  de 
corruption  qu'on  ne  peut  regarder  fans 
horreur, 

A  l'égard  de  l'efprit ,  elle  en  avoît; 
j'entends  de  celui  qu'on  trouve  fi  com- 
munément dans  le  monde  ;  ce  n'éroit 
rien  que  ce  qu'elle  difoit ,  mais  elle  ne 
s'épargnoit  rien  ,  médifoit  toujours  :  & 
ne  penfant  jamais»  bien,  ne  craignoit  ja'* 
mais  de  dire  ce  qu'elle  pe*  f  )it.  -E'Ie 
avQÎt  de  ces  tournures  de  cour  bistar- 
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les  9  négligées  &  nduveUes ,  oh  renou« 
veilées  ;  elle  les  aidoit  d'un  ton  noncha* 
lant  &  traîné  ;  pareffe  afFeâée  qu'on 
prend  quelquefois  pour  du  naturel ,  iSC 
qui  n^fi ,  à  mon  (ens  »  qu'une  façoa 
d'ennuyer  plus  lentement  :  malgré  fes 
rares  talens  pour  le  frivole,  elle  en  for- 
toit  quelquefois ,  diiTertott  opin  ârre- 
snent  ;  & ,  fans  jufielSe  &  (ans  connoiC» 
faace,  ne  laifibil  pas  de  juger  :  paierie 
au  reiie  de  feotiment  &i  de  probité ,  fie 
toujours  étonnée  à  l'excès  des  dérégie- 
mens  de  fon  flecle  fur  lefquels  elle  gé« 
miflbit  volontiers. 

La  refpeâable  Sénanges  ,  teUe  cpie 
}e  viens  cîe'  la  dépeindre ,  fut  frappée  à 
ma  vue.  Ce  moment  qui  décidoit  sh^z, 
elle  les  grahdes  paâlôns,  ce  moment 
malheureux  dont  elle  ne  pou  voie  ja- 
mais fe  fauver^  parce  que  9  comme  elle 
le  difoit  elle-même,  il  etoit  impoffible 
d'y  réûfteir  »  l'entraîna  &  me  la  Ibumif* 
Ce  n'eft  pas,  elle  me  l'a  avoué  depuis» 
que  j'euffe  biea  préçifément  tout  ce 
qu'il  talloit  pour  lui  pUire,  j'étois  trop 
uni  dans  jnes  façons  »  je  n^avois  tii  tons 
extra vagans,  ni  manières  ridicules;  je 
paroiflfois  ignorer  ce  que  je  valois  ;  mais 
çn  fentaot  tout  ce.  qui  me  manquolt, 

çik  fut  £Utiéç  de^la.gloire  deme  ie  faire 
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a€quérir  ;  elle  fe  mit  enfin  en  tête  de  me 
former.  Terme-à  la  mode ,  qui  couvre 
bien  des  idées  qu'il  feroit  difficile  de 
rendre. 

>  'Pour  moi^  quand  je  l'eus  bien  eisa*^ 
fninée5  il  ne  me  vint  pasl  dans  Tefprit 
que  ce  feroit  elle  qui  me  formeront  ;  8c 
malgré  fes  mines  obligeantes ,  je  ne  vis 
d'abord  en  elle  qu'une  coquette  déla^ 
brée ,  dont  Timprudenc  me  gênoit.  J'a^ 
Vois  encore  ces  prindpes' de  pudeur^ 
ce  goût  pour  la  modeftie ,  que  Ton  ap« 
pelle  dans  le  monde  fottife  &  mauvaife 
honte  ;  parce  que  s^ih  y  étoient  encore 
des  vertus  ou  des  agrémens ,  trop  de 
perfonnes  aurbient  à  rougir  de  ne  les 
point  ppfféder. 

Je  ne  fçais  û  Madame  de  Sénange^ 
s'apperçut  qiie  ces  regards  avides  qu'elle 
;ettoit  fur  moi ,  m'embarraffoient ,  mab 
elle  ne  s'en  contraignit  pas  davantage» 
Pour  que  je  connu»e-bien  tout  le  prix 
de  ma  conquête,  elle  m'étàia  toute fai 
nonchalance  &  tôtttes'  iii^  grâces ,  ^ 
joignit,  pour  m'açhever,  tous  les  tï^ 
dicules  de  fa  perfonneà  ceux  de  fa  con«< 
verfation.  Je  me  reprochai  enfin  dd 
donner  tant  d'attention  à  quelqu^un  qui 
fe  définiffoit  au  premier  coup  d'œil;  âe 
^elque «froideur  qi|e  je^  trouvafle  dan^ 
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Mademoifene  de  Théville,  je  cherchai 
fa  vue  comme  le  contrepoifon  à  celle 
de  Madame  de  Sénanges,  Elle  l'écôu» 
toit ,  &  je  crufi  remarquer  à  fa  rougeur 
&  à  Ton  a!r  dédaigneux ,  qu'elle  en  ju* 
geoit  comme  moi  :  cela  ne  me  Airprit 
pas.  Je  réâéchîflbis  avec  étonnement 
îur  la  diftance  prodigieufe  qui  étoit  eiv- 
tre  elle  &  Madame  de  Sénanges  ;  Air 
ces  grâces  ii  touchantes ,  ce  maintien  û 
noble ,  réfervé  fans  contrainte,  &  qui- 
feul  Tauroit  fait  refpeâer,  fur  cet  efprit 
jufte  &  précis ,  fage  dans  Tenjouement  » 
libre  dans  le  férieux ,  placé  par-tout. 
Je  voyois  de  l'autre  coté  ce  que  la  na* 
ture  la  plusf  perverfe  »  Sc  l'art  le  plus 
condamnable  ,  peuvent  offrir  de  plus 
jbas  &  de  plus  corrompu. 

Madame  de  Sénanges  qui ,  pour  te 
prpuver  fon  mérite,  penfoit  plutôt  au 
nombre  de  fes  amans  qu'au  tems  qu'ils 
a  voient  voulu  demeurer  dans  fes  chaî* 
nés ,  étoit  très: perfuadée  que  fes  char- 
mes agliToient  fur  moi  comme  il  hn 
convenoit,  .&  qu'elle  ne  s'en  retourne^ 
roir  pas  fans  une  déclaration  en  bonne 
forme. 

Cette  idée  la  rendoit  d'une  gaieté  dér 
teflable  9  lorfqûe  Verfac,  que  fon  fraca^ 
ânnonçoit  de  loin  /entra ,  fuivi  du  mar-^ 
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quis  de  Pranzi,hommeà  la  mode,  ëleve 
èc  copie  éternelle  de  Verfac.  Madame 
de  Lurfây  rougit  en  le  voyant ,  &  le 
reçut  d*un  air  embarraffé.  Verfac ,  qui 
avoir  prévu  cette  réception ,  ne  fit  pas 
fembl^nt  d'appercevoir  le  trouble  oii 
la  préfence  de  Pranzi  jettoit  Madame 
de  Lurfay  ;  il  ne  remarqua  d'abord  que 
Madame  de  Sénanges ,  &  aflfeâant  un 
air  étonné  :  elle  ici ,  s'écria-t-il ,  en  re- 
gardant Madame  de  Lurfay  ;  elle  ici  ! 
mais  eft-ce  que  je  me  ferois  trompé  ? 
Que  voulez- vous  donc  dire,  dertanda- 
t*elle  î  Ah  !  rien ,  répondit  Verfac ,  en 
baiflant  un  peU  la  voix  ;  c*eft  feulement 
que  j*ai  cru  que  quand  on  avoit  quel- 
qu'un à  qiti  Ton  prenoit  intérêt ,  on  n'i- 
maginoit  pas  de  le  laifler  voir  à  Madame 
de  Séilanges.  Je  ne  la  crois  redoiuable 
ici  pour  perfonne,  repliqua>t-elle.  Eh 
oui ,  reprit-il  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  je  me 
fuis  trompé. 

Il  auroit  fans  doute  pouffé  vivement 
Madame  de  Lurfay  qu'il  n'aimoit  pas , 
iî  Mademoifelle  de  Théville ,  qu'alors 
il  envifagea ,  ne  lui  eût  donné  d'autres 
idées  ;  il  demeura  un  infïant  comme 
ébloui.  Surpris  de  ce  qu'une  beauté  fi 
rare  avoit  été  ^  long-tems  cachée  pour 
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lui,  il  la  regardoit  avec  un  air  d*ëton- 
nement  &  d'admiration  ;  il  falua  Ma- 
dame de  Théville  &:  elle,  avec  un  ref- 
pe^  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  ;  & 
après  les  premières  politefles  :  quel  an- 
ge !  quelle  divinité  eft  donc  defcendue 
chez  vous,  Madame ,  demanda  t-il  tout 
bas  à  Madame  de  Lurfay  !  quels  yeux  ! 
que  de  noblefie  !  que  de  grâces  !  &  com- 
ment avons- nous  pu  jufquesi^préfent 
ignorer  ce  que  Paris  a  vu  de  plus  beau 
&  de  plus  parfait  ?  Madame  de  Lurfay 
lui  dit  tout  bas  qui  elle  étoit  ;  admirez 
la ,  fi  vous  voulez ,  a)outa-t-elIe }  mais 

'  )e  ne  vous  confeille  pas  de  l'aimer  :  Eh  l 
pourquoi ,  s'il  vous  plaît  j  répliqua- til  ^ 
c'eft  que  vous  pourriez  n'y  pas  réuflir. 
Ah  !  parbleu ,  reprit-il ,  c*eft  ce  que  }e 
fuis  curieux  de  voir  :  U.  puis ,  reprenant 
haut  la  converfation  :  Madame  ,  lui 
dit-il.  Je  me  flatte  que  vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  que  je  vous  aie  amené 
M.  de  Pranzi ,  c'eft  une  ancienne  con-; 
noifTànce  pour  vous  ,  un  vieil  ami  ; 
l'on  revoit  ces  gens- là  avec  plaifir,  n'eft-. 
il  pas  vrai >  Quand  on  a ,  pour  ainfi  dire^ 

w  vu  naître  les  gens ,  qu'on  les  a  mis  dans  le 

monde ,  on  a  beau  les  perdre  de  vue^  on 

s'intérefle  à  eux,  on  eu  toujours  charmé 

,  de  les  retrouver.  Il  me  fait  honneur ,  r^t 
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pondit  Madame  de  Lurfay^d'un  air  con^ 
traînt.  Eh  bien  !  reprit  Verfac^  vous 
n'im^ineriez  pas  la  peine c{ue  j'ai  eue  à  le 
déterminer  ;  il  ne  vouloit  pas  reiùr  » 
parce  que  9  dit-il  9  il  y  a  quelques  an* 
nées  qu'il  ne  vous  a  rendu  ks  refpeds  ; 
mauvais  fcrupules  ,  car  quand  on  s'eit 
une  fois  bien  connu»  l'on  le  met  au»def* 
fus  de  ces  frivoles  bicnféaoces.  "? 

L'air  ricaneur  &  malin  de  Verûic,  & 
l'embarras  de  Madame  de  Lurfay ,  me 
furprirent  d'abord ,  moi  qui  n'étois  au 
fait  de  rien.  J'ignorois  qu'il  y  avoit  dix^ 
ans  que  le  public  avoit  donné  Prahzi  k 
Madame  de  Lurfay  »  &  jqu'il  y  avokap-t 
pareace  qu'éllç  L'a.voit.pris.  Elle  aaroif 
eu.raifoo  de  fe  défeodre  d- avoir  jantai» 
pu  faire  un  pareil  cboix:;  &  ii  Ton  ^eut 
luger  le  cœur  d'une  femme  fur  les.  ob^^ 
)txs  de  fes  paffions  y  rien  n'étoit  plus  ca- 
pable d'avilir  Madam^e  de  Lurlay  \  6c 
de  la  rendre  à\jamàis  meprifable ,  que 
fon  goût  pouc  M«<  de  Prahzi. 
,  C'étoît  un  homme  qui ,  noble  à  ^ei* 
ne  9  avoit  fur  fa  naiflance  cette  fatuité 
insupportable  même  dans  les  perfonnes 
du  plus  haut  rang  ^  6c  qui  fatiguoit  fans 
ceiTe  de  la  généalogie  ia  moins  longue 
que  l'on  connût  è  la  cour.  Il  fàiloit 
avec  cela  fembiant  de.fe  croire  brave  ) 
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te  n^étoit  pas  cependant  ce  fur  quoi  il 
étoit  le  plus  incommode  :  quelques  affaî» 
res  qui  lui  avoient  mal  tourné ,  l'a  voient 
corrigé  de  parler  de  fon  courage  à  totnl^ 
monde.  Né  fans  €fpoir,comme  fans  agré^ 
mens^fans  figure ^ians  biens,  le  caprice 
des  femmes  &  la  proteâion  de  Verfac^it 
avoient  f aitun  homme  à  bon  nés  fortun  es{ 
quoiqu'il  joignit  à  £es  autres  défauts  le 
vice-bas  de  dépouiller  celles  à  qui  il  inf- 
piroit  du  goût.  Sot  ^^^réfomptueux ,  im« 
pudeift  ;  auffi  incapable  de  bien  penfer^ 
que  de  rougir  de  penfer  mal  ;  s'il  n'avoit 
pas  été  un  lat  (  ce  qui  efl  beaucoup  à  la 
vérité  )  on  n'auroit  jamais  fu  ce  qui 
pouvoit  lui  donner  le  droit  de  plaire. 
Quand  Madame  de  Lurfay  n'auroît 
pas  cherché  à  enfevelir  fes  foiblefles;^ 
auroit-^le  pu ,  fans  horreur ,  fe  fouve-^ 
nir  que  M.  de  Pranzi  lui  avoit  été  cher  ? 
Cè'n^étoit  peut- être  pas  ce  motif  qui  lui 
faifott  fupporter  fi  impatiemment  fa  pré^» 
i^nce;  mais  la  méchanceté  que  Verfac 
lui  faifoit ,  les  difcours  quHl  lui  avoit 
t«nusraprè$-dînée,  &les  fu)ets  qu'elle 
lui  avoit  donné  de  fe  plaindre  d'elle , 
la  faifoient  frémir  pour  le  refte  de  la 
journée.  Elle   ne  pouvoir  pas  douter 

2u'il  n'eût  pénétré  fon  amour  pour  taox  ; 
L  qu'il  ne  fut  tout  occupé  du  (oin  d'en 
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inâruire  lé  public ,  &  delà pçrdre  peut^ 
^tre  dans  mon  erprir.  Verf^c  étoit  un 
de  ces  hommes  à  qui  l'on  ne  peut  pas 
pli»  imp^fer  filence ,.  que  leur  confier 
im  fecret.  Qu'elle  s'obfervât  ou  non  fur 
fa  conduite  avec  moi  9  elle  fentoit  qu'il 
iî'enferoît  niiptus  trompé > ni  plus  fege. 
Cette  crû  elle  fituation  la  plongeait  jdans 
un  chagrin  que  l'on  remarquoit  vifible- 
ment  ;  &  le  difcours  de  Verfac  fur  elle 
&:fur  Pranzi ,  Tàvoit  jettéedans  lader- 
niere^onfafion.  Je  l'en  vis  rougir  fans 
y  répondjré  ^  &  je  conclus  fur  le  champ , 
de  fon  ûlence  y  &c  de  fonfair  humilié , 
que  Pranzi  étoit  infailliblement  un  de 
mes  prédécefTeurs. 

Verfac  ne  s'apperçut  pas  plutôt  du 
iuçcès.  des  coups  qu'il  portoit  à  Madame 
de  Lurfay ,  qu'il  réfolut  de  les  redou- 
bler ;-&c  continua  fon  difcours  :  devi- 
netiez-vous^bien,  Madame,  ditiUMa* 
dame  de  Lurfay ,  d'où  j'ai  tiré  Pranzi  au- 
jourdhui?oii  cet  infortuné  alloît  paf- 
fer  fa  foirée  ?£h  paix  !  interrompit  Pran- 
zi; Madame  connoîr,  ajouta  t*il  d'un  air 
railleur,  morirefpeâ:,  &,fi  j'ofeledire, 
mon  tendre  attachement  pour  elle.  Je 
me  fouviens  de  (es  bontés ,  &  je  n'au- 
rois  point  réfifté  à  Verfac  ,  fi  j'avois  pu 
crpire  qu'elle  me  les  eût  confervées. 
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Dîfcours  poli ,  ditVerfac,  &qmnedé« 

truit  rien  de  ce  que  je  voulois  dire:ea 

honneur ,  il  alloit  fouper  lête-à  tête  avec 

la  vielle  Madame  de  *  *  *,  Ah  ,,  mon 

Dieu  !  s'écria  Madame  de  Sénanges ,  eft- 

iï  vrai ,  Pranzi?  qu'elle  horreur  !  Mde» 

de  *  *  *  !  Mais   cela  à  cent    ans  (  Il  eft 

vrai  f  Madame ,  reprit  •  Verfac  9  itiais 

cela  ne  lui  fait  rien  ;  peut-être  même  la 

trouve- 1- il  trop  jeune  ;  quoi  qu'il  en 

foit  y  ce  que  )e  fais  &  quelques^ai^tres 

auffi ,  c'eit  que  vers  cinquante  ans  .c^ 

pe  lui  déplaît  pas. 

Pendant  cette  impertinente  cpnver- 
fâtion ,  Verfac  ne  ceffoit  de  regarder 
Mademoifelte^  de  Théville  ;  mais  avec 
une  attention  fi  particulière,  que  je  ne 
pus  m'empccher  d'en  frémir.  L  idée  que 
je  m'étois  faite  de  ce  grand  homme  au- 
torifoit  mes  craintes.  Je  croyois  qu'il 
n'y  avoit  ni  vertu  ,  ni  engagement  qui 
pût  tenir  contre  lài ,  &  il  le  croyoitlui- 
inême  ;  il  ne  douta  donc  pas  un  mo- 
ment,  malgré  le  pronoilic  de  Madame 
deLurfay,  qu'il^ne  féduiût  prompte-, 
ment  Mademoifelle  de  Théville  ;  mais 
elle  en  avoit  entendu  dire  tant  de  mal 
que, fans  compter  fur  fa  vertu,  il  la 
trouva  prévenue  contre  lui.  Ils'apper-; 
çut  bientôt  qu'elle  étoit  infcnûble  aux 
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agaceries  des  yeux ,  &  qu'elle  n*avoît 
pas  été  étonilée  de  fa  figure;  cela  le 
lurprit.  Vainqueur  né  des  femmes ,  ho- 
noré de  tant  de  triomphes ,  &  dans  fon 
genre  le  premier  des.  conmiérans  ,  il 
lie  pouvoit  pas  croire  quM  pût  man- 
quer un  cœur  ;  mais  quand  ce  cœur , 
cifu'irvouloit  attaquer ,  n'eût  pas  alors 
été  rempli  de  la  pafllon  la  plus  vive  , 
il  étoit  vertueux  :  chofe  que  Verfac 
avoit  trouvée  il  rarement  y  qu'à  peine 
pouvoit-iHmaginer  t[u'elle  ^xiùku 

L'indifférence  de  Mademoifelle  àè 
Thé  ville  ne  le  découragea  ^cependant 
pas  ;  il  favoit  qu'elle  étoit  fille  :  titre  gê-. 
nant ,  qui  oblige  celles  qui  le  portent  à 
mieux  diffimuler  leurs  defirs,  que  les 
femmes  ,  à  qui  l'ufage  du  monde ,  l'ha* 
bitude&  l'exemple  donnent  moins  de 
timidité.  D'ailleurs  elle  étoit  devant  fa 
inere;&  cette  mère  ^  dont  l'air  étoit 
févere  &  réfervé  ,  devoit  lui  impofer  & 
la  contraindre.  Ces  réflexions  ,  que 
vraifemblablemenr  il  fit ,  le  calmèrent  : 
il  compta  ,  comme  Madame  de  Sénan- 
ges  avoit  fait ,  qu'il  ne  fortiroit  pas  fans 
avoir ,  à  peu  de  chofe  près,  arrangé  cette 
affaire  à  fa  fatisfaâion  ;  encore  rougif- 
foit  -  il  en  lui-même  du  répit  qu'il  fe 
yoyoit  forcé  d'accorder,  ,Potrr  tâcher 

de 
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de  fçavoir  plutôt  encore  à  (^ui  s'en  te- 
nir ,  il  étala  fes  charmes  :  il  avoit  la 
jambe  belle,  il  la  fit  valoir;  il  rit  le  plus 
fouvent  qu'il  put  ,  pour  montrer  fes 
dents  ;  il  prit  enfin  les  contenances  les 
plus  déciuves ,  celles  qui  montrent  le 
mieux  la  taille ,  &  en  développent  le 
plus  les  grâces. 

Alarmé  des  defleins  d'un  homme  à 
jquil'on  croyoit  qu'il  étoit  ridicule  de 
réiifter;  &  commençante  avoir  mau- 
vaife  opinion  des  femmes  auflî  fotte- 
ment  que  je  Pavois  eue  bonne ,  j'exami- 
nois  Mademoifelle  de  Thévilie.  Elle 
regardoit  Verfac  avec  une  froideur  fin- 
guliere  &  une  forte  de  mépris  qui  ne 
laifferent  pas  de  me  raffurer.  Pour  M, 
de  Pranzi,  qui  s'avifa  auffi  de  lui  don-* 
ner  des  marques  d'attention.,  elle  ne 
daigna  feulement  pas  témoigner  qu'elle 
s'apperçut  de  fa  préfence, 

A  peine  Verfac  s'étoit  affis ,  que  Ma- 
dame de  Sénanges  |  toujours  ne  fçachant 
que  dire,  &  n'en  parlant  que  plus,  fe 
mit  à  l'interroger.  Peut-on  fçavoir ,  lui 
demanda- t«elle ,  d'oîi  vient  Verfac  ?  A 
quels  divine;  aihufemèns  il  avoit  deftiné 
fa  journée  î  Quelle  heureufe  belle  a 
tout  aujourd'hui  poffédé  ce  héros?  Vous 
demandez  tant  de  chofes ,  reprit*il ,  que  , 
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je  doute  que  je  vous  fatisfaffe  fur  aucu; 
lie.  Il  devient  difcret,  s'écria  Spirituel* 
lement  Madame  de  Sénanges  ;  mais  , 
Madame  «  ne  vouloir  pas  nous  dire  ce 
qu'il  a  fait  aujourd'hui ,  cela  eft  admi- 
f  ablç  !  pour  moi  j'en  fuis  confondue  au 
poffible/ Dites- noiis  donc,  petit  com- 
te ,  nous  vous  garderons  le  fecret.  Voi-> 
là ,  dît  Madame  de  Lurfa^ ,  une  belle  fa- 
çon de  Tencourager  1  Laiflez-la  parler  « 
comte,  &  ifoy  ez  sûr  que  tout  Paris  fçaura 
ëemain  ce  que  vous  aurez  conté  ce  foin 

En  vérité  !  s'écria  Verfac ,  vous  par- 
lez de  ma  difcrétion  comme  fi  elle  de- 
voit  vous  être  indifférente  à  toutes  deux; 
yous  favez  cependant  qu'il  y  a  des  cho* 
fes  dont  je  n'ai  jamais  parlé,  &'l'on 
jpourrpit ,  avec  un  peu  de^politefle ,  me 

remercier £b  !  de  quoi ,  répondit 

l'intrépide  Madame  de  Sénanges  ?^  Pour* 
fuivez ,  Madame ,  reprit  Veriac  avec  un 
ris  moqueur,ce  courage-làvous  fied  bien. 

Madame  de  Sénanges ,  tout  étourdie 

?[u'elleétoit,  connoifloit  Verfac  j  &  n'o- 
ant  pas  le  défier  fur  l'indifcrétion,  elle 
lui  demanda  où  il  en  étoit  avec  une 
iemme  qu'elle  lui  nomma.  Moi,  dit- il, 
je  ne  la  connoispas.  Beau  myftere,re* 
J)rit  elfé,  pendant  que  tout  Paris  fçait 
<que  vous  en  êtes  paffionnémeàt  amour 
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reu^  1  Kîen  n'eft  plus  faux ,  réppndJMij 
t&PariSy  c[ui  fçait  ^to^t,  ne  fçait  pour- 
tant pas  ceia  fi. bien  que  moi.  Le  vrai 
de  raventjure  eit  que  cette  femme,  qu*â 
peine  je  cannois  de  vue ,  s'eA  coëffée 
de  ridée  que  je  Talmerois  un  jour,  &j 
qu'en  attendant  que  cela  arrive ,  elle  dit 
'à  tout  le  monde  que  nous  fommes  bien 
ehfemble.  Cette  impertinence^  a  même 
pris  de  faf  on  que ,  pour  peu  que  cela 
continue,  je  ferai  prier  cejtte  femme, 
nais  très-Cérieufement ,  de  ne  me  plus 
donner  de  ridicules.  Mais  il  me  (èmble, 
dit  Madame  de  Lurfay,  que  c'efl  fur  elle  , 
&  non- pas  fur  vous  que  tombe  ce  ridi- 
cule. Mon  Dieu  1  Madame  ,  dit-il ,  on 
voit  bien  que  vous  ne  fentez  pas  toutes 
les  conféquences  qu*un  difcours  pareil 
entraîne.  Mais  elle  eft  jolie,  reprit  Ma- 
danîe  de  Sénanges.  Oui,  etle  ëft  jolie', 
dit  Pranzi,  cela  eft  vrai;  mais  cela  eft 
obfcur,  c'eftune  femqne  de  fortune,  cela 
n'a  point  de  naiffance>  elle  ne  convient 
pas  à  un  homme  d'un  certain  nom,  &  il 
fau]^^ fur-tout  dans  lé  monde  garder  les 
^conyenancei.  UhoQii^e  de  la  cour  le 
^plus  défœuvré  *'  le  plus  obéré  niêmé , 
Yeroit  encore  bllimé ,  ô{  à  jufte  titre ,  de 
*  faire  un  pareil  choix,  faime  Pranzi ,  dit 
Verfac  en  raillant  9  U  a  des  façons  dQ 
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penfer  tout-à*fait  nobles.  En  effet  ces 
femmes-  là  ne  font  bonnes  qu'à  ruiner , 
&  lorfque»  comme  lui,  par  exemple, 
ce  n^eft  pas  cette  idée  qui  détermine, 
il  ne  faut  pas  permettre  qu*eiles  ife  faf* 
fent  une  réputation  à  nos  dépens.  Âflu- 
jrément  ,  reprit  Madame  de  Lurfay  , 
elles  ont  grand  tort ,  &  vous  m'ouvrez 
les  yeux.  Parbleu  !  s'écria  Verfac  avec 
un  air  de  dépit,  c'eft  une  chofe  (ingu* 
'liere,oui,  que  la  perfécutibn  de  ces 
petites  efpeçes  ;  encore  aveï  elles  n'eiî- 
on  pas  fur  du  fecret  ;  comme  ce  n'eft 
que  par  vanité  qu'elles  vous  recher- 
chent ,  vous  en  êtes  à  peine  aux  pour- 
parlers ,  que  votre  affaire  eft  auflî  pu- 
blique que  il  vous  aviez  de  quoi  vous 
en  faire  hpiinèiir.  Je  fuis  furprife ,  reprît 
"Madame  de  Lurfay,  que  vous,  qui  n'a* 
vèz  jamais  fu  rien  taire ,  vous  vous  plai- 
gniez d'une  indifcrétion  que  vous  au- 
riez, fi  on  ne  l'avoit  pas.  Vous  fçavez 
le  contraire  ,  itiarquife ,  répondtt*il  ; 
vous  m'avez  connu  certaine  affaire  dont 

Î't  ne  difois  rien,'  &  fur  lac][ueTle  j'aâi'drs 
âen  voulu  "que ,  vous  n'eufîiéz  poirft 
parlé  plus  que  moi,  Réelleiiient  Voiis 
m'aviez  déjà  fai|  taht  de  tracafferies , 
cjue  vous  auriez  fort  bien  pu  vous'  dif- 
peAferd^môfairrcelte-là,         ^^ 
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.  Verfac  ,  qui  n'ctoit  venu  chez  Mé- 
daille de  Lurfay  que  pour  fe  donner  1^ 
platfir  de  la  mortiner  ,  n'auroit  pas  man- 
qué une  occaiion  oii  elle  s'enferroit  d'el- 
le-même ,  fi  Ton  neiut  venu  dire  qu'on' 
avoit  fervi.  Réfolu  de  la  poùrfuivre  ,  il 
commença  paravertir  en  fecret  Madame 
de  Sénanges  ,  de  qui  il  avoit  pénétré  les 
intentions  ,  que  Madame  de  Lurfay  faî« 
/oit  tout  ce  qui  étoit  convenable  pour 
que  nous  fuffions  bien  ensemble  ;  il  ne 
doutoit  pas  de  Tufage  qu'elle  feroit  de 
cet  avis,  &  qu'au  moins  elle  en  redou* 
bteroit  Tes  agaceries.  Ce  ne  fut  pas  tout  ^ 
il  pria  Pranzi  de  vouloir  bien  traiter  fa« 
miliél'ement  avec  elle ,  &  de  faire  tout 
ce  q^i  feroit  poflîble  honnêtement ,  pour 
que  je  ne  pufle  pas  douter  qu'elle  l'a  voit 
autrefois  pien  traité. 

Nous  nous  mîmes  à  table  ;  je  fis  vai« 
nement  ce  que  je  pus  pour  être  auprès 
de  Mademoifelle  de  Théville  ,  ou  pour 
éviter  du  moins  Madame  de  Sénanges, 
rien  de  tout  cela  ne  me  fut  polïîble.  Ma- 
dame de  Sénanges  ,  dont  la  réfolution 
ctoit  prife ,  me  mit  d'autorité  entr'elle 
&  Verfac ,  qui  de  fon  côté  ne  put  par- 
venir à  s'approcher  de  Mademoilièlle 
de  Thé  ville ,  que  fa  mère  &  Madame  de 
Lurfay  gardoientfoigneufement  contre 
lui.   •  H  3 
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L*elf)fif qu'on  emploie  arditiairemeni 
dans  le  monde  eft  borné ,  quoi  qu'orf 
en  dife  ;  &  q€  fdn  charmant  ,  ^l'oit 
appelle  le  ton  delà  bonne  compagnie,, 
â^eft  le  plù^  fouvent  que  le  ton  de  l'igno<^ 
fance ,  du  précieux  &  de  rafFeôation» 
Ce  Ait  le  toilde  notre fouper  ;  Madame 
cie  Sénangjes  &  M.  de  Pranzi  parlant 
toujours  ,  &  laiâant  rarement  à  la  rài« 
^on  de  quelqués-uAs  ifttitft  nous  .  &  ât 
Tenjoùement  de  Verfac ,  le  tems  depa* 
f  oître  &  de  briller. 

Tout  occupée  qu'éfoît  Madame  dé* 
Sénanges  de  ion  éQ^rit  ,  elle  me  ËiifoiC 
des  agaceries  fans  ménagement  y  ^^^t 
ue  ce  fût  fa  coutume  de  ne  fe  cdntfain* 
re  jamais  davantage  ^  ou  qu'elle  le  fîf 
^  deiTein  de  tourmenter  Madame  de  Lur* 
fay ,  à  qui  je  m'appercevois  qu'elles  ne 
plaifoient  pas  ,  d'autant  moins  que  j^a- 
yois  ep  effet  la  fatuité  de  m'y  prêter  \xtt 
peu^  Ce  n'étoit  pas  que  je  ne  fufle  ex- 
^êmement  prévenu  contre  Madame  de 
Sénanges  ;  mais  j'^étois  comme  tous  leî. 
iiommes  du  monde ,  qu'une  conquête  de 
lus  j,  quelque  méprilable  qu^elle  pulffë 
tre  ^  ne  taifle  pas  deâatter:  d'ailleurs 
î^imaginoîs  par-Tà  me  venger  de  Made- 
inoifelle  de  Thévîlte  y  que  j'àffeâoîs 
alors  de  regiu^d^r  avec  autant  dlndifiSe* 
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ftnct  que  f  avois  cru  lui  ea  rémarquer 
pour  moi. 

Pendant  que  je  me  livrob  aux  ridicu- 
les propos  de  Madame  de  Sénanges , 
Mademoifellé  deThévitle  tomba  dan& 
une  rêverie  profonde.  Dé  tems  en  tems 
elle  me  regardoit ,  &  quelquefois  avec 
une  forte  de  mépris  que  je  n'interpré- 
toispas  en  bien  ,  &  dont  de  moment  eft 
moment  }e  lui  voulois  plus  de  mal  ;  la 
feule    chofe  qui  pût   m'en  conféler, 
étoit  le  peu  de  cas  qu'elle  s'obftinoit 
toujours  ai  faire  de  Verfac  »  qu'un  acci- 
dent fi  extraordinaire  mettoit  prefque 
hors  de  lui.  Madame  de  Lurfay ,  tour« , 
mentée  par  la  jalouiie  que  lui  caufoit 
Madame  de  Sénanges  &  par  les  propos 
indéceiis  y  équivoques  &  familiers  que 
lui  tenoit  M.  de  Pranzi  »  étoit  ,  malgré 
fon  attention  fur  elle-même ,  d'une  trif^ 
teffe  mortelle.  La  perte  de  mon  cœur 
qu'elle  çralgnoit  de  faire ,  fa  réputation 
cruellement  compromife  ,  &  entre  les 
mains  de  deux  étourdis  ^  qu'elle  voyoit 
conjurés  contr'eUe ,  qu'elle  étoit  forcée 
de  ménager  :  pouvoit-il  être  pour  elle 
de  fituation  plus  afireufe  ? 

Jamais  la  converfatios  ne  tournolt 
.vers  la  mcdUance  ,  que  craignant  d'ea 
devenir  l'objet  9  elle  ne  fîtfonpoffîblo 
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pour  la  déranger  î  mais  la  chofe  ëtoît 
difficile  avec  Verfac  ;  le  malheur  de  ne 
pas  plaire  à  Mademoifelle  de  Théville 
lui  donna  de  f^hulneur  ,  Se  toutes  les 
femmes  en  fouffrirent, 

Avez-vous oui  parler,  demanda*t-il , 
de  la  conduite  de  Madame  de  ***  ,&  en 
concevez  -  vous  une  plus  finguliere  ? 
avoir  pris  à  fon  âge  ,  après  avoir  été 
dévote  deux  fois ,  le  petit  de***  !  Cela 
eft  plaifant ,  dit  Madame  de  Sénanges , 
&en  même  tems  très- ridicule  ,trèsab* 
furde  ;  car  enfin ,  après  s'être  retirée  du 
monde  avec  tant  d'éclat ,  il  y  falloit  du 
moins  rentrer  par  une  aventure  plus  fé- 
xieufe.  Qui  que  ce  fut  qu*«Ue  prît ,  dît 
Madame  de  Théville  ^  je  ne  vois  pas 
qu'au  fond  elle  en  eût  été  moins  blâ- 
mable. Oh  !  pardonnez-moi ,  Madame  9 
répondit  Verfac  ;  fur  ces  fortes  de  çbo- 
fes ,  le  choix  ne  laiffe  pas  d'être  impôt* 
,  tant.  L'on  efl  quelquefois  moins  blâmée 
d'un  magiflrat  que  d'un  colonel ,    & 
pour  une  prude  ,  par  exemple ,  l'un  efl 
plus  convenable  que  l'autre  :  car  à  cin- 
quante ans  prendre  un  jeune  homme, 
c'éft  ajouter  au  ridicule  de  là  paffion', 
celui  de  l'objet.  C'eft  qu*il  y  a  ,  reprit 
Madame  de  Sénanges  ,  des  femmes  qui 
ne  fçaventce  que  c'eft  que  fe  refpeâert 
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Qui  I,  répondit  Verfac  d*un  ton  ironi- 
que &  en  la  regardant,  cela  eft  vtai» 
il  y  en  a  ;  &  en  vérité  les  femmes .  •  •  • 
Oh  !  point  de  thefes  générales  ,  inter- 
rompit-elle, elles  font  toujours  en  droit 
de  déplaire.  Et  moi  je  foutiens  le  con« 
traire,  reprit- il,  ce  font  celles  qui  nç 
doivent  jamab  fâcher.  Quoi  !  répliqua- 
t-elle ,  fi  vous  dites  »  par  exemple ,  que 
toutes  les  femmes  font  faciles  à  vaincre» 
fi  vous  imputez  à  toutes  les  dércgiemens 
dont  quelc|ties-unes  feulement  Ibnt  ca- 
pables f. vous  croyez  que  toutes  ne  doi- 
vent pas  s'en  offenfer  ?  Sans  doute ,  re« 
prit-il ,  je  le.  crois  ;  plus  encore  y  c'eft 
qu'il  n'y  a  précifément  que  celles  qui 
font  dans  le  cas  de  fe  rendre  prompte- 
0ient\  qui  n'aiment  pas  à  l'entendre 
dire  ,  &  qui  s'en  plaignent.  Je  penfe 
comme  vous ,  dit  Madame  de  Thévillè; 
iine  femme  raifonnable  ne  doit  point 
s'attribuer  ce  qui  n'eft  dit  que.  pour  celle 
qui  ne  l'eft  pas  ;  &  pourvu  que  je  ne  me 
rende  pas ,  moi ,  il  m'eft  fjrt  indifférent 
u'on  di(e  qu'aucune  femme  ne  fç^it  ré- 
ter.  Mais  comptez  vous  pournen» 
aaaih^  ,  dit'  Nf adame  de  Lufiay >  l'o- 
fmxofï^  que  de  pareils  difcours  peuvent 
donner  de  nous  ?  Eh  oui  î  ajouta  Mada* 
me  de  Sénanges  ^  ÔC  que  y  fur  un  auili 
*  H  j 
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/aux  principe  f  un  homme  ^  en  nous  re^ 
gardant  feulement,  croie  que  nous  fonh 
Aies  itibjuguées»  Hélas  T  Madame  ^  ait 
Vçrlac ,  c*eft  qu'il  en  eft  matheureufe- 
fiienttant  d^exemples,  qoDy  apluf  de 
i[bttife  à  ne  le  pas  pen&r  y  çpxe  c^Jâw 
tuité aie  croire. Eh  f  que  vow  impjorte 
qu'on  vous  crt^ié  fubjuguée  ^  toFfqne 
vous  ne  rStes  pak  »  répondît  Madame 
rfe  Thévitte  ;  que  feit  1  votre  vertu  fi> 
pinkxi)  d'un  ht  vcroyez*moi,  Madame  p 
pour  peu  qu'un  homme  vive  dans  le 
monde  ^  il  fçait  bientôt  que  les  femmes 
ut  font  ni  toutes  vicieufes  9.  ni  toutes 
Vertueufes  ^  &  Texp^îence  hii  apprend 
ftifément quelles  font  les  exceptions  qu'il 
doit  faire»  Q^and  cetaferoit  vrai^  Ma« 
dame,  lui  dit  Madame  deLurfa^r,  cela 
nous  expofe-t*it  moins  aux  fortes  idées 
d'un  jeune  homme  qui  »  en  attendant 
fiifage  du  monde  &  l'expérience  ^  com- 
mence toujours  par  mal  penfer  de  nous  ; 
&  qui  ^nelqueibis ,  reprit  Verfac^  aveé 
Fexpénence  fc  Tufage  ^  ne  trouve  pas 
êe  quoi  changer  d'iavis.  En  vérité  »  Mom^ 
fieur  y  dit  Madame  de  Sénanges  ^  tous 
parlezcomme  quelqu'un  qui  irauroît  ja« 
mais  vu  que  mauvaift  compagnU^  Avant 
oue  de  vous  répondre  li^deflus  »  fe  vou» 
JBMU&  litUp  Madame  ^  ku  dit-il|  qin^ 


V. 


^vous  tne  diffiez  cieque  c'eft  que  mauvaiji 
compagnie  f  Eh  mais  !  répoodit-el^»  C9 
font  dçs  femmes  d'une  certaine  fa.ç€>n. 
Vous  conviendrez  aifément ,  reprit-il, 
que  votre  définition  n'eft  pas  juile  , 
puifqu'en  me  fervant  du  même  terme , 
je  puis  rendre  Tidée  contraire  ^  2c  vous 
dire  que  des  femmea  d'une  certaine  fa« 
Çon  9  font  des  femmes  de  tonne  com^a-' 
gnie  i  mais  expliquons  votre  idée  :  par 
femmes  de  bonne  compagnie  ^  qw^entetï''^ 
dez-yous  ?  font-ce  les  femmes  vertueu- 
fes  9  ces  femmes  qui  n'ont  jamais  eu  la 
i)[ioindre  foibleflTe  à  fe  reprocher  ?  Sans 
doute  l  repiit-elle.  San^  doute  t  s'écria 
Verfac  ;  quoi  !  vous  mettez  au  même 
rang  une  femme  notée  par  des  aven^ 
tures  infâmes  ^  ic  celle  qui  n'aura  eu 
qu'une  foiblefle ,  que ,  par  fa  façon  dç 

£  enfer  »  elle  aura  rendu  refpeâable  !  Ah! 
ladame  ^  )e  fuis  moins  cruel  :  ce  nc^ 
font  pa$  ces  femmes- là  que  j'appellerois 
mauvaife  compagnie  ;  &  u  vous  les  trou^ 
vez  tcjles ,  je  conviendrai  avec  vous  que 
)ene  vois  pas  bonne  compagnie^  puifque^ 
de  toutes  les  femmes  que  }e  vois ,  jç 
9*en  connois  pas  une  qui  n'ait  été  fenfi« 
ble  ^  Qu  qui  ne  le  fojit  encore.  Quami 
c^la  ne  ferait  pas ,  Monfieur ,  vous  ne 
le  croiriez  point  v,  reprit  Madame  d« 
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Lurûiy ,  &  vous  penfezfi  mal  de  nous..; 

II  eft  vrai ,  Madame ,  interrompit-il ,  il 
eft  des  femmes  dont  je  penfe  on  ne  peut 
pas  plus  mat,  dont  je  regarde  le  manège 
avec  mépris ,  &  auxquel:le$  enfin  je  ne 
connois  nulle  forte  de  vertu,  qui  n'ont 
pas  des  fbiblefies ,  mais  des  vices  ;  tou* 
jours  les  premières  à  crier  fur  ce  que 
Ton  dit  de  leur  fexe ,  p^ce  qu'elles  ont 
toujours  à  couvrir  leur  intérêt  particu* 
lier  de  l'intérêt  général.  Pour  celles-là  ^ 
fans  doute,  le  moindre  trait  eft  cruel: 
elle^  perdent  tant  à  être  connues,  & 
dans  le  fond  de  leur  cœur  le  fçavent  fî 
bien  qu'elles  ne  peuvent  fupporter 
rien  de  ce  qui  les  démafque  ou  les  dé- 
finit. Ainfi  quand  je  dirai  :  Ui  femmes  fc 
rendent  prompiemene ,  a  peine  at fendent» 
elles  ^u  on  les  en  prie  ;  fî  je  fais  un  portrait 
défavantageux  de  quelques-unes  »  il  me 
fera  permis  de  croire ^ue  celles  quis'é« 
lèvent  contre ,  penfent  qu'il  leur  ref- 
femble.  Sans  doute  ,  Monfîeur ,  dit  Ma- 
dame de  Thé  ville;  &  la  colère  fur  ces 
fortes  de  chofes  ,  prouve  feulement 
qu'on  penfe  mal  de  foi- me  me.  Eh  bien  ! 
Madame,  dit  Verfac,  en  s'adreflTant  à 
Madame  de  Sénanges,  qui  me  faifoit 
des  mines  ,  concevez- vous -à  présent 
pourquoi  tant  de  femmes  font  fâchées  ^ 
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'&  pourquoi  Madame  de  Théville  ne 
Teft  point  ?  Tout  ceaue  je  conçois ,  ré» 
pondit-elle ,  c*efl  qu  H  vous  fied  moins 
qu'àunautrede  parler  mal  des  femmes , 
'&  que  le  plus  grand  de  leuK^  fidtcules 
eft  de  vous  traiter  comme  elles  font. 
C'eil  peut-être  à  caufe  de  cela ,  reprit  il 
en  riant,  que  j'en  ai  fi  mauvaife^  opi« 
nion.  Ce  qui  m'outre  de  flireur ,  dit  elle  ^ 
ic'efl  que  ce  ton  de  méprifer  les  femmes 
devient  à  la  mode,  &  qu'il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  auteurs  qui  ne  l'aient  pris.  Il 
me  tomba  entre  les  mains  il  y  a  queU 
que  tems ,  une  brochure  déteftable  oit 
nous  étions  traitées  à  faire  horreur  r 
auffî  ne  l'achevai*  je  pas  :  en  vérité ,  die 
Madame  de  Lurfay ,  ces  mauvais  petits 
livres-là  devroient  bien  être  déf.'hdus. 
Pourquoi  donc.  Madame,  répliqua.  Ven- 
fac?  les  femmes^  fônt  ce  qu'il  leur  plaît  y 
l'auteur  en  écrit  ce  qû^il  veut  :  il  en  dit 
du  mal,  elles  en  difent  de  fon  livre  ; 
elles  ne  fe  corrigent  pas ,  ni  lui  novk 
plus  peut-être  ;  jufqu'ici  je  les  trouve 
quitte  à  quitte. 

Ea  achevant  ces  paroles,  on  leva, 
la  table  ;  Verfac  commençant  à  dou- 
ter de  la  réuflîre  de  (^s  projets ,  Mada« 
me  de  Sénanges  occupée  à  pouffer  les 
fiehs  ^  ôc  Madame  dé  Lurfay  défeipérie 
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àt%  façons  mal  honnêtes  de  M.  de  Prao^^ 
TA  n  qui  la  prefToit  aiTez  haut  de  lui  ren- 
^e  desr  bontés  qui ,  difoit-il ,  lui  deve« 
noient  plus  néceuaires  que  jamais.  Quel- 
j^e  d&agrin  que  de  pareils  difcours  lui 
çaufaffent^  il  n'égaloit  pas  celui  de  m'ar 

*  -voir  vu  répondre  à  Madame  de  Sénan* 
ges,  fur  qui,,  malgré  la  contcainte  qu'elle 
s'impofoit,  ellejettoit  de  tems  en  temf 
<Ies  yeux  d'indigjntatioa  Se  de  mépris. 
I^lle  l'a  voit  entendue  me  parlerfentiment 
pendant  tout  le  fouper ,  fie  fe  plaindre 
de  ce  que  tout  ce  qu  il  y  avoit  die  mieux 
^n  France  allant  chex  elle ,  je  n'aivoi$ 
pas  encore  fongé  à  m*y  faire  préfenter. 
Elle  la  connoiflbit  trop  pour  ne  p?s 

^  Ravoir  que  les  complimens  le$  plus  um^ 
.pies  avoient  toujours  chez  elle  un  ob^ 
^et  marqué  :  on  m'avoit  trop  interrogé 
fyx  rétat  d«  mon  cœur,  pour  que  cette 
çuriofîté  ne  fut  qu'indifférente.  Mada* 
me  de  Sénanges  étoic  vive ,  ne  ména- 
geoit  rien  quand  il  s'agirait  d'une  coa«> 
quête  nouvelle ,  cherchoit  moins  à  tou* 
cher  qu'à  plaire^  &  difpenfoit  volontiers 
de  l'amour^  de  l'éâime^pourvu  qu'elle 
tnfpirât  des  de&rs.  Madame  de  Lurfay 
D!ignoroit  pas  à  quel  point  nous  ea 
l(bmmes  fufceptibles;  fie  même,  tnm^ 
iuppoiantêxtrêmcmeatamottrejyix  ^ellt 
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ne  doutoit  pas  qife  je  ne  me  Krrafie 
pour  le  moment ,  da  moîiisà  une  femn^e 
oui  fçauroît  malgré  moi-même  mêle 
laîre  trouver,  &t  wlj  ramener  ptusd'une 
fois.  La  froideur  cfue  j'avots  marqnéé 
povtf  ette  deptHs  mon  manqiie;  de  ttf^ 

Î)t&  »  le  peu  de  foin  que  j'avois  pm  de 
ui  plaire ,  la  c^mplaifânce  que  {^avois 
eue  pour  Madame<)e  Séndmess ,  tout  lui 
faifoit  craindre  qœ  \t  ne  faSt  près  dé 
changer.  Impatiente  de  comyo&re  mes 
lentimens,  elle  n^>lbk  cependant  s^ 
infiruire.  Au  milieu^  de  tant  de  monde^ 
&  qui  luiétoir  fi  Tufpeâ  ^  te  moyen  d*ar^ 
ranger  un  rtnde2*-vous  ?  IXailleut^  p 
comment  9  aiH'ès  ce  qui  s^étoit  paâe  eiv- 
trt  nous  ^  me  le  propofer  fans  ine  don» 
ner  d^elle  les  p{us  aflFreufes  idées  l  Heu* 
feufemcnt  pour  moi ,  \a  décence  Tem^ 
porta.  Madame  de  Séi^an^,  qui  eè 
ctoit  un  peu  ntoins  rufceptihie,  &  qui 
^voit  ru  que  je  ne  m'aîdois  fMrefquepas^^ 
que  les  regards  les  plus  marqués  ne 
m'infiruifoiént  point,  &  qu*âux  prie» 
ites  preflantiss  ^qu'elle  m^avoit  faites  cËb 
la  voir  »  je  n'ayois  répondu  que  par  dei» 
révérences,  qui  fit  décidoieht  pas  (on 
état ,  ne  fçavoit  pli»  comment  me  feirê 
comprendre  ce  qu'elle  exprimoit  fi  bien» 
ft  M  lulrdloit  plus  pour  me  flaettre  a» 
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fait ,  qu'un  mot  ;  mais  toute  irréguliere 
qu'elle  étoit  ^  elle  n'ofa  pas  le  pronon- 
cer ^  foit  parce  qu'elle  ignoroit  que  je 
ne  l'en  preflfai  point  ^  ou  ce  qui  eu  auffi 
yraifemblable ,  parce  qu'elle  ignoroit 
que  j'avpis  beibin  de  Texplication  la 
plus  claire. 

.  Nous  avions  épuifé  à  foilper  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  nouveau  en  médifancei 
tans  cette  reflburceton  foutient  diffici* 
lement  la  converfation  ;  &c  devant  Ver^ 
ffic  &  Madame  de  Sénanges  la  raiibn  ne 
ppuvoit  point  parpifre  long  tems.  Bienf 
tôt  nous  ne  fçûtnes  plus  que  dire.  Ma-t 
^ame  de  Luriay  y  que  M.  de  Pranzi  çoi>; 
linuoit  à  impatienter  9  propofa  de  }0uér; 
nous  y  confentîmes  ^  &  moi  fur*tout 
qui  efpérois  que  le  jeu  me  mettroit  au» 
près  de  Ma.demoifelle  de  Théville.  Le 
Ibrt  ne  me  iervit  cependant  pas .  auifif 
l)ien  que  je  le  defirois.  Madame  de  Lur« 
fay  ^  qui  connoiflTpit  toute  la  mauvaiif . 
yolQnté  de  Verfac,  &  qui  vouloit  fe 
donner  en  fpeâacte  devant  lui  le  moins 
c^^u'il  lui  Teroit  ppffible,.me  tnit  avec 
^ a  dame  de;  Théville  ^  cotitre  Madame 
de  Séfianges  &  contre  lui ,  &  fît  une  re- 
.prijCe  d'bombre_a.ve,ç  Horteafe  &  M*.de 
Pranzi.  Dans  le  chagrin  que  j'en  eui^  \f 
j^^x  rompre  la  pj^rtie  que  je  veap^ 
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d'accepter.  Pour  m'en  (iéd'anitiiager  du 
moins ,  je  me  plaçai  de  façon  que  j'avoi^ 
Mademôiielte  de  Théville  en  face  :  pé- 
nétré du  plaifir  de  la  regarder  ^  je  ne  rçu$ 
pas  uninftant  ce  que' je  faifois*  Occupé 
d'elle  fans  relâche,  je  ne  m'attachois 
qu'à  (ts  mouvemensi  Nous  nous  fur- 
prenions  quelquefois  à  nous  regarder; 
il  fembloit  que  nous  'euffîons  te  même 
intérêt  à  démêler  ce  qui  fe  paflbit  dans 
nos  cœurs.  La  trifleffe  où  ]e  la  voyois 
plongée,  m'en  caufoit  à  moi-même ,  & 
Us  réflejitions  qu'elle  me  faifpit  faire  ^ 
me  donnèrent  des  diftraâiohs  fi  fré« 
quentes ,  que  Verfac ,  qui  crut  qu'elles 
a  voient  Madame  de  Lurfay  pour  prin- 
cipe, ne  put  s'empêcher  d'en  rire,  & 
de  les  faire  remarquer  à  Madame  de  Sé« 
nanges^qui  en  hauffa  les  épaules  de  pi-  ^ 
tié ,  fans  cependant  en  rien  diminuer  des 
efpérances  qu'elle  avoit  fondées  fur  ma 
perfonne. 

Le  jeu  ne  nous  intéreffoit  pas  affez 
pour  nous  tenir  dans  le  filence.  Verfac 
&  Madame  de  Sénanges  donnoient  de 
tems  en  tems  carrière  à  leur  humeur  mé« 
difante;  ce  qui,  joint  à  mon  peu  d'ap- 
plication ,  impatientoit  Madame  de  Thé* 
ville  qui  aimôit  le  jeu ,  comtne  une  fem- 
me qui  n'aime  point  autre  chofe.  Ver» 


iS6  Les  Egaremens  du  Cœur 
fac  dDantoit  entrq  (es  dents  des  couplets 
nouveaux  &  fort  méchahs.  Madame  de 
Sénanges  que  la  calomnie  amufoit, 
ibus  quelque  forme  qu'elle  fe  préfentât , 
Jes  demanda  à  Vèrfàc  ^  qui  répondit 
Gu'il  ne  les  avoit  pas»  &  qu^il  étoit  af- 
^z  malheureux  pour  ne  lesiçavoir  que 
par  fragmens.  Je  les  ai,  Madame,  lui 
dis«je ,  &  fur  le  champ  je  les  luloflTris. 
Elle  s'opiniâtra  poliment  à  les  refufer, 
&  me  pria  feulement  de  youloir  bien  les 
lui  faire  copier.  Je  lui  promis  de  les  lui 
envoyer  le  lendemain  matin.  Les  en- 
voyer !  dit  Verfac ,  d*un  air  d'étonne- 
mem,  vous  n'y  penfe?:  pa$  !  Ne  voyéz- 
yous.pas  bien ,  ajouta rti- il  tout  bas  i 
4au'on  ne  vous  les  aurôif  poiiif  déman- 
oés  fi  Ton  hWoit  pas  cru,aufe  voiis  lès 
porteriez  vous-même  ?  Ccff  la  règle. 
N'eft-il  pas  vrai,,  demanda -t-iî  àMa« 
damede  Sénanges ,.  om  porte  foi-même 
ces  fortes  de  bagatelles  ?  Cela  eft  plus 
.poli ,.  répondit  elle  en  fouriarit;  mais  jie 
ne  veux  pourtant  pas-  le  gêner.  Je  fen* 
.tîs  bien  que  par  cette  démarche ,  Mada- 
me  de  Sénanges  voulolt  mè  faire  en- 
trer en  commerce  avec  elle  ;  mais  ne 
pouvant  l'éviter  fans  une  impolitefle 
.unpardonnable ,  je  pris  le  parti  de  me 
foumettre  àla  décifion  de  Verfac,  &  de 
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Àite  à  Madatfie  dé  Sénanges  que  }e  Fui 
pottérois  \t  lendemain  lés  rers  qu'elfe 
^hâitok ,  puifou'dle  Vouloit  bien  me? 
te  permettre;  Elle  paript  contente  ié^ 
Paffurance  que  |e  lut  en*  donnois  ;  8tf 
Verfac,  qui  mettoit  fi  bien  les  affaire^ 
en  train  pour  tourmenter  Madame  de 
Lurfay,  en  fut  ^  je  crois  ^  encore  plu* 
charmé  que  MâdMie  de'Sénanges. 

Ndsf  parties'ffnrrent  peu  de  tems  après", 
i  Pextrême  fatrsfeÔion  de  Madante  dé 
Lurf;^y  qui ,  pouf  tâthef  rfe  détourner» 
Verfac,  s-étoit  facrifiée,.non-'fetriement 
en  jouant  avec  un  homme  duVlIe  dëte^ 
toit,  mats  encore  en  lïié  binant  expofé 
aux  empreffemens  d^une  femme  qui  de« 
venoit  ouvertement  fa  rivale. 

Cependant  le  tems  de  fortir  de  chea? 
Madame  dé  Lurfey  approchoit.  J'allois 
perdre  Mademoiielîe  de  Théville  ;  Si 
près  de  la  quitter,  je  fentis  combien  fé 
defirdis  ile.la'  revoir:  Ce  bien ,  alors  Tu- 
nique de  ma  vie,  je  ne^voufois  plus,  s*if 
ft  pouvoir  ,.ïrttendre  que  le  hafard  m'eiT 
fît  jouir.  Sans  PëioigrremeTït  qui  émît 
entre  M^ame  dé  Théville  &  ma  mère , 
il  m^auroit  paru  tacile  de  me  procure? 
tm  accès  chez  eRe  ;  mais  retenu  par  cettfe 
confidération,  &  craignant  que  Mada- 
me dé  Théville  ne  reçût  pas  conveha- 
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blement  pour  moi  la  prière  que  je  kiv 
ferois  de  me  permettre  de  la  voir^  )e 
n'ofois  la  iiafarder.  Je  m'étoîs  ^proche 
de  Mademoireile  de  Th^ville  ;  &  pre- 

^  mnt  pour  texte  de  là  coni^erration.^  la 
repriie  qu'elle  venoit  de  faire  ^  je  lut 
demandai  comment  le  jeu  Ta  voit  trai- 

.  .  tée  ?  Aâfez  mal ,  me  répondit-elle  froi* 
dément.  Je  n'y  ai  pas  été,  repris -je  ^ 
plus  heureux  que  vous.  A  la  façon  dont 
TOUS  jûuyez;  repliqua-t*elle,  il  auroit 
été  difficile  que  vous  euffiez  fixé  la  for- 
tune ;  &  fi  je  ne  me  trompe,  je  vous 
ai  entendu  reprocher  vos  diftraâions. 
Vous  n'avez  pas  été  plus  attentive ,  lui 
dit  alors  Madame  de  Lurfay,  &  je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  été  un  moment 
à  votre  )eu.  C'eft^,  répondit  -  elle  en 
rougifiant,  que  Thombre  m'ennuie.  Je 
ne  fçais,  dit  Madame  de  Thé  ville,  mais 
je  lui  trouve  depuis  quelque  tems  un 
fond  de  trifieffe  qui  nvalarme ,  &  que 
rien  h e  peut  difiîper.  Elle  aime  trop  la 
folitude ,  dit  Madame  de  Lurfay,  &  je 
veux  que  demain  nous  prenions  enfem« 
ble  des  mefures  pour  la  di^ratre..  Le$ 
plaifirs  de  ma  coufine  m'intérefient  auf- 
fi,  disje  à  demi-bas  à  Madame  de  Thé* 
ville;  s'il  me  vient  quelques  idées ,^ 
voudrez -vous  me   permettre  d'allei; 
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VOUS  en  faire  part  chez  vous  ?  Je  né 
vous  crois  pas  excellent  pour  le  con- 
seil',  répondit- elle  en  riant  ;  mais  il 
n'importe ,  Monfieur ,  vous  me  ferez 
blainr.  En  ce  cas,  me  dit  Madame  de 
iLurfay  ,  mais  d*àn  ton  fort  bas,  fi  vous 
voulez  vous  ren4rercî  demain  Taprès^ 
dînée,  nous4rons:enîembre  chez  Ma* 
dame.  J'acceptai  avec  tranfport  cette 
propofition ,  fi  charmé  de  Tefpérance  dé 
voir  le  lendemiéim  ce  (^e  j'adorois ,  que 
je  ne  fis  aucune  rëfiexio'n  ;  ni  fux  le  lieu 
du  reffdei-vous  ^  ni  fur  le  véritable  ob- 
jet qu'il  pouvoii  avoir. 

Pendant  que  Je  me  félicltoîs  de  m*ôtre 
procuré  un  bonheur  qui  m'étoit  û  né- 
tefliaire  ,  Verfac  tout  ipdifpofé  qu'il 
étoit  contre  Mademoîfelle  de  Théville^, 
'lui  pàrloit  de  fa  niélanCpiië,  &  f^r  les 
'moVens  de  la  détruire.  Quoiqu'il  traî* 
tâf.affez  fagement  cette  matière  àVec 
elle  ,  il  ne  put  en  obtenir  que  des  ré- 
ponses froides ,  &  qui  marquoient  pofi- 
tivefnent  le  peu  de  cas  qu'elle  îaifoit  de 
lui.  Tjfdjy.vain  pour  témoigner  tout  fe 
dépit  qu'il  en  f  eflehtoit ,  il  idf  c?éplérf- 
daiit  àflezfenfible  pour  n'y  pardître.p^s 
indifférent,  &  je  le  voyôis  rougir  mal- 
gré lui  du  peu  d'attention  que 'l'on  nlàf- 
quoitpour  fes  charmes.  Cette  conquête 


iipjtoit  en  effet  trop  fl^uçu^^  pi»ur  jpn  pier» 
cJ;-e,rçfperancf  ten^  regr^u 

Plaire  à  une  fexnme  ordinaire ,  ]a  voir 

pafler  des  bras  d'un  aut^e  dans  les  fiens^ 

p'étpit  un  triopphe,  auquel  il  et  oit  acr* 

4:P4itumé9  ^  quil  pahageoit  javec  trop 

jie,f;ens,  pourvue  ta  vanité  en  fut  con-^ 

.tence«  Dans  ce  v^r^à  opnxbre  de  fem-  ^ 

.  4nes ,  ^ui  toutes  J;a:igupiènt  le  bonheur 

!de  mtt  un  moment  fés  regards  ^  peut* 

;être  n%n  avoit-il  pas  trouvé  une  qui 

i)ût  flatter  fon  orgueîf .  ft^çptrges  perdues 

depuis  longrtenas  de.  réputation ,  &  qui 

vouloient  rînir  par  liù  ;  femn^es  infea- 

iét%  dont  un  homme  à  la  mode ,  quel 

qu'il  foit,  mérite  les  hommages  9  8c  qui  . 

ie  rendent  à  Tes  agrémens  n>oin$  encore 

qu'au  plaifîr  d'entendre  dire  quelque 

^tems  <{u'elles  lui  appartiennent;  plus 

/touchées  de  Vêtre  procuré  une  aVea- 

ture  qui  les  déshonore  à  jamais ,  que  des 

|>laiiirs  d'un  commerce  fecrel  qui  -ne 

feroit point  parler  d'elles  ;  voilà  ce  qu'il 

frouvoi^  tous 4es jours.  Objet  delà  tan- 

,  taiâe  de  toutes  les  femmes ,  x^  rqgnant 

{uf  le  cœur  d'auci^ne  5  .&l|ji'mçmeii^- 

,  différent  pour  toutes  ;  il  cédoit  à  leurs 

^defirs  fans  les  aimer  ,  vivoit  avec  elles 

fans  goût  y  &  les quittoit  fans  lescon- 

jagîtreplus  que  quand  il  les  avoit  prifes. 
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polir  ie  donner  à  d'autres  qu'il  ne  'con* 
noîtroit  ni  n'eftimeroit  davantage, 

Ce,n'étoit  cas  qne  de  queldues  attraits 
que  Mademoifelle  de  Thévitle  fut  pqur^^ 
vue,  elle  put  Infpirer  de  l'àmoiiT'  à  Ver- 
fac  ;  il  n'étoit  point  fait  poprconndîtrè 
ces  jnouvemens  tendras  q|ui  font  léùcn"- 
heùr  d'un  cœur  fénfible  :  mais  celui  de 
Mademoifelle  de  Théville  étoit  auffi 
neuf  que  fes  charmes  ;  &  fans  chercheV 
à  le  rendre  heureux ,  il  auroit  voulu  i]b 
le  foumettre.  Comme  on  ne  lui  avoit 
jjamais  rcfifté  que  par  coquetterie  ;  il 
youloit,  une  fois  du  moins ,  s'amufer  du 
ipedacle  d'une  jeune  perfonne  vaincue 
fans  le  fçavoir ,  étonnée  de  (ts  premiers 
foupirs  ,  toute  entière  à  l'amour  quand 
telle  croit  le  combattre  encore;  qui, ne 
relpire ,  ne  penfe ,  n'agit  que  pour  fon 
amant,  &  pour  qui  rien  n'efi  plaifir^, 
peine  &  dçvoir  que  tout  te"  (Jui  tient  k 
lapailion. 

La  conquête  de  Mademcjifelle  de  Thé- 
ville  n'auroft ,  fans  doute  ,  toute  Bril-» 
lante  qu'elle  étoit  ,  fatisf^it  que  l'or- 
gueil de  Verfac  qui ,  quoiqu'il  n'aimit  - 
rien  ,  imàginoit  pourtant  du'  plàiflr  à 
être  tendrement  aimé  ;  plaifir  qu'il  n'é- 
toit  pas  afiez  dupe  pour  chercher:  chez 
les  femmes  qu'il  honoroit  de  Tes  Êiveuri. 
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Il  avoit  compté  fur  les  bontés  de  Ma« 

demoifelle  de  Théville ,  &  ne  pou  voit 

concevoir  ce  qiii  lui  procuroit  un  défa- 

gréaient  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvé, 

1^1  du  pçrfonnage  qu'il  joupit,,  il  fe 

jdétc^riiiina.  à  prendre  congé  de  Madame 

^ji/^jivif^àyyll  étoitiard  ,  &  nous  eh  fî- 

jiies  tous  autant.  Je  ne  doute  pas  qii^elle 

ne  fouhaitât  que  je  reflafie  ;  mais  il  n'é- 

.tqit  pas  quefîioQ  d'imaginer  des  expé- 

^iens  devant  Verfac  ^  qui  joignoit  àlprs 

à ia  finefle naturêjk .le deiir  de  lui  don- 

ner  djes  travers^.  Madame  de  Senange^ 

.mefuppjia ,  en  me  quittant,  .de  (bnger 

aux  couplets  que  je  lui  avois  promis  ; 

&  Verfac.»  qui  lui  donnoit  la  .main  »  la 

pria  ironiquement  de  n'être  pas  inquiète 

Jur  une  affaire  dont  il  faifoit  la  iienne. 

^M.  delPranzi  donnoit  la  majn  à  Mada* 

qie  de  TWville,;&:  je  nç  voyôîsqye 

,moi  ^our^côpduire  Hortenfeé  )e  lui  pré- 

'fentaila  tnam  ;  mais  je  n'eus  pas  (i-tôc 

.ioticbé  la  iienne  y-que  je  fentois  tout  mon 

^corps  trembler  ;  mon  ^motion  devint  6 

.  violente  ifjyà  peine,pouvoi$-je  mé  fou- 

tenir.  )^^Qfai, ni  lui  parler  »  ni  la  re- 

gardeiç^  Si  nous  arrivâmes  tous  deux  à 

Ton  carrofTe^^n  gardant  le  plus  profond 

.filence.  Verfac  l'y  ^ttendoit  pour  lui 

^|aire,la.  plus  froide  révérence  qu'il  put 

imaginer 
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imaginer  :  ce  quM  fît ,  je  crois,  pour  lut 
marquer .  combien  il  étoit  mécontent  de 
ik  conduite.,  ou  pour  lui  prouver  de 
l'indifférence.  Madame  de  Sénangès 
m'accabla  encore  de  fes  cruelles  agace- 
ries ,  conune  Mademoilelle  de  Thé\rille 
de  fa  froideur^  elles  partirent ,  &  je  me 
hâtai  d'autant  plus  de  les  fuivre ,  que  je 
craignois  qu'il  ne  prît  un  remords  à  Ma« 
dame  de  Lurfay. 

Je  pa(fé  fur  les  fèntimens  qui  m^occu- 
perent  cette  nuk  Jà.il  n'y  a  pas  d'hom* 
me  fur  la  terre  aflez  malheureux  pour 
n'avoir  jamais  aimé,&  aucuti  qui  ne 
foit  par  conféquelit  en  état  de  fe  les 
peindre.  Si  la  vanité  feule  avoit  pu  fa« 
lisfaire  mon  cœur ,  îl  auroit  fans  doute 
été  moins  agité.  Madame  de  Sénangès  , 
toute  occupée  du  foin  de  me  plaire  ;  Ma- 
dame de  Lurfay  ,  de^ui  je  n'a  vois  plus 
de  délais  à  craindre ,  me  mettoient  dans 
une fituat ion- brillante;  la  première  fur« 
tout  qui  ,*fî  ellie  ne  s'attiroit  plus  par  hs 
charmes  l'attention  publique ,  fe  la  con« 
iervoit  toujours  par  de  nouvelles  aven- 
tures«  Peu  flatté  de  me  voir  en  môme 
tems  l'objet  des  vceux  d'une  prude  ^ 
d'une fem^e galante,  le  cœur  quifem« 
bloit  fe  refufer  à  mes  defirs  ^v  étoit  le  feui 
.qui;  pût  remplir  le  mien.  Témoin  de  la 
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triltefle  d'Hortenfe,  &  de  fa  froideur 
pour  moi,  jà  quoi  pouvois^je  mieux  \t$ 
attribuer  ou'à  une  paflion  fecrete  ?  Les 
premiers  loupçons  que  j-avois  portes 
lur  ;:Gerfne«il  y  fei^ë veilleront  dans  mon 
efprit ,;  àibrce  de  m^  arrêter ,  ils  s'ac« 
crûrent.  Je  crus,  avoir  vu  .mille  chofes. 
qui  d'abord  m'avaient  moins -frappé  ^ 
&  qui  toutes  me  cony^inquoient  de  leur 
ardeur  mutuelle. 

Je  fus  incertain  le  lendemain  fi  jedi- 
^roisà  Madame  de  Meilcour  que  j'a vois 
VVi  Madame  de  Théville.  Je  craignôis 
,q\ie  l'antipathie  qui  les  défuniiToit ,  ne 
Xà  portâti  me  défendre  de  la  voir»  J-é« 
toisii  fur  en, ce  cas  de  lui  défobéir.,  que 
^'aurois  voulu  ne  m'y  pas  expofer.  Jl 
jpouvoit  .être  plus  dangereuy  de  lui  dé- 
rober mes  démarches ,  elle  n'auroit  pu 
le$  Ignorer  long-tçms,  &  le  myftere 
que  je  lui  en  ferois^  neierviroil  peut- 
être  qu'à  lesiuifaire  obferver  av.ec  plus 
de  foin.  Je  crus  dion,c  que  le  parti  le 
plus  {âge  j  non  «feulement  pour  mon 
amour ,  mais  encore  pour  rendre  à  Ma«> 
dame  de  Meilcour  ce  que  jelui  devois  ^ 
.étoit  de  ne  liû  rien  cacher.  J'entrai  che? 
elle  ,  &  en  lui  racontant ,  comme  une 
chofe  indifférente  »  ce  que  j'avois  fait 
la  veille^  je  lui  dis  que  j'avois  vu  Ma*- 
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dame  de  Théville.  Ce  nom.,  que  j'ofois 
-à  peine  lui  prononcer  ^  ne  lui  caufa 
p?LS  le  mouvement  gue  je  craignois^ 
elle  me  répondit  froidement  qu'elle  ne 
croyoit  pas  que  Madame  de  Théville 
fut  à  Paris»  Madame  de  Lurfay ,  quifçait 
que  vous  ne  l*aimez  pas,  repris -je ,  a' 
craint ,  fans  doute ,  de  vous  en  parler. 
«Ce  n'itoit  rien  de  âcheux  à  m*appren* 
drequèfon  retour,  repliqua*.t-elîe;ré« 
lotgneinent  que  nous  avons  Tune  pour 
l'autre  ne  lious  rend  pas  ennemies«Voi|^ 
ne  défapprouverez  donc  pas,  lui  dis*  je, 
que  je  la  voie  ?  Au  contraire  ,  répon« 
dit-elle,  elle  a  trop  de  verras  pour  que 
^ion  commerce  ne  vous,  foit  pas  infini* 
ment  utile*  Mais ,  ajouta«tdie ,  on  m'a* 
dit  que  fa  fille  étoit  ^elle  ;  Tave^^vous 
vuèT  comment  la  trou vez'Vdus} 

Je  fus  fi  embarrafle  de  cette  qujeftion, 
toute  fimple  qu'elle  étoit^  que  je  penfai 
lui  répondre  que  je  n'en  fçavois  rien^ 
Je  ne  me  remis  de  mon  trouble  que  pour 
m'en  préparer  un  autre.  Obligé  dé  dire 
ce  que  )e  penfois  de  Mademoifelle  def 
Théville  9  Tamour  me  diâa  fon  éloge. 

Si  je  l'ai  vue!  &  comment  je  la  trou- 
ve y  m'écriai- je  i  Ah  !  Madame ,  vous  en 
ieriez  enchantée  !  Sa  figure  y  fen  main- 
tien ^  fon  efprit ,  tout  plaît  en  elle ,  tout 

l  X 
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y  attache.  Ce  iont  les  plus  beaux«yeux1 
les  plus  tendres  !  les  plus  touchans  1  fi 
vous  l'aviez  .feulement  vu  fourire. . .  •:! 
tVous  la  louez  vivement ,  interrom- 
pît* elle  y  &  VOUS  aimeriez  mieux-,  à  ce 
que  je  crois,  vivre  avecelle,  que  moi 
avec  fa  mère.  Je  ne  m'apperçus  que 
<}ans  cet  inftant  que.j'en  avois  trop  di^ 
Madame ,  lui  répondis-je  avec  une  émo< 
lion  qu'en  vain  je  vaulois^contraindre^ 
îevous  Kai  peinte  telle  que  je  l'ai  vue, 
&.peut*être  encore  moins  bien  qu'elle 
n'eft  ;  je. vous  avouerai  cependant  que 
îe  ne  me  fuis  pas  trouvé  dedifpofition 
à  la  haïr.  Je  ne  fouhaite  pas ,  dit«elle , 
que  vous  la  haiifiez  ;  mais  je  voudrois 
que  fes  charmes  vousvfiiTent  moins  d'im» 
preilion  qu'ils -ne.  me  paroifTent  vous  eà 
.faire.  Eh!  que  vous  imporieroit,  Ma-» 
danie ,  quand  je  l'aimerois ,  répondis*)e, 
avec  un  foup(r,qui  m'échappa  malgré 
moi  ?  Eh  !  fi  vous .  ne  l'aimiez  déjà ,  re* 
pliqua-t-elle,  fes  fentimens  vous.occu- 
peroient-ils ?<^uori  Madame ,  reprisje, 
pourriez- vous  penfer  qu'en^-un  moment 
que  je  l'ai  vue,  eîle  eût  pu  m'infpirer  ' 
de  l'amour  îEllc  eft  belle;  &'Vous  êtes 
îcune ,  répondit  ma  mère  ;  à  votre  âgé,, 
;ks  coups  de  foudre  font  à  craindre,  & 
/mQÎASûOA  a  d'expérience  9  pjusxm  s'ea-^ 
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gage  facilement.  Mais,  Madame,  lui 
demaDdai-je ,  feroit-ce  un  fi  grand  mal 
que  je  raimaile  ?  Oui,  répondit-  elle 
n^oidement,  c'en  feroit  un  ,  puifque 
cette  pai&on  ne  vous  rendroit  pas  heir^ 
reux.  Peut-être,  répondis-je,mes  crain- 
tos  fur  fon  indifférence  pour  moi  font-* 
elles  fans  fondement  Me  fêrois  biea 
fôchée  que  cela*  fut ,  dit-elle  ;  &  fa 
fenfibilité  pour  vous  ne  vous  ren- 
droit que  plus  à  plaindre.  Je  fuis  bien 
aife  de  vous  apprendre  que  j'ai  des  vues 
fur  vous,  &  qu'elles  n'ont  pas  Made- 
inoifelle,  de  Théville  pour  objet  ;  elle 
n'eft  pas  faite  pour  occuper  votre  ca- 
price, &  je  ne  vous  confeille  pas ,  en» 
core  un  coup-,  de  lur  rendre- des  foins 
bien  fërieux.  ^e  me  flatte  ,  ajouta* 
t-elle  ,  que  je  puis  encore  vous  parler 
làrde(rus,&  que  votis  n'avez  pas  a (Tez? 
engagé  votre  cœiir  pour  vous  faire  une 
peine  des  avis  qjiie  je  vous  donne.  Mada* 
me,  repris-je  (en  prenant  tout  fur  moi 
povir  ne  lui  pas  montrer  ma  douleur  )  y 
je  ne  vous  ai  parlé  de  Mademoifelle  de 
Théville  que  par  la  ncceffité  oîi  vous 
m'avez  mis  de  répondre  à  vos  queftions^j^ 
le  l'ai  trouvée  belle ,  il  eft  vrai  ;  mais 
on  ne  devient  pas ,  du  moins  je  le  crois ,^ 
amoureux;  de  tout  ce  qu'on  admire.  Je 
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l'ai  vue  fans  émotion,  &  je  la  re verrai 
ians  péril  pour  mon  cœur.  Vous  êtes 
cependant'.  Madame,  ajoutai  je,  mai* 
trèfle  d'ordonner  de  mes  démarches ,  & 
je  renotice  à  la  voir  jamais  ^  fi  vous., 
croyez  que  je  le  doive. 

Mon  air  tranquille  ea  impofa  à  Ma* 
dame  de  Meilcour,  qui  d'ailleurs  m'ai- 
moit  trop  pour  qu'il  me  fôt  dilHcile  de 
la  tromper.  Non  ,  mon  fils,  répondit-^ 
elle,  voyez  la,  quel  que  foit  le  but  du^ 
commerce  que  vous  vouliez  lier  avec 
elle;  qu'il  ait  l'amour  pour  objet,  qu'il 
n'en  ait  point  du  tout,  dans  aucun  de 
ces  cas  je  ne  dois  ni  ne  veux  vous  con« 
traihd)-e.  Mes  ordres,  fi  vous  l'aime^t^ . 
ne  détruiront  pas  votre  pafiton  ;  &  fiv 
vous  ne  l'aimez  point,  je  ne  fuis  pas. 
afTez  ridicule  pour  vous  en  faire  nai^ 
tTt  le  defir  en  vous  interdUaat  fa  vue». 
Cette   converfation  tourmentoit  trop 
mon  cœur  pour  chercher  à  la  conti- 
nuer, &  )e  pris  congé  de  ma  mère  pour< 
aller  chez  Madame  de  Lurfay  ^  qui  de« 
voit  me  conduire  chez  Hortenfe. 

Je  réfléchiflfois  fur  tout  ce  qui  s'oppo- 
foit  à  mon  amour,  &  moins  je  lui 
vovois  d'éfpérance  d'être  heureux ,  plus 
je  le  fentois  s'afïermir  dans  mon  cœiir. 
Unxival  àqui  je  ne  croyois  plus  rien. à 
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defirer^  une  mère  qui»  fiir  un  fimple 
foupçon,  venoit  de  fe  déclarer  contre 
moi  ;  une  femme  dont  j'allois  blefier  la 
paifion  ou  la  vanité ,  chofe  également 
dangereuse ,  rien  ne  m'arrêta.  J'entrai 
chez  Madame  de  Lurfay,  rempli  d'Hor* 
tienfe ,  &  peu  difpofé  à  me  fouvenir  de 
ce  qui  s'étoit  pai£é  la  veille  avec  la  pre* 
iniere,que,  depuis  mes  (oupçons  fur  M-. 
de  Pranzi,  je  méprifois  plus  que  jamais.^ 
Malgré  toutes-  les  nfenàces  qu'elle" 
lii'avoit  faites  de  prendre  des  précau- 
tions contre  moi,  je  la  trouvai  feule ;< 
elle  me  reçut  comme  cfn  reçoit  quel- 
qu'un avec  qui  Ton  croit  avoir  tout 
terminé,  avec  tendrèffe  &  familiarité,- 
Ma  froideur ,  car  je  ne  me  prêtai  à  rien  ^* 
l'embarra^a-  :  des  révérences  •-  du  ref* 
peô,  un  air  morne;  quel  prix ,  &  de  ce" 
qu'elle  avoir  fait  pour  moi,  &  des 
bontés  qu'elle   me  préparoît  encore! 
Comment  accorder  auflï  peu  d'amour 
&  d'empreflement  avec  lÀ  tranfports 
que  je  lui  a  vois  montrés  ?  Elle  fe  croyoit 
en  droit  dé  s'en  plaindre,  &  ne  l'ofoit 
cependant  pas  faire.  Elle  me  regardoit 
avec  des  yeux  étonnés,  &  cherchait' 
vainement  dans  les  miens  l'ardeiir  que 
je  femblois  lui  avoir  promife.  Interdit 
'  fie  plus  contraintque  jamais ,  j'étois  au« 
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près  d'elle ,  moins  coinme  un  amant^qui 
efl  encore  àfavorifer,  que  comme  ua 
qui  fe  laiTe  de  l'être.  Je  ne  lui  avois  dk 
en  entrant  que  des  chofes.  communes^: 
jargon  d'ufage ,  profcrit  entre  deux  per- 
ibnnes  qui  s'aiment.  Outrée  d'un  pro* 
cédé  il  peu  convenable ,  &L  ne  l'ayant 
pas  mérité  de  ma  part  eilè  fe  rappella 
Madame  de  Sénanges ,  &  ne  douta  point 
qu'une  indifférence  fi  ïlibite  ne  fut  caur 
lee  par  un  nouveau  goût  qui  me  déro- 
boit  à  (a  tendrefle.  Cette  idée,  qui  n'ë^ 
toit  pas  fans  fondement,  la  pénétra  de 
douleur;  elle  voyoit  une  femme  fans 
mœurs  ^, fans  jeuneiTe,  fans  beauté,  lui 
enlever  en  un  jour  l^e  fruit  de  trois  mois 
ide  foins  :  &  dans  quel  tems  encore /£c 
^près.  quelles  efpérances  !*lorfqu'ellc 
pouvoir  fe  croire  fûre  de  mon  cœur  ;, 
qu'elle  avoit  vaincu  fes  fcrupules^'  &C 
qu'enfin  j'avois  ûirmonté  mes  préju* 
gés. 

Je  m'apperçus  aîfément,  quoiqu'elle 
gardât  le  filence,  defon  mécontente- 
ment &  de  fa  douleur  ;  mais  je  ne  fça** 
vois  que  lui  dire.  L'idée  d'Hortenfe  & 
les  difcours  de  nfa  mère  me  remplif- 
.foient  tout  entier,  &  me  laîfibient  peu 
de  pitié  pour  le^  maux  que  je  faifois 
fouffrir  à  Madame  de  Lurfay.  Eanuyé. 


&  iî  fÊfprUl  2;Ot 

Cfëpendant  d'être  fi  long  temps  feul  avec- 
elle ,  je  pris  mon  parti.  Madame ,  lui  de-- 
mandai'je^  ne  devions- nous  pas  aller 
chez  Madame  de  Thé  ville  î  Oqi ,  Mon-* 
fieur ,  répondit-elle  féchement,  je  vous» 
attendois;  je  commençois  même  à  croire 
que  vous  aviez  oublié  que  je  devois^ 
vous  y  conduire.  Je  n'ai  pas ,  repris- je ,. 
d'auffi  ridicules  diftraâions^  Vous  avez^ 
cependant  ,  répondit -elle  ,  un  affez 
beau  fujet  d''en  avoir,  &  je  crois  qu'il 
n*y  a  que  Madatne  de  Sénanges  que  vous^ 
ne  puifiez  plus  oublier. 

Gett€  Madame  de  Sénanges,  qu'on 
m'accufoit  de  ne  pouvoir  plus  oublier, 
exiftoit  pourtant  (1  peu  dans  ma  mémoi- 
r^e,  que  je  ne  me  fouvins-que  dans  cet 
inftant  de  la  vifite  qu'elle  m'avoit  en-: 
fagé  à  lui  faire.  La  jaloufie  de  Madame 
de  Lurfey  ne  me  déplut  point ,  il  m'im- 
portoit  qu'elle  ne  découvrît  pas  quel 
étoit  le  véritable  objet  detna  paffion, 
&  je  vis  avec  joie  Madame  dé  Sénanges^ 
devenue  celui  de  {q&  craintes.  Le  plaifir 
de  la  voir  fe  tromper ,  me  fit  foiirire- 
inalgré  moi..  L'indifférence  avec  laquelle- 
jf  recevois  l'efpece  de  reproche  qu'elle- 
me  faifoit,' la  piqua  fenfiblement  :  vous; 
avez^  aifurément  fait  un  beaa  choix,) 
continua- t-ellé,  voyant  qwe  je  ne  lui 
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répondois  rien,  vous  ne  pouvîez  pa^ 
débuter  mieux  ;  cela  eft:  refpeâable  Se 
doit  vous  faire  honneur.  Je  ne  fçais , 
Madame 9  répondis-je  froidement,  de 
quoi  vous,  me  parlez.  Vous  ne  favez  F 
interrompit- elle  d^ùnair  railleur  ;  cela 
eâfîngulier.  Maurois  cru,  quoique  votre 
défaut  ne  foit  pas  de  deviner  aifément  j. 
que  vous  n&vous  tromperiez  pas  à  ce 
que  )e  veux^vous  dire, À  vous  ne  vous< 
y  trompez  pas  non  plus.  Mais  fi  vous^ 
aviez  réfolu  d'être  difcret  a'ujipurd*hui  ^ 
il  falloit^hicr  vous  y  préparer  mieûv,.. 
&  ne  pas  découvrir  à  tout  le.  monde 
emportant  fecret  de  votre  cœur.  Apre» 
tout  Madame  de  Sénanges  n'exige  pas 
tant  de  myfttre,  fa  vanité   veut  un 
triomphe  public  ,  &  vous  la  fervirer 
bien  mal  fi  vous  lui  gardez  le  fecret^ 
Vous  me  mettez  mieux  ^vec  Madame 
de  Sénanges  que  ne  je  fouhaite  d'y  être , 
Madame ,  répondis- je ,  &  je  doute  auffî 
qu'elle  m'honore  d*un  fentiment  parti- 
culier.  Vous  en  doutez ,  reprit-elle  ; 
j'aime  votre  modeftie  ;  vous  n*en  pa- 
roifiiez  pas  hier  fi  rempli ,  &  vous  lui 
répondîtes  comme  quelqu'un  qui  avoit 
pénétré  fes  intentions  &  qui-  ne  s'éloi* 
gnoit  pas  de  s'y  conformer.  Je  ne  fçais>| 
répliquai  *  je  9  quelles  font  fur  moa 


é  de   tÉfprù:  ^     ^     io% 
Compte   fes   intentions;  ftiaîs   j'ai  cru 
-piouvoir  répondre  à  fes  pôUteiTes  fans 
cfiie  ce  fîrt  pour  vous  matière  à  repro- 
ches. A  regard  des  reprochés,  rêpril- 
elle  viv^emetit ,  je  ne  me  crois  point  ea 
droit  de  vous  en  faire  ;  ramoùr  ici  pour* 
rbit  feul  les  âutorifér  ;  mais  l'amitié  peut 
dx)nûer  des  avis;  ic(\  vous  imaginez 
davantage ,  vous  m'entendez^  mal  ;  au 
fàrplus,vous  me  permettrez  de  vous- 
dire  oue  la  politeffe  n'exige  point  qu'on 
fàfTe  aes  mines  à  quelqu'un.  En  vérité»^ 
Madame  y  m'écriâi-jè  \  j'ignore  ce  que 
c'eft  qu'une  mine,  &  vous  le  fçavez' 
bien.  Madame  de  Sénangesa  eu  fans* 
doute  dés  attentions  pouf  moi  ;  mais  je 
n^y  ai  du  remarquer  rien  de  ce  defir  de 
me  plaire  que  vous  lui  attribuez  :  fi  en 
effèiil  eitifté  ,c'eft  un  fecret  qu'elle  s'eft 
réfervé  &  qui  n'a  point  pâflfë  jufques  à  ' 
moi.  J'ai  répondu  à  ce  qu'elle  m'a  dit»* 
mais  elle'ne  m'a  parlé  qiie  dé  chofes  gé-  ' 
nérales,  dont,  quand  je  l'aûrois  vou- 
lu ,  je  n'aurois'pu,  fans  être  un  fat  ,  à^ 
re  qu*il  me  femble ,  tirer  de  conféquence  * 
particulière.   Vous  fçavez  vous-même  ' 
que  nous  nejious  Tommes  pas  parlé  en  ' 
fecret.  Sans  fe  parler  en  fecret ,  inter- 
rômpit-elle,  il  y  a  bien  des  chofes  fur 
léiquclks  OA  peut  s'arranger  ;  &t  vous 
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ne  vous  ea  êtçs  pas  moins  doiiné  unr 
rendez-vous.  J'ai  promis  amplement  ^ , 
repliquai-jè  ^  dé  Importer  des  Qouplets 
qu'elle  avoit  envie   d'a^voir,  &c  je  né 
crois  pas  qu^èn  aucun  fens  cela  puifle 
s'appelter  un  rendezrvous.  S'il  ne  Tefl 
pas ,  reprit-elle  brufquement  ^  il  le  de- 
viendra ;  maisne pouviez?vous  pas  lui^ 
làiffer  chercher  ces  vers  ?  étoitil  né"^ 
ceffaire  dé  vous  vanter  de  lès  avoir  î. Je 
n'ai  fait  pour  elle ,  répondîs-^je ,  que  ce 
que  j'âurois  fait  pour  tout-  autre  ;   & 
fans  M.  de  .Verfac  ,'  qui  m'a  engagé  à 
fès  lui  porter  chez  ellemalgré  moi ,  jç 
ièrois  quitte  aujourd'hui  de  cette  vifite,^ 
qui  me  procure  une  querelle  de  votre  ^ 

f>3rt.  Une  querelle,  dit-elle  en  HaulTant 
es  épaules  !  cette  expreflîon  me  paroît' 
fingulïerA  Eh  !  non  ^  Môniieur,  je  ne 
vous  fais  point  de /que]?ellé;.]e  vou^l'aî; 
dit ,  je  vous  lerépetc,  ayez  donc  la  boa- 
té  de  n^^en  croire  :  je  mets  fort  peu  dé 
vivacité  dans  ce  que  je  vous  dis.  En  e& 
fetque  m'importe  à  moi  que  vous  aîi- 
xniez  Madame  de  Sénanges  ?  n'êtes-vous 
pas  le  maître  de  vous  donner  tous  les 
ridicules  qu'il  vous  plaira? Dès  ridicu- 
les !  repris-je  ;  &  à  propos  de  quoi?  A 
propos  de  Madame  de  Séoàngçs  feule? 
ment)  répondit- elle  ;  on  partage  tou; 


^ui«lè  déshonneur  des  perfonnès  à  qui 
l'on  s'attache  ;  un  mauvais  choix  mar-^ 
que  un  mauvais  fonds ,  &'  prendre  du 
goût  pour  une  femme  comme  Madame 
de  Sénanges ,  c'efi  avouer  publiquement 
Gu'on  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle;  c'eft: 
<e  dégrader  pour  toute  la-  vie.  Oui  , . 
Monueur ,  ne  vous  y-  trompez  pas ,  une 
&ntaifîe  pafTe  ;  mais  la  honte  en  eil  éter*-- 
nelle,  quand  l'objet  en  a  été  niéprifa* 
ble.    Nous^  fortirons  à  préfent.  quand 
vous  voudrçz-,  a)outa*t-elle  en  fe  le^- 
yant ,~  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Je  lui  donnai  la  main  ;  elle  marchoil 
fans  me  regarder,  âc  je   m'apperçu9< 

3u'elle  avoir  fur  le  vifage  des  marques 
u  plus  tendre  dépit.  En  effet ,  quoi  de 
plus  mortifiant  pour  elle ,  que  ce  qui 
"venoit  de  fe  paffer  entre  nous  deux  l 
pouvoisT>je  me  défendre  avec  plus  de 
froideur,  &.  d'une  façon  plus  infultan- 
te  ?  eft-.ce  ainii  qu'un  amant  fe  jujdifie  t 
Elle  a voittrop  d'efprit ,  trop  d'ufage  ^ . 
&  en  même  tems  trop  d'amour  pour  ne 
pas  fentir  vivement  ce  qu'il  y  avoit 
d'affreux  .pour  elle  dans  mon  procédé» 
Jamais  elle  ne  m^avoit  mieux  montré  fa 
tendrefTë  ,.  &  jamais  je  n'y  avois  auifi 
mal  répondu.  J'avois  connu  qu'elle  me 
fâifoit  des  reproches  i^nousinonsfeuis^. 
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&  je  n'étots  pas  tombé  àb  fes  genoux  ;  jé- 

n'a vois  pas  fait  de  ce  moment  le  plus ' 

Weureuxdes- mitns  ;  je^  la  laiffois  fortir-' 

enfin  :  ignorais- je  donc^le  prix^  d'une^' 

ifuerelle? 

Jenefçàisfîellefit  ces  réflexions  ;  maïs* 
elle  monta  eri  carl-oiTe  d'un  air  qui  m'af- 
fâra  qu'elle  étoit  infiniment  mécontente  ,  * 
&  que  rien  de  gracieux  ne  lui  rémpliffoit^ 
rcfprit.  Je  irte  plaçai  auprès  d'elle  aveC' 
aiitant d'affiirance qiie  fi elleeùtèu tous ' 
les  fujetsdu  monde* de  fé  louer  de  nioî,- 
Je  vis  pourtant  bien  qu'elle  étoit  fâchée  ;  ^ 
mais  loin  de  lui  faire  là'defllis  la  moindre 
politefFe,  jefie  m'occupai  que  dé  mon- 
objet.  Jîàvois  réfblu  de  la  faire  férVirà  lâ^ 
réunion  de  Madame  dèThéviUe&  de*' 
lâa  mère  ;  âefans  examiner  fi  ce  moment  - 
ëtoit  favorable ,  je  ne  voulus  point  per^ 
Are  Toccafion  de  lui  en  parler.  Ma  mère  ;  * 
"lui  dis»je,  fçait  que  Madame  deThéville^ 
eftà  Paris,  que  je  l'ai  vue'chez>Vous  ,4 
Madame ,  &  que  vous  voulez  'bien  m'y  ' 
préfentér  aujourd'hui.  Elle  ne  me  répon- 
dit rien«  Madame 9 continuai  je,  intime 
aflfiie  d'elles  tleux  comme  vous  l'êtes,  ]t 
fuis  furpris  que  vous  n'ayez  pas  encore 
pai  gagner  fur  elles  de  fe  révoir,  &•' 
d'autant  phis^ que  Madame  deMeilcour 
se  me  pareil  pas  s'en  écarter.  Je  ne 
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crois  pas  ,  répondit-elle  ,  fans  me  re- 
garder,  que  Madame-  de  Thé-ville  re-- 
fûiât  de  (e  prêter  à  ce  que  je  lui  propo- 
ftrois  là  deiTus  ;  f  en  ai  même  eu  l*idée  ^ 
plus  d^onefois ,  &  je  me  âatterois  d'au- 
tant plusaîfément  d'y  réuflir,que  je  fçais  - 
qu'elles  s'eftiment  mutuellement.  Je  pùj^ 
répondre  pour  ma  mère,  repris /e,qu'ellfr 
ne  fe  fent  atKune  a verfion  pour  Madame  • 
^de  Théville ,  &  je  ne  puis  concevoir 
ce  qui  les  éloigne  Tune  de  Tautr^.  Dels  ^ 
goûts  différents  forment  aflez  fou  vent» 
cet  éloignement,  répondit-elle;  nous  vi-  - 
vons  ordinairement  pUisavec  les  gens 
qiii  nous  plai  fent,  qu'avec  ceux  que  nous, 
eftimons.  Madame  de  Thé  ville  ,  avec  ^ 
beaucoup  de  vertus ,  n'eft  point  douce  ; . 
l'inflexibilifédefoncarafterefe  retrouva 
par-tout  dans  la  fociété  ;  il  faut  la  con*- 
noître  extrêmement  pour  l'aimer,  parce 
que  les  qualités  At  fon  a  me  ne  fe  déve- 
loppent pas  d'abord ,  &  qu'elles  font  ca- 
chées fous  une  dureté  apparente  qui  ré- 
volte affez,  pour  qu'on  ne  cherche  pas 
fi  l'on  peut  en  être  dédommagé.  Mada*«^ 
me  de  Meilcour ,  douce ,  prévenante  >  - 
polie ,  née  avec  autant  de  vertus ,  maii^ 
avec  des  dehors  plus  agréables ,  n'a  pu-  • 
s'accommoder  de  l'air  impérieux  de  fa* 

coiifine  y  6c  fans  {%  haïr  ^  elles  ont  de-. 
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puis  long-tems  ceffe  de  fe  voir.  Je  fens^ 
ce  que  vous  me  dites ,  repris- je ,  &  je 
conçois  que  fans  le  long  féjôur  de  Mada^ 
hkî  de  Thé  ville  en  province  ^  cette  an-?- 
tipathieauroit  moins  duréi  Maistépon*- 
dit-elle,  on  ne  peut  pas  appellercela\çlè' 
Fantipathie.  Ce  qui  les  éloigne  Tunedç 
l'autre,  eft  fans  doute  moins  fort  &  plus* 
fîcil«à  détruire.  Oferois- je ,  Madame, « 
lui  dis  Je,  vous  prier  d'employer  vos- 
Tbins  pour  les  rapprocHer  ?-  cela  me  pas» 
roït  d'autant  plus  convenable  ,  qu'étant 
vos  amies ,. elles  peuvent  fe  rencontrer" 
chez  vous  ,  &  s'y  voir  peut-être  àvea 
chagrin.  Quand  cela  feroit ,  répliqua* - 
t-elle ,  elles  ont  du  monde  &  deTefprit». 
fit  ne  fè  livreroient  pas  avec  indécence 
à  leurs  mouvemens  ,  quelque  violens 
qu'ils  puflent  être.  C'eft  au  contraire 
chez  moi  qvie  jç  veux  qu'elles  fe  voient; 
£es  préparer  avec  éclata  un  raccommo» 
dément,  :ce  feroit  peut-être  les  y  faire 
renoncer,  &  il  me  fufEt  de  les  connoître 
toutes  deux  pour  ne  pas  craindre  de  faire 
une  faufTe  démarche,,  en  les  mettant  à 
portée  défe  r^evoir^ 

Gomme  elle  finiffoit  ces  paroles ,  nous 

arrivâmes  chez  Madame  de  Thé  ville.  Le 

pFàifir  de  pènfer  que  j'àllois  revoir  Hor* 

.  tenfe  ^  me  danna^  c^tte  émotion  que  j$ 


é 
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ientois  auprès  d'elle ,  &  j'en  négligeât 
plu(  encore  Madame  de  Lurfay^quemes 
rigueursmal  placées  avoient  jettée  dan» 
un  abattement  inconcevable.  Je  Pavois 
entendu  foupirer  dans  le  carrofle  ;  cha** 
^ue  mot  qu'elle  m'avoit  dit,  elle  l'avoil 
prononcé  d'une  voix^  tremblante  ,  8c 
comme  étouffée  par  la  colère  ^  ou  par  la 
douleur;  toutes  chofés  dont  elle  avoit 
isilen  voulu  que  je  m'apperçuflfe ,  que  je 
vis  en  effet, mais  fans  paroître  y  pren- 
dre plus  de-part <}ue  (i  je  ne  les  euftepa» 
caufées.  L'état  oîi  jç  la  mettois  flattoit 
cependant  ma  vanité  ;.c'étoit  unfpeâa* 
de  nouveau  pour  moi ,  mais  qui  m'a* 
mufoit  fans,  m'attendrir ,  &  qui  ceffoift 
inâme  de  me  paroître  agréable,  quand 
je  çne  fpuvenois  qu'elle  l'avoit  donné 
àM.  de  Rranû;  fans  compter  encore 
ceux  que  je  ne  connoiflbis  pas ,  &  que 
)^  croyois  innombrables*;  car  la  mau- 
^vaife  opinion  que  j'avois  d'elle  étoiti 
fans  bornes.  Nous  entrâmes  enfemble 
chez  Madame  de  Thé  ville  ;  Hortenfe 
étoit  feule  avec  elle.  Malgré  fa  grande 
parure ,  je  lui  trouvai  Pair  abattu  ;  mais 
cette  lai^ueur  ajoutoit  encore  à  fes 
charmes."  Elle  tenoit- un  livre  qu'elle 
quitta  en  nous   voyant.    Madame   de. 
Thèxille  me  reçut  auifî.bien  que  je  gouç- 
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vois  te  defirer  ;  mais  je  ne  trouvai  dans' 
Horténfe ,  ni  plus  de  gaieté  »  ni  moins* 
de  contrainte  avec  moi  que  je  ne  lui  en 
avois  vu  la  veille*  Cétoit-  une  cKofe 
affcz  fimple ,  qu'elle  fût  réfcrvée  avec 
quelqu'un  qu'elte  connoKToît  'aufll  peu^ 
que  moi  ;  &  fi  je  ne  l'ayDis^pôinc  aimée, 
)e  n'enaurois  poim  pris  d'alariiMs  ;  mais^ 
dans  l'état  oit  je  me  tl^ouvois ,  toutéroit 
pour  moi  ma;tieFe  à  fbupçon  ;:  tout^^ 
augmentoic  mon  inquiétude.  Je  voulois^ 
qu'elle  me   tînt  compte  d'un   amour 
qu'elle  n'avoit  pas  du^  pénétrer  :>il  me' 
ferabloit  qu'elle  ne  pouyoit  pàsfe  trom-* 
per  aux  mouvemens  qu'elle  me  faifoit- 
éprouvèr  ;  que  mon  embarras  &  mies* 
regards  lui  diibient  aflez  combien  elle 
m'avoit  rendii  fenfîble ,  &  qu*énfin  j*acrtf' 
rois  été  e&tendu  y  fi  j'avois  dû  être 
aimé. 

La  conv^rï'ation  ne  fut  pas  long*tèms> 
générale  entre  nous ,  &  j'eus  bientôt 
le  tèms  d'entretenir  Mademoifelle  de- 
Théville;  le  livre  qu'elle  avott  quitté* 
étoit  encore  auprès  d'elle.  Nous  avons  ,- 
lui  dis-jé ,  interrompu  votre  lefture  ,^ 
&  nous  devons  d'autant  plus  nous  le 
reprocher,  qu'il  me  femble  qu'elle  vous» 
intéreffoit,  C'étoit  ,  répondit  -  elle  , 
l^hiftoîre  d'un  amant   malheureux,  U 
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nVfi pas  aimé  fans  doute,  repris- je;  il 
Feft,  répondît-elle.   Comment  peut  il 
donc  être  à  plaindre,  lui  dis- je?  Pen- 
fez-vous  donc,  me demanda-t-elle,  qu'il 
fuffife  d*être  aimé  pour  être'heureux  , 
&  qu'une  paillon  mutuelle  ne  foit  pas 
lé  comble  du  malheur  ,  lorfque  tout 
s'oppofe  à  fa  félicité  ?  Je  crois ,  répon- 
di$-je ,  qu'on  fouffre  des  tourmens  afr 
fteux ,  mais  que  la  certitude  d'être  aimé^  > 
aide  à  les  foutenir.  Que  de  maux  un 
regard  de  c&  qu'on  aime  ne  fait-il  pas^ 
oublier  tquelles  douces  efpérances  no^ 
&it-il  pas  naître  dans  le  cœur  !  tle  com** 
bien  de  plaifirs  n'efl-il  pas  la  fource  !  • 
Mais  coniiderez.donc ^  reprit-elle ,  quel 
^ft  l'état  dé  deux  amans  dont  toutcoii'* 
trarie  les  defirs  ?  Ils  foufFrent  fans  doute^ . 
répondis- je,. mais  ils  s'aiment  :  ces  obf- 
taclcs  qu'on  leur  oppofe ,  ne  font  qu'aug- 
menter dans  leur  cœur  un  fentiment^ 
qui  leur  eft  déjà  fi  cher  j  &  n'eft-ce  pas^ 
travailler  pour  eux  que  de  leur  donner 
les  moyens  d'accroître  leur  paf&on  ?  Se 
yoient^ils un  moment ,  que  ce  moment* 
a  dé  charmesJ  Peuvent- ils  fe  parler  ^ 
avec  quel  plaifîr  ne  fe  rendent- ils  pas 
compte  de  leurs  plus  fecretes  penfées  l- 
Sont  ils  gênés  par  des  jaloux,  ou  des 
&rveillan&|  ils  fçavent .  encore  fe  dire;: 
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qu'ils  s'aiment,  fe  le  prouver  mètnei 
mettre  de  l'amour  dans  les  avions  qui 
'paroiiTent  les  plus  ihdifFârentes,x>u  dans 
iks  difcours  qui  femblent  le  moins  ani- 
més. Ce  que  vous  dit^s  peut  être  vrai^ 
Yépondit-elle  ;  mais  pour  un  moment 
t^l  que  celui  dont  vous  parlez  ,  que  de 
fours  d'inquiétude  &  de  doule^ir  !  fouf* 
vent  encore  la  crainte  de  l'infidélité  fe 
Joint  aux  tourmens  de  rabfence-  Le 
moyen  qu'on  fe  croie  fùre  d'un  amant 
qu'on  ne  voit  pas  ?'ne  peut-il  pas  felaiG- 
fer,  cHercKer  d'abord  dès  diftraôions> 
^&  finirpar  un  autre  attachement  q^ii  ne 
Tùi  laifle  pas  même^  le  fouvenir  du  pre^ 
miec?  Le  malheur  de  perdre  ce  qu'on 
aime ,  ne  dépend  pas  toujours  d'unie 
paffion  contrainte^  &  jje  crois ,  repris^ 
|e  ,  que  des  amans  qui  jouiflent  en  lis- 
Dené  d!u  plaiiir  d'aimer  9  peuvent  plus 
aifément  encore  fe  porter  à  l'inconf- 
tance.  Je  fuis  toujours  Ainprife ,  répotir 
dît- elle  ,  quand  je  fonge  coinhienil  cfl 
difficile  de  conferver  un  amant  ,.que 
l'on  puiîTejamais  être  tentée  d'en  pren.- 
ëre.  Nous  pourrions  dire  la  même  chofe 
d'une  maîtreffe,  lui  dfsje,  &je  n'ima.- 
gine  pas  que  le  cœur  des  femmes  fe  fixe 
plus  facilement  que  le  njotre.  Taurois^ 
tegrit-ellê  en  fouriânt ,.  de  quoi  vx)u& 
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prouver  le  contraire  ;  maïs  je  vous  laiffe, 
volontiers  ^ette  idée;  je,ne  trouve  pas. 
que  nous  y  perdions  affez  pour  la.  com^ 
battre.  Je  ne  penfe  pas  demâme,  lui  ré-., 
pondis- je ,  &  fi  je  pouvoîs  vous  ôter  Ja 
Vôtre  ,  je  naecroirois  le  plus  heurejypc, 
des  hommes.  Cela  feroit  difficile ,  ré- 
pondit-elle, en  rougiffant.  Ah!  je  ne  le 
fçàis  que. trop,  ni'écriai-ie,  &  c'eft  un 
bonheur  dont  je  ne  me  flatte  pas.  Ccliâ 
de  me  faire  changer  d*opinion,  reprit- 
elle  avec  un  extrême  embarras  ^  feroit 
fi  peu  pour  vous ,  que  je  ne  fçais  pour- 
quoi vous  le  foûhàitez  ;  je  fuis  fort  atta- 
■  chée  à  la  ntiexine  ,  &  je  doute  que  l'on 
pûiiTe  jamais  la  détruirç.  Vous  ne  U 

farderez  cependant  pas  toujours,  lui 
is-je.  Cette  prédiâîon  ,  reprît- elle  en 
riant,  ti€  me  fait  pas  trembler.  Je  fuis 
plus  opiniâtre  que  voys  ne  croyez, 5c. 
fi  jfûre  d'ailfeurs  quele  bonheur  de  ma 
vie  dépend He  ce  que  je  penfe  là-deflus ^ 
que  rien  au  monde  ne  peut  me  faire 
changer.  Avec  au  tant  de  raifon  de  crain-; 
.    dre,  qiie  vous  en  pouvez  avoir  vous- 
mlme ,  je  fie  me  leps  pas,,  répondis^ 
je ,  autant  de  fermeté  que  vous ,  &  j'en 
au  rois  ,   s'il  fe   pouvoit,  davantage,^ 
qu'un  fçul  de  vos  regarda  fuffiroit  pour 
xft'etî  priver  à  jamais* 
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Emporté  par  ma  paffion ,  j'allois  fans 
doute  la  découvrir  toute  entière  à  Ma- 
demoifelle  de  Théville  ,  (i  Madame,  de 
Lurfay ,  qui  venpit  définir  une  lettre 
que  MadamedeThévilleluiavoit  donnée 
à  lire  ^  ne  fe  fut  pas  rapprochée  de 
nous.  Privé  de  la  douceur  de  dire  à  Hor- 
tenfe  combien  je  Paimois ,  j'avois  du 
moins  celle  de  croire  qu'elle  l'avoitpu 
deviner ,  &c  que  lè^peu  que  je  lui  avoi$ 
montré  de  mes  fentiniens  neiui  avoit 
pas  déplu.  Nous  avions  été  tous  deux 
émus  en.nous  parlant  ;  mais  je  n'avois 
pas  trouvé  de  colère  dans  fes  yeux  ;  &C 
quoiqu'elle  ne  m'eût  répondu  rien  ^ont 
je  pufTe  tirer  avantage  ,  je  n'avois  pas 
non  plus  lieu  de  penTer  qu'elle  eût  pour 
moi  cette  averfion  dont  jufquesrlâ  je' 
l'aVois  foupçonnée.  11  me  femble^.lm 
dit  Madame  de  Lurfay.,  que  vous  vous 
querelliez?  Pas  toût-àfait,  répondit- 
elle  ^n  riant  ;  maïs;  pourtant  nous  n''é- 
tions  pas  d'accord  ;  c'eft  votre  faute  , 
lui  dis- je  ,  &  je  vous  ai'  ofFjefrt le.moyeft 
de  terminer  la  difpute.  De  qviox  s'agit- 
il  donc^  demanda  Madame  ue  Lurfayl 
De  preîque rien  ,  Kladarae  ,  repritefle^ 
M.  de  Meilcôur  voulait  me  faire  pren- 
dre u,ne  opinion  que  je  lui  promettoif 
de  n'avoir  jamais.  Si  c'eft  une  des  iiea- 


fOes  qu'il  veut  vous  donner ,  je  ne  trou« 

ve  pas  que  vous  ayez  tort  de  ne  vou? 

loir  pas  la  prendre,^  dit  Madame  de  Lut- 

fay  d'un  ton>.a}gre  ,  car  il  n'c^p  a  que 

4e  fingulieres  ,  qui  ne  peuvent  aller 

.qu'à  lui  ,&' qu'il  ne  conferve  qu'avec 

plus  de  pUi^r.  Quelqù'entêté  que  vous 

puifliez  me  croire  ,  Madame  ,  lui  ré«* 

pondis  je  ,je  cédois  à  ma  coufine;  & 

elle  peut  vous  dire  que  c'étoit  fans  re- 

,gret  Ôc  de  bonnefoi.  de  n'eft  pas^  reprit 

iloirtenfe  ,  ce  dont;)e  fuis  persuadée.  Et 

vous  .avez  raifon  9  ajouta  Madame  de 

l^urfay  ;  car  avec  l'air  iimple  que  vous 

lui  voyçz  ,  il  ne  laifle  pas  d'avoir  de 

la  faufifté. 

Je  nt'apperçus  .atfément  que  Mada« 
me  de  Lurfay  voutoit  fe  fervir  de  cette 
oçcaâon  pour  me  faire  une  querelle 
particulière;  mais  quelque  fenûble  qu'il 
me  iut  d'être  accufé  de  fauffeté  devant 
:Hortenfe'  9  j'aimai  mieux  ne  pas  lui  téh 
pondre  qu^  de  lui  donner  le  plaifir  d'une 
explication  :  iur  d'ailleurs  que  fi  je  pou^ 
vois  accoutuiner  Hortenfe  à  m'enten- 
dre^je  la  p^rfuaderois  bientôt  de  ma 
£ncerité.  Mon  ^lence  acheva  de  pi- 
quer Madame.de  Lurfay  ;  un  regard 
qu'elle  lança. fur  moi  9 .  m'avertit  de  fa 
fureur;  mais  je  ne  m'ocçi^is  plus  de 
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.<e  qii*elle  ppuvôit  penfer.  RempC  des 
commencemens  de  ma  paffîon  ,  je  ne 
ibngeois  qu'à  ^e  qui  pouvoir  la  faire 
réuffir.  Auffi  prompt  à  me  flatter  dtt 
fuccès  que  je  Tavoisété  à  en  défefpêrer  , 
}e  n'ofois  plus  douter  qu*Hortenfe  ne 
devînt  fenfibleiQue  dis-je  1  àpeine  doih- 
tois-je  qu'elle  ne  le  fiit  pas  déjà.  J'ou- 
bliois  dans  les  douces  iiluiions  dont 
«je  repaiffois  mon  amour  ,  <^&^€ette  an- 
tipathie dont  j'a vois  cru  ne  pouvoir  ja- 
mais triompher  ,  &  ce  rival  qui  la 
^i^eille  même  m'avoit  caufé  les  plus  gran- 
des alarmes;  à  peine  enfin  a  vois- je 
parlé  9  qu'il  mé  femblok  qu'elle  m'«« 
"voit  répondu.  Je  la  regardois  ,  &  i( 
paroifToit  qu'elle  ne 'fuyoit  pas  mes -re- 
gards. Cette  triAefle  ,  que  tant  de  fois 
'en  moi-même  je  lui  avois  reprochée^ 
que  j'avois  attribuée  à  l'abfence  de  queU 
iqu'un  qu'elle  aimoit  ,n'^oit  plus  à  mes 

Îireux  que  cette  voluptueufe  mélanco- 
ie  cil  fe  >  plonge  un  C4ieur  tout  occupa 
^e  £on  oèjet  ,t>çelle  enfin  que  je  £entois 
depuis  que  je  Tavois^ue. 

Ces  cnarmantès  idées  ne  me  fédui- 
iirent  pas  long-tems  ;  onvanopntça  Ger- 
«neuil.  Je  frémis  en  le  voyant  entrer-, 
i&  i'étonnement  que  parut  lui  caufer 
loaa  j>réfence ,  augmenta  la  jalqufie  que 

me 
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me  donnoit  la  fienne»  L'air  familier  qu'il 
^  prit ,  rextrême  amitié  que  Madame  de 
Théville  lui  marqua  ,  la  joie  quiferé« 
pandit  fur  le  vifage  dliortenfe  ,  tout 
réveilla  mei  foupçons ,'  tout  me  dé- 
chira  lé  coeur.  Ciel  1  ine  dis  je  ,  avec 
fureur  ,  j*ai  pu  crorre  que  je  ferois  ai- 
mé :  j'ai  pu  oublier  que  Germeuil  feul 
pouvoit  lui  plaire  !  Comment ,  avec 
cette  certitude  qu'ils  m'ont  donnée  de 
leur  amout ,  s'eft-il  effacé  de  ma  mé- 
moire ? 

Plus  je  m'étoîs  flatté  ,*  plus  le  coup' 
que  me  portoit  Germeuil  étoit  affreux. 
Je  me  fentois,  en  lé  regardant,  des 
tranfports  de  rage  que  j'a  vois  une  peine 
extr^e  à  contraindre  ;  je  n'en  eus  pas 
moins  à  le  faluer  ;  mais  je  ne  pus  pren- 
dre affez  fur  moi ,  pour  répondre  con- 
venablement aux  chofes  obligeantes' 
qu'il  me  dit.  11  alla  avec  empreffement 
auprès  de  Mademoifelle  de  Théville» 
&  l'aborda  avec  cette  politeffe  animée 
qu'on  a  pour  les  femmes  à  qui  l'on 
veut  plaire.  Une  doiicefatisfaftion  écla* 
toit  dans  fes  yeux;  je  crus  même  y  lire 
de  l'amour,  mais  un  amour  paifible, 
&  tel  qu'il  eft  quand  on  l'a  rendu 
certain  du  retour.  Il  lui  dit  mille  cho- 
fes fin«$'&  gaVantes  ,  qui  me  firent fré- 
Tomt  /•  Partie  IL  K 
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ipir  pour  ce  qu'il  poiivoit  lui  dire  quand 
ils  étoient  lans  témoins;  ;  c'écoil  des 
expreilîons  t^dres  &  vives  ,  qu'il  me 
fj^mbloit  qu'on  ne  devoit  trouver  que 
pour  ce  qu'on  aime  éperdûment,  &  que 
je  n'unaginois  moi<>même  que  pour  Hor» 
tenfe.  Il  lui  lançoit  de  ces  regards  que 
7aurois  deiiré  d'elle  ;  de  fon  côté  »  elle 
ui  fourioit  ,  Técoutoit  avec  coniplai* 
fance  ^  fe  preiToit  de  lui  répondre  ,  & 
lie  daignoit  pas  contraindre  le  plailir 
qse  lui  donnoit  fa  vue.  Un  (peâacle. 
^ufli  cruel  pour  moi  acheva  de  me  per» 
cer  le  cœur.  Cent  ioxs  je  me  dis  que 
\t  n'aimois  plus  Mademoifelle  de  Thé- 
ville  \  &  je  fentois  augmenter  mon 
smour  à  chaque  proteilation  d'indiffé* 
rence  que  je  lui  fàifois*  Chaque  fois 

3ue  je  voyois  Tes  beaux  yeux.,  pleins 
e  douceur  &  de  feu  ,  s'arrêter  fur  Ger» 
liieuil  ,  que  fes  lèvres  charmantes  s'en* 
tr'ouvroient  pour  lui  fourire  ,  enivré 
de  plaifîr  ,  eo  frémiffant  je  m'y  laiflbis 
entrâîper;  à  peine  pouvoisje  me  fou^ 
venir  qu'un  autre  regnpit  fur  ce  cœur 
pour,  qui  j'aurois  tout  facrifié  ,  &  que 
|e  ne  devois  qu'à  mon  rival  la  fatis** 
ikâion  de  la  voir  fi  belle.  Je  me  trou* 
vois  cependant  trop  à  plaindre ,  quand 

çe$  mouvemens  fe  ral^ntiffoieiit  ^  (^uf 
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3ue  (lîoiî  malheur  ne  me  pénétrât  pas 
^  e  rage ,  &  ce  fentime^nt  douloureux 
ine  fai(oit  jetter  fur  eux ,  de  tetp$  et} 
tems  9  les  regards  les  plus  (ombres* 
Errant  dans  la  chambra  où  nous  étions  ^ 
plein  de  mon  défefpoir  &  de  mon  ai^our^ 
le  ne  pouvois  ni  m'approcher  d*eux  p 
ni  prendre  part  à  leur  converfation* 
Germeuil  m'adreflala  parole  plus  d'une 
fois  :  je  ne  lui  répondois  qu'à  peine  ^ 
&  toujours  fi  peu  de  chofe ,  qu'il  prit 
enfin  le  parti  de  ne  me  plus  rien  dire« 
Onauroit  crU|  à  voir  la  conduite  tle 
Mademoifelle  de  Théville  ,  qu'elle  n'a* 
voit  deviné  mes  fentimens  que  pour 
avoir  fans  cefle  la  barbare  joie  de  les 
mortifier.  De  moment  en  moment  elle 
parloit  bas  à  Germeuil  ,  fe  penchoit 
familièrement  vers  lui;&  ces  chofes, 
qlii,  toutes  fimples  qu'elles  (ont  en  elles- 
mêmes  ,  ne  me  le  parolffoient  pas  alors^ 
achevoient  de  me  défefpérçr. 

Tant  de  mouvemens  difFérens,  & 
que  je  n'étois  pas  dans  l'habitude  d'é- 
prouver^ m'accablèrent  :  la  trifteffe  oïl 
Je  me  plongeois,  devint  fi  forte,  quç 

{e  ne  pus  plus  la  diffimuler.  Madame  dç 
-urfay  ,  qui  /apperçut  de  l'altérati<  ii 
de  mes  yeux,  &  de  la  pâleur fubite qui 
fie  répandit  fur  mon  vifag^ ,  me  demaa« 
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da^fi  )e  me  trôiivois  maU  A  cette  queA. 
tion,  Mademoifelle  de  Thé  ville  s'avan- 
ça vers  moi  précipitamment,  dans  lé 
tems  que  je  répondois  à  Madame  de 
Lurfay ,  qu'en  effet  )e  n^  me  trouvqis 
pas  bien ,  &  m'offrit  d'une  eaii  dont  elle 
me  vanta  la  vertu.  Ah  !  Madeàïoifelle» 
lui  dis-je  en  foupirant ,  je  crains  qu^elle 
ne  me  foit  inutile ,  &  ce  dont  je  me 
plains  n'eft  pas  ce  que  vous  penfez.  Elle 
ne  me  répondit  rien  ;  je  crus  feulement 
remarquer  qu'elle  étoit  touchée  de  mon 
état.  Cette  idée  ,  &  fon  empreffement 
à  voler  vers  moi ,  me  cauferent  un  inf- 
tant  de  plaifir.  Je  la  regardai  fixement  ; 
mais  mon  attention  la  gênant  fans  dou« 
te  ,  elle  baiffa  les  yeux  en  rougiffant , 
&  me  quitta..  Je  retombal  dans  ma  pre- 
mière douleur  :  j'eus  du  dépit  de  lui 
avoir  parlé  ;  je  craignis  d'en  avoir  trop 
^Ft ,  ou  que  mes  yeux ,  qui  fe  portoient 
fur  elle  trop  tendrement ,  ne  lui  euffent 
tdohné  le  fens  de  mes  paroles. 
«  Madame  de  Lurûy ,  qui  ne  connoif- 
foit  pas  les  intérêts  fecrets  de  mon  cœur , 
*&  qui  s'ocçupoit  uniquement  des  torts 
t}ue  j'avois  avec  elle  9  prit  pour  Tennui 
d'être  éloigné  de  Madame  de  Sénanges  9 
le  chagrin  que  je  lui  marquais.  Cette 
paâion  9  qui  lui  pàroiffoit  aufli  promif^: 
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te  que  ridicule ,  ne  laiiToit  pas  de  rin- 
quieter  extrêmement.  Elle  jugepit  par 
Ion  progrès  de  fa  vivacité ,  &  cette  af« 
faire ,  à  ce  qui  lui  fembloit ,  fe  poufloit 
trop  rapidement  des  deux  côtes ,  pour 
qu'elle  y  pût  apporter  des  obftacles.  Elle 
ne  doutoit  pas  que  je  ne  revifle  le  foit 
shême  Madame  de  Sénànge^,  &  queJQ 
ne  fufle  à  jamais  perdu  pour  elle.  Sur* 
tout  elle  craignoit  Verfac ,  qui  fe  feroic 
un  point  d'honneur  de  conduire  une  in- 
trigue dans  laquelle  il  m'avoit  embar- 
qué y  moins  par  amitié  pour  Madame  dç 
Sénanges  &  pour  moi  y  que  dans  le  def» 
fein  de  lui  enlever  mon  cœur.  Le  mat 
étoit  certain,  &  le  remède  difficile  à 
trouver  ;  elle  avoit  perdu  par  fa  lenteur 
le  droit  d'acquérir  de  l'empire  fur  mor^ 
&  ne  croyoit  pas  pouvoir  me  retenir  ^ 
en  me  failant  efpérer  des  faveurs  que  je 
ne  follicitois  plus.  Incertaine  de  la  ùl^ 
çon  dont  je  prendrois  le  ton  fur  lequel 
elle  me  parleroit ,  elle  n'ofoit  en  hafar-^ 
der  aucun;  celui  de  l'amour  né  fédititr 
qu'autant  qu'il  eft  employé  fur  quel- 
qu'un ,qui  aime  y  &  devient  ridicule  par- 
tout où  il  n'attendrit  pas.  Elle  jugea  ce«^ 
pendant  que  ce  feroit  le  feul  qui  pût  me 
ramener,  puifque  les  airs  ironiques  & 
snéprifans  n'avoient  point  paru  feule- 
ment me  donner  à  penfer« 
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Elle  vint  donc  s'aiTeoir  aupi^ès  de  mon 
Madame  de  Thévilte  »  qui  écrivoit ,  lui 
lâfflbit  le  loifir  de  me  parler.  Elle  me  rer 
garda  quelque  tems ,  &  me  voyant  lou**' 
jours  plongé  dans  la  rêverie  la-plu^ 
Jxrôfonde  :  y  fongez-vous  ,  me  dit-  elle 
fort  bas  V^t  voulez- vous  \ qu'on  penfe 
ici  de  la  mine  que  vous  Élites  ?  Ce  qu'otl 
.Voudra ,  Madame ,  répondis^je  d^ln  ton 
chôgrin.  il  fcmble  à  vous  voir,  reprit-elle 
doucement ,  que  vous  y  foyiez  malgré 
vous  ;  quelque  chôfe  Vous  a-t-il  déplu  ? 
inais  non  ,  â}outa  t-elle  en  foupirant , 
fat  tort  de  vous  interroger  fur  ce  que 
^e  ne  fif ais  que  trop  bien  ;  ma  préfeqce 
iêule  vous  afflige ,  &  Tintérêt  que  je 
prends  à  vous ,  commence  àvdus  deve- 
nir infupportable  ;  vous  ne  répondez 
Tien  ;  voudriez- vous  donc  que  je  le  cruf- 
fe  ?  Vous-  vous  impatientez  aifément  ^ 
répliquai -je,  &  je  crains  que  la  querelle 
que  vous  me  faites  à  préfent,  ne  foit 
pas  mieux  fondée  que  celle  que  vous 
zn^ivez  faite  tantôt.  Mais  quand  il  feroit 
vrai  que  toutes  deux  fuuent  injuftes , 
devriez*vous  ,  répondit- elle  ,  vous  en 
OfFenfer?  Peut-être  fais- je^  mal  de  vous 
le  dire?  Mais,  Meilcour,  fi  jamais  vous 
aviez  penfé  à  ce  que  vous  m'avez  H'^ 
pété  tant  de  fois ,  loin  de  vous  plaio- 
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dre  âe  moi  ^  vous  ni^e  remercierez  fans 
doute.  £h  !  quel  eft  donc  mon  crime  ? 
Je  vous  ai  dit  que  je  vous  foupçonnois  , 
non  d^aimer  Madame  de  S^natigés ,  vous 
pehfez  trop  bien  pour  être  capable  d'un 
goût  auili  peu  fait  pour  un  honnête 
homme  ;  mais  de  vous  être  livré  trop 
étoardiment  à  des  agaceries  doftt  vous 
lie  fentez  .  pas  la  conféquence.  Je  fais 
Ynieuxquê  vous-m^me  ce  qu'une  fem- 
me de  cette  efpéce  peut  pteiidte  fur 
Vous  ;  ce  ne  feroit  point  le  Sentiment 
qui  vous  conduiroit  auprès  d'elle  ;  mais 
en  la  méprifarit ,  vous  liii^  céderiez.  Qui 
poarroit  vous  répondre  que  ce  même 
"caprice ,  dont  d'abord  vous  àiitie^  eu 
'  honte  eA  le  fatisfaifadt ,  ne  devint  psts 
pour  vous  une  paflion  violente  ?  Mâl- 
heureufemertt  les  objets  les  plus  mépri- 
fables  foAt  prefque  toujours  ceux  qui 
les  infpirertt;  on  fe  repofe  fur  le  peu  de 
goût  qu^  d'abord  on  prend  pour  eux , 
on  n'imagine  pas  qu'ils  puiiTent  jamais 
être  à  craindre  ;  mais  fans  qu^on  s'en  ap- 
perçoive  l'imagination  s'échauffe ,  la 
tête  fe  frappe,  on  fe  trouve  amoureux 
de  ce  qu'on  croyoit  détefter ,  &  le  toeur 
partage  enfin  le  défordre  de  l'èfprit. 
Qùè  mé  rèftera-t-il  donc,  je  ne  dis  pas 
des  fentimens  que  •  fi  je  vous  eri  crois», 
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je  vous  ai  infpirés;  mais  de  raraitié  que 
l'ai  toujours  eue  pour  vous ,  fi  ^e  ne  puis 
vous  donner  des  confeils  fans  vous  ré^ 
volter?  Quand  il  feroit  vrai  que»  plus 
feniible  en  effet  que  je  n'ai  voulu  vous 
Je  paroître,  je  crai^nifle  en  iecretde 
vous  perdre ,  qu'ennn  ye  fufle  jalouie  ^ 
feroit-ce  pour  vous  une  raifon  de  me 
haïr  ?  Mais  je  ne  vous  haïs  pas ,  Madap 
me  y  répondis-je.  Vous  ne  me  haiffez 
pas  9  répliqua -t- elle  :  ah  !  la  plus  cruelle 
indifférence  pourroit  -  elle  s'exprimer 
avec  plus  de  froideur  ?  vous  ne  nte 
haïffez  point  ;  vous  me  le  dites ,  &  vous 
nerougiffez  point  de  mêle  dire.  Que 
voulez- vous  que  je  vous  réponde ,  Mai- 
dame  9  lui  dis-^ç  ï  rien  de  ma  part  ne 
vous  fatisfait;  tout  vous  irrite  ,tout  eft 
crime  à  vos  yeux.  Je  vois  chez  vous 
une  femme  que  je  ne  cberchois  pas> 
pour  qui  je  n'ai  rien  marqué;  vous 
trouvez  cependant  que  je  l'aime.  Je  fuis 
rêveur  ici ,  parce  que  je  me  fens  un  mal 
de  tête  affreux,  c'eft   l'ennui  que  vous 
me  caufez  qui  me  tourmente.  Si  chacu- 
ne de  mes  aâions  vous  fait  faire  de  pa- 
.  reils  commentaires ,  nous  ferons  »  à  ce 
que  je  prévois ,  fouvent  mal  eniemble. 
Non ,  Monfieur  ,  répondit-elle  ,  indi- 
gnée de.  mes  dîfcours ,  vous  prévoyez 
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mal  ;  )e  ne  fuis  pas  affez  bien  payée  de 
mes  foins  pour  daigner  les  prendre  da*^ 
vantage.  je  connois  yatre  cœur ,  &  Tef- 
tîme  ce  qu'il  vaut ,  peut-être  ferez- vous 
quelque  jour  fâché  d'avoir  perdu. If» 
laiem 

En  achevant  ces  paroles  elle  fe  leva 
brufquement,  &  moi ,  impatienté  defes 
reproches  6c  de  la  préience  de  Ger« 
sneuii  9  &  qe  pouvant  plus  foutenir  Tua 
&  Tautre,  je  pris  congé  de  Madame  de 
Théville^qui  fit  ^  mais  vainement ,  taus 
fes  efforts  pour  me  retenir.  J'étois  trop»  \ 
piqué  des  procédés  d'Hortenfe  pour 
vouloir  lui  paroîcre  content  d'elle  ^  & 
}e  lui  témoignai  en  la  quittant  une  ex-^ 
trême  froideur ,  que,  de  fon^c&té ^ elle 
me  rendit  fans  ménagement.. 

J'avois  ordonné 9  malgré  Madame  de 
Lurfay^,  que  mon  carrofle  fuivit  le  (ien  ^ 
&  j'y  montai ,  dé/efpéré  d'avoir  laifTé 
Hortenfe  avec  mon  rival  »  &  fur  le  point 
de  rentrer  chea  elle  ;,  ce  que  j'aurois  fait  • 
fans  doute f  fi  j'avois  imaginé  q^ielque 
cbofe  qui  eut  pu  juftifier  cette  démar* 
che.  Livré  à  moi- même 9&  refprit  dan& 
lafiruation  ^u  monde  la  nioins  tran<» 
quille,  je  nefçus  d'abord  de  quel  c6ré 
tourner  me^  pas*  On  me  demanda  deux . 
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fois  ÎBUtUement  ciije  voulois  aller.  Je 
craîjgnois  la  folitude  &  ne  me  fentois  pas 
en  état  de  voir  du  monde.  Enfin^irréfo-' 
lu  encc^e  fur  ée  que  1«  voulois  fairfe ,  je 
'  d^»4  fouthdfardv  oc  pont  gagner  àir 
tems  ,  qu'on  me  menât  chez  Madame de^"' 
Sënanges»  Mon  éefféin  cependant  n'é&it 
point  du  tout  de  laf  voir.  Il  éloit  déjà 
afTez  tard  pour  que  je  f^St  efpérer  àt 
ne  la  pas  trouver  ^  8C  je  iompîoisy  en 
Bie&fifant  écrire,»  fit  binant  les  cou- 
plets qu'elle  m-Woil  dertvàn dés  ^  être 
défera  rraffé  d'elle  pour  long- tems.  Fàrri- 
vai  ;  mais  je  n'ëtois  pas  fait  ce  jour-là 
pour  être  heureut.  Madame  de  Senan- 
ges  étoit  chez  elle.  Son  carroffe  que  je. 
vis  dans  la  cour,  me  fit  connoître 
qu'elle  étoîtprès  defortir,  &  quTieu- 
réùfemcntma  vifitene-feroît  pas  longue- 
Je  montai  fort  inquiet  du  tête-à-tête  que 
î'nUois  avoir,  avec  elle  :  je  ne  f^avois 
pas  encore  Tan  de  les  rendre  courts, 
quand  ils  ennuient  j^:  &  de  les  remplir 
quand  ih  doivent  amirfen  L'idée  que 
jfVllois  voir  une  Içmme  qui  étoit  pré-* 
ventre  de  goût  pour  moi ,  me  donna  ce* 
pendant  plus  d'audace  qu'à  mon  ordi*  ^ 
riiVe.  JTaurois  en  cfïet  étéle  feul  homnrre 
à  ^ui  Madame  de  Séitangesb  eût  pu  inf^.^ 
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pîféf  de  la  crainte  ;  fi  ce  n'eft  pourtant 
qu'on  eut  celle  de  lui  plaire  un  peu  plus 
qu'on  n'auroit  voulu ,  ce  -^ui  auroit 
été  très- pardonnable.  }e  ne  connoiflbis 
pas  affez  le  péril  oti  je  m'eupofois,  pouir 
le  cfâindre  béfaucoup  ;  je  fçavois  bien 
que  natùrelleAieiit  elle  étoit  fort  ten» 
dre,  mais  j'avois  trop  peu  d'expérience 
pour  porter  là-deffus  mes  idées  bien 
loin.  J'entrai  :-  quoique  la  journée  fut 
déjà  fbrt  àVâricée ,  Madame  de  Sénan- 
ges  étoit  encore  à  h  toiletté  ;  cela  n'é- 
toit  pfes  bien  fufp^enant  :  plus  les  agré* 
ihetis  diminuent  chez  les  femmes,  plus 
elles  doivertt  eftiployer  dé  tems  à  tâ- 
cher d'en  réparer  la  perte  ;  &  Madame 
de  Sénanges  avait  beaucoup  à  réparer. 
Elle  me  pafut  comme  la  veille  à  pea 
pkès ,  fi  ce"  ri'eft  qu'au  grand  jour  je  lui 
Trouvai  èfuelquès  années  de  plus  &  quel- 
ques beautés  de  moins.  Coinme  elle  pen- 
<oit  àuifi  bieA  d'elle  -,  que  totit  le  mond6 
en  penfoit  mal ,  elle  ne  s'apperçut  pa* 
dé  TimprefRoh  défavantageufe  qu'elle 
faifott  fur  moi  ;  elle  croyoit  d'aiUeuri 
Jh'avcwr  conquis  le  foir  précédent  ,  K 
fe  flattoît  que  ma  vifite  n'^avoit  pouf 
èbj«t  que  de  régler  entre  nous  certaines 
prélimrînaires.quî^  avec  la  difpofi;tioÉl 
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qu'elteappbrtoità  finir ,  devoieiit  vrai» 
iemblablement  être  peu  diiputés* 

Elle  £t  un  cri  de  }oje  ea  me  voyant  : 
ah  !  c'efi  vous ,  me  dk-elie  £imiitére- 
snent  ;  vous  êtes  charmant  d'être  régiv- 
lier»  Je  craignois  qu'on  ne  vou$  retint; 
\t  T^çAoks  prefque  plus  vous  efpérer; 

.  .)e  vous  attendois  pourtant.  Je  fuis  au 
déiefpoir ,  Madame  y  lui  dîs-je  y  d'être 
venu  il  tard; mais  des  affaires  indifpen?» 
iables  m'ont  arrêté  plus  long-tems  que 
ie  n'aurois  voulu.. Des  affaires  1  vous^ 
interrompit  elle  ?  à  votre  âge,  enxoQ- 
noîton  d'autres  que  celles  de  cœur  ?  Ea 
feroit-ce  par  hafard  une  de  cette  efpece 
qui  vous  auroit  retenu  ?  Non  ^  je  vaus 
}ure  9  Madame ,  repliquai-je;  on  laiile  ^ 
inon  cœur  aflez  tranquille»  Vous  me 
furprenez  ;  reprit^ elle ,  &;  ce  n'eft  psis  ce 
^que  j'aurois  imaginé»  Mais  le  croyez:- 
vous  fait  pour  cet  abandon-là  ?  Mada« 
me  9  demanda-t  elle  à  une  £emi&e  qui 

'  ^toit  chez  elle ,  &  que ,  jufques-là,  j'a- 
vois  à  peine  remarquée  :  ce  q^'U  dit  ne 
vous  étonne-t  il, pas  comi^eniot ? L'au* 
tre  ne  répondit  que  par  un  gefte  d'ap- 
prObarion.  Mais  vous  n'êtes  pas  fincere, 
continua  Mad.  de  Sénanges ,  où  l'on  ne 
y ous  dit  pas  to  ut  ce  qu'on  penfe  de  vous» 
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Ab  Madame,  repartis- je  :  eb  i  qu'ea 
pourroit-on  penfer  aui  me  fut  fi  favo- 
rable }  Je  n'aime  point ,  répondit-elle , 
les  gens  qui  pei^fent  trop  bien  d'eux- 
mêmes.  Mais ,  en  vérité  »  il  y  a  une  jus- 
tice qu'il  faut  fe  rendre.  Quand  on  ed 
fait  d'une  certaine  façon  y  il  me  femble 
qu'il  eft.ridicute  de  l'ignorer  à  un  cer« 
tain  point  »  &  vous  êtes  au  mieux,  N'eil* 
il  pas  vrai ,  Madame  ï  mais  c^eil  qu'oa 
voit  fort  peu  de  figures  comme  la  fienne* 
On  en  admire  toute  la  journée  qui  n'ea 
approchent  pas.  Je  vois  les  femmes  s'eor 
têter  fans  qu'elles  fçacbent  pourquoi  ^ 
mettre  à  la  mode  de  petits  riens  qui  ne 
font  point  faits  feulement  pour  être 
xegardés  :  ne  diriez- vous  pas  que  c'eft 
<|Uelquefois  le  règne  des  atomes  ï  Avec 
le  plus  beau  vifage  du  monde  ^  il  e(l  fait 
merveilleufement  :  ^e  l'ai  dit  «  &  cela 
cft  vrai ,  ajouta^eile  aâirmativement  ^ 
on  n'eft  pas  mieux.. 

-  Pendant  qu'elle  me  louoit  avec  cette 
maulTade  indécence^  fes  regards  aufS 
peu  mefurés  que  fes  difcours,  m'aflii- 
roientqu'elleétoit  pénétrée  de  ce  qu'elle 
me  difoit.  Elle  me  regardoit^  je  ne. di- 
rai pas  avec  tendreffe,  ce  n'étoit  pas 
}à Texprei&oa  de  fes  yeux»  mais  qui 
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pourroit  peindre  ce  qu'ils  étoient  !  Eti« 
i^uyé  démon  panégyrique ,  &  plus  en* 
core  de  celle  qui  le  faifoit  ;  voilà ,  Ma* 
dame, lui  dis^je,  lès  chanfons  que  vous 
ftie  deniandâtes  hier.  Ah  !  oui,  j^  vous 
en  remercié  i  elles  /br(t  charmantes. 
Puis  me  tirant  ï  part  :  Tçàvez- vous  bien  , 
fhe  dit  elle,  (û[ue  fi  Madame  de  Mon- 
Çennes  h*étoit  pas  ici ,  je  vous  gronde* 
iois  fort  férieufement  d*ôtre  venu  fi 
tard  ;  &  oiie'  le  plaifir  oué  j'ai  à  vous 
voir  ne  m  empêche  pas  ac  fentir  que  â 
<rous  Pavieî  voulu ,  je  Vdni  aiirois  vu 
pKitôf?  Mais,  ()6itr  m'en  dédommager,  je 
veux  que  voui  veniez  avec  nous  aut 
Tuileries.  Cette  proportion  ne  m'a-^ 
gréant  pas ,  je  fis  ce  que  je  pus  pour 
ttCtti  défendre  ;  mais  elle  iti^en  prefla 
tant ,  que  Je  fus  obligé  de  lui  céder.  En 
defcendaot  j'e  lui  donnai  lé  bras  j  eltè 
s'appuya  familièrement  defFas,  me  fou* 
rit  &  me  donna  enfin  routes  le^  mar» 
Ques  d'attention  &  de  bonté  que  le  tems 
oc  le  lieu  lui  pèrmetioient.  Plus  em-A 
'  Irarraffé  que  flatté  de  ce  qu'elle  faifoit 
pour  moi ,  chaque  moment  augmentoit 
Taverfion  qu'elle  m'avoitinfpirée.  Quel- 
que prévenu  que  je  fiifle  contre  Mada- 
me de  Lurfey^  je  ne  laiffois  pas  defen^ 
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tîr  toute  la  diftance  qu'il  y  âyoit  ^ 
l'une  à  l'autre»  Si  Madame  de  Lurfay 
H'àvoit  pas  toutes  les  vertus  de  fon  fexé^ 
elle  en  avoh  xlu  moins  ;  (es  foibieâTei 
étoient  cachées  fbus  des  dehors  impro^ 
^Tis  telle  penfaît  &*  s'exprimitt/^veé 
ttobleffej  &  mn'rte  d^dbmmagebiréii 
Madame  de  Sénanges  des  vices  de  fôfl 
€œur.  Faite  pour  le  mépris ,  il  fembloit 
qu'elle  craignît ^ qu'on  ne. vît  pas  affex 
tôt  combien  on  lui  en  devoit  :  les  idées 
étoient  puériles,  &  fes  difcours  rebu- 
tans.  Jamais  elle  n'avoir  Cçu  'mafqu^ 
fes  vues  ^  &  Ton  ne  fçauroit  dire  ce 
qu'elle  paroiflbit  dans  les  cas  où  pref» 
que  toutes  les  femmes  de  fon  efpece 
ontTartde  ne  paffer  que  pour  galantes. 
Quelquefois  cependant  elle  prenoit  des 
tons  de  dignité  ;  mais  qui  la  rendoient 
û  ridicule  :  elle  foutenoit  fi  mal  l'air 
d^une  perfonne  refpeâable ,  que  Ton  ne 
voyoit  jamais  mieux  à  quel  point  la 
vertu  lui  étoit  étrangère,  qwe  quand 
elle  feignoït  de  la  connoitre.  L'air  fé- 
rieux  avec  lequel  je  recevois  fes  atten- 
tions, ne  lui  donna  pas  d'inquiétude  ^  & 
ma  trifteffe  ne  lui  paroiffant  caufée  que 
par  l'incertitude  où  je  pouvois  être  en- 
core de  lui  plaire^  elle  ne  s'en  crut  que 
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plus  obligée  â  me  remettre  Pefpri^  fur 
qes  craintes  qui  ne  lui  fembloient  pas 
naître  à  propos*  A  tout  ce  qu'elles  em- 
ploya pour  me  raflurer ,  ]^  dus  croire 
qu'elle  ne  jugeoit  pas  ma  peur  médio- 
cre  ».&  je  defcendi»  aux  Tuileries  avec 
elle ,  comblé  de  fes  faveurs  ^  &  accabla 
d'ennui;     . 


Fin  di  la  ficond^ 
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Xu'heure  du  cours  étoît  paffee 
quand  nous  entrâmes  dans  les  Tui» 
Icries  ;  le  jardin  étoit  rempli  de  moii- 
de.  Madame  de  Sénanges  qui  ne  m'y 
menoit  que  pour  oie  montrer  ^  en  fut 
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charmée  ^  &  réfolut  de  fè  comporter' 
fi  bien ,  qu'on  ne  pût  pas  douter  que  je^ 
ne  lui  appàrtiniTe.  Je  n'étois  pa$  ea  étdt 
de  m'oppofer  à  fes  projets  ;  &  quoique 
fâché  de  lui  plaire,  je  nefçavois  ni  corn* 
sient  recevoir  les  foins  qu'elle  marquoit 
pour  moi,  ni  le  moyen  de  m'y  défô- 
ber.  Ce  que  j'avois.  vu  chez  Mademoî* 
felle  de  Théville ,  ^m'avoit  rempli  le 
cœur  d'une  trifteffe  j  que  les  obftts  les 
plus  agréables,  n'aùroiçnt  pas  diilîpée  , 
&  que  les  deux  femmes   avec  qui  je 
me  trouvois ,  au|;mentoient  à  chaque 
infiant. 

Madame  de  Mongennes,  ^U'^tout, 
me^déplaifoit  ;  elle  avoit  une.d^  ces.ifi- 
gures  qui^  faîîs  avoir  rien  de  décidé  9 
forment  cependant  un  tout  défagréa- 
ble,  &  auxquelles  le  defir  immodéré 
de  plaire  ajoute  des  nouvelles  dîfgra- 
cts.  kvtt  bciaucoup  trop  d'embonpoînf , 
&ilnètftille  qifl  n'âv6it  jaiïisiis  été  faite 
pour  être  aifée,.  ellecherchoit  le^  airs 
légers.  A  force  de  vouloir  fe  faire  ua 
n)aintien  libre ,  elle  étoit  parvenue  à 
une  impudence  fi  déterminée  &  fi  igno* 
ble,  qu'il  étoit  impoffible,  à  moins  que 
de  penfet  Comme  elle ,  de  n'en  être  pa$ 
Révolté.  Jeune ,  elle  n'a  voit  aucun  des 
charmes  de  la  jeunefl'e,  &  paroiffoit  fi 
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fatiguée  &  fi  flétrie ,  qu'elle  en  faifoit 
compaffion.  Telle  qu'elle  étoit  cepenr 
dant,  elle  plaifoit,  &^  fes  vices  lui  te* 
noient  lieu  d'agréitiens  dans  un  fiedç 
où,  pour  être  de  mode,  une  femme  ne 
pouvoit  trop  marquer  jufques  où  elle 
portoit  Textravagance  &  le  dérégla- 
fin  en  t. 

Loin  qu'elle  me  touchât ,  le  fot  or- 
gueil que  je  lifois  dans  fes  yeux,  &  {ts 
grâces  forcées  ,  m'indiènOient  contre 
jelle.  Je  né  lui  faîfois  pas  in  jufllce  dans  lé 
fond ,  mais  Je  doute  que  fans  Tes  airs  dé- 
daigneux, j'en  euâfe  d^abôrd  abfll  mal 
penfé.  Témoin  de  tout  c6  que  Madame 
de  Sénanges  m'avoit  dit  de  tendre^  elle 
n'avoir  pas /emblé  m'en  eftimerdàvan-l 
tage.  Cette  inattention  me  déplut ,  6t 
me  la  fit  examiner  moi-même  avec  une 
févérité  qui  ne  lui  pardonna  rien ,  6c 
me  la  montra  même  un  peu  plus  mal 
qu'elle  n'étôit.  J'ignorois  qu*on  n'eij^ 
étoit  pas  moins  bien  avec  elle  pour  pa- 
l'oître  ne  la  pas  féduire  au  premier 
coupd'œil,  &  que  fouvent  elle  afFec- 
toit  cette  méprifante  indifférence ,  uni- 
quement pour  qu'on  fut  tenté  d'en  triom- 
pher: car,  ainfi  que  je  te  lui  ai  depuis 
entendu  dire,  une  facilité  continuelle 
&  une- vertu  qui  ne  relâche  jamais  rieii 
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de  fa  févérite,  font  deux  chofes  égale^ 
ment  à  craindre  pour  une  femme.  Ce 
fut  apparemment  pour  fe  conformer  > 
cette  fage  maxime,  qu'elle  ne  coiAr 
mença  à  m'être  favorable  qu'une  heure 
environ  après  m'avoir  vu. 

Tant  que  nous  fumes  dans  un  en« 
droit  où  les  fpeâateurs  lui  manquoient  ^ 
elle  ne  daigna  pas  m'adrefler  la  parole; 
mais  en  approchant  de  la  grande  allée  ^ 
je  vis  changer  fa  phyfionomie.  Ses  fa- 
çons devinrent  vives;  elle  me  parla 
fans  cefle ,  &  avec  une  familiarité  dér 
placée  ,  &  que,  fans  de  grands  def* 
feins,  on  n'a  jamais  à  la  première  vue. 
Peu  touché  d  un  changement  dont  j'ig- 
norois  l'objet ,  Se  qui ,  quand  je  l'au- 
rois  deviné,  ^e  m^en  auroit  pas  inté- 
TtSé  davantage,  je  continuons  avec 
elle  fur  le  ton  que  d'abord  elle  fem- 
bloit  m'avoir  marqué.  Madame  de  Se- 
nanges  ne  s'apperçut  pas  plutôt  des 
nouvelles  idées^e  Madame  de  Mongen- 
nés ,  qu'elle  en  conçut  des  alarmes  : 
elle  jugea,  &  je  crois  avec  raifon,  que 
fi  elle  ne  vouloit  pas  nie  plaire,  elle 
vouloit  du  moins  qu'on  pût  penfer 
(qu'elle  me  plaifoit.  L'infulte  étoit  U 
même  pour  Madai?ie  de  Sénanges ,  qui  ^ 
peut-être^  auffi  étoit  moins  flattée  de  ma 
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Conquête  9  que  du  bruit  qu'elle  pour- 
roit  faire.  Les  entreprifes  de  Madame 
de  Moiigennes  ,  allant  direâement  con« 
tre  Tes  intentions ,  elle  prit  avec  elle 
un  air  férieux  &  fec.  L'autre  y  répon- 
dit un  peu  plus  féchement  encore  ;  & 
j'eus  la  gloire,  en  commençant  ma  car- 
riere ,  de  défunir  deux  femmes  auxquel- 
les je  ne  penfois  pas. 

Sans  comprendre  alors  ce  qui  cau« 
foit  entr'elles  le  froid  qu^  j'y  remar- 
quois  depuis  un  Infiant,  leurs  regards 
me  firent  juger  qu'elles  ie  tenoient  pour 
brouillées.  Elles  s'examinoient  mutuel- 
lement avec  un  œil  railleur  &  critique  ; 
&  après  quelques  momens  d'une  ex- 
trême attention,  Madame  de  Sénanges 
dit  à  Madame  de  Mon^ennes,  qu'elle  fe 
toëfFoit  trop  en  arrière  pour  (on  vifa- 
ge.  Cela  fe  peut,  Madame,  répondit 
Fautre;  le  foin  de  ma  parure  ne  m'oc- 
cupe pas  afTez  pour  fçavoir  jamais  com- 
me je  fuis.  En  vérité  !  Madame ,  répli- 
qua Madame  de  Sénanges,  c'eft  que 
cela  ne  vous  fied  pas  du  tout ,  &  je  ne 
fçais  comment  j'ai  jiifques  ici  néglieé 
de  vous  le  dire.  Pranzi  même  ,  qui , 
comme  vous  favea: ,  vous  trouve  ai- 
mable, ie  reniarquoit  auffi  la  dernière 
fois.  M,  de  Pranzi  ^  répondît- elle  ^  peut 
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.  Éaire  des  remarques  fur  ma  perfonnç,' 
mais  je  ne  lui  confeillerpîs  pas  de  me 
tes  confier.  Mais  pourquoi  donc  ?  Ma- 
dame, reprit  Madame  de  Sénanges.  Qui 
voulez- vous  ,  fi  ce  n'eft  pas  votre  ami , 
qui  vous  dife  ces  fortes  de  chofes  ?  Ce 
iî'eft  point  que  vous  ne  foyez  fort  bien  , 
^  filais  c^eft  que  fort  peu  de  perfonne$ 
pourroient  foutenir  cette  coçfTure*  là  ; 
c'eft  vouloir  de  gaieté  de  cœur  gâter 
fa  figure ,  que  de  ne  pas  confulter  quel- 
quefois comme  elle  doit  être ,  ou  plu- 
tôt ,  ajçtita*f-^lle  avec  un  ris  malin  ^ 
c'eft  vouloir  faire  penfer  qu'on  la  croit 
faite  pour  aller  avec  tout ,  fie  cela  ne 
feroit  pas  une  prétention  modefte^ Eh! 
mon  Dieu!  Madame,  répondit- elle, 
qui  efi-ce  qui  n'en  a  pas  des  préten- 
tions ,  qui  ne  fe  croit  point  toujours 
jeune,  toujours  aimable ,  fie  qui  ne  fe 
toëiFe  pas  à  cinquante  ans  comme  je 
le  fais  à  vingt-deux? 

Ce  difcours  tomboit  fi  vifiblement 
fur  Madame  de  Sénanges,  qu'elle  en 
rougit  de  colère,  mais  la  diicufiion  là« 
defiTus  lui  pouvoit  être  fi  défavantageu- 
fe ,  qu'elle  crut  à  propos  de  n'y  pas 
entrer  :  ce  n'étoit  d'ailleurs ,  ni  le  lieu , 
ni  le  tems  de  fe  livrer  à  de  petits  in- 
térêts ;  aufii  ne  s!occiipa  t-elle  que  de 
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L'objet  qui  leul  aloYs  la  remuoit  vi-* 
yement.  Il  s'agiflbit  de  prouver  que  je 
n'étois^  pas  à  Madame  de  Mongennes  , 
&  tout  le  relie  ne  lui  paroiflçit  iittu 
Nous  ne  nous  étions  pas  plutôt  aioa«« 
trés'^dans  la  grande  allée  y  quç  tous  lea 
tegards  s'étçient  réiinis  fur  nou$^  LeK 
4eux  dames  avec  qui  je  me  promenois  » 
n'étoieot  pas  afllirément  un  objet  non* 
veau  pour  le  public  y  mais  f  en  deve« 
nois  un  digne  de  (on  attention  &  de  fa 
^urioiité.  On  lesr  connoiflbit  trop  pour 
croire  que  je  ne  fufle-là  pour  aucune 
d'elles  y  &  le  foin  que  toutes  deux  pre« 
noient  de  me  plaire,  empêchoit  qu'on 
ne  pût  bien  fçavoir  à  laquelle  j'appar- 
tendis.  Madame  de  Sénanges  »  que  cette 
irréfolution  impatientoit ,  n'épargnoit 
rien  pour  faire  décider  la  chofe  en  fa 
faveur  :  chaque  fois  que  fa  rivale  vou* 
loit  me  regarder ,  un  coup  d'évantail 
donné  à  propos  ,  înterceptoit  le  regard 
$C  le  rendoit  inutile  :  elle  ajoutoit  à 
cela  toutes  tes  minauderies  qui: lui 
avoient  autrefois  réuffi ,  me  parloit  bas» 
avoit  des  airs  fi.  tendres ,  fi  languif- 
iiinSyfi  abandonnés  qu'à  cette  indé- 
cence ii  fupérieurement  a  employée  ,  il 
fût  impQffibleau  public  de  ne  pa^  croire 
ce  qu'elle  vouioit  qu'il  crût.  Cette  ¥ic? 
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toire  lui  fut  d'autant  plus  douce,  qu'elle 
ayoit  entendu  louer  extrêmement  ma. 
figure  ;  cependant  ce  n'étoit  encore  rien 
pour  elle  de  triompher  de  Madame  de 
Monjgennes ,  fi  je  ne  me  prêtois  pas 
iBcàtxxx  aux  grâces  dont  elle  me  corn* 
bloit^  Inattentif  &  rêveur  9  à  peine  dai* 
gnois-je  répondre  aux  interrogations 
fréquentes  dont  elle  ne  cefibit  de  me  fa* 
tiguer.  Vcrfac  Tavoit  fi  pofitivement 
arffurée  qu'elle  m*avoit  vivement  tou* 
ché,  qu'elle  ne  côncevoit  pas  ce  qui 
m'empêchoit  de  le  lui  dire.  Elle  fêntoic 
que,  (ans  s'expofer  aux  railleries  de  Ma« 
dame"  de  Mongennes ,  elle  ne  pouvoit 
point  paroître  douter  de  mon  amour  ; 
cependantelle  defiroit  de  me  faire  parler. 
Elle  fe  fouvint  en  ce  moment  que  Ver« 
iàc  lui  avoit  dit  que  Madame  de  Lur- 
fay  avoif  des  vues  fur  moi ,  &  qu'il 
lui  avoit  ifemblé  que  je  ne  m'éloignois 
pas  d'y  répondre.  Elle  imagina  que  , 
î^nsfe  compromettre  y  il  lui  feroit  aifé 
d'éclaircir  fes  doutes  ,  &  me  demanda  ,- 
d'un  air  négligent ,  s'il  y  avoit  long- 
tems  que  je  connoifibis  Madame  de  Lur«* 
fay.  Je  lui  répondis  que  .depuis  fort 
long-tems/elle  étoit  amie  de  ma  merè, 
•  Je  la  croyois  pour  vous  plus^nou- 
vellc  çonnoifiance ,  dit  »  elle  ;  on  m'k* 
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Voit  môme  affurée  qu'elle  avoit  eu  Ten- 
vie  du  inonde  la  plus  forte  de  youi 
plaire.  A  <moil  Madame ,  m'écriai- je  , 
|e  vous  jure  <}u'eile  n'y  sr  jamais  pen« 
{é.  Peut-être,  répondit- die  ,  n'avez- 
vbu^  pas  voulu  te  voir ,  n^eil-il  pas  vrai> 
Cela  vous  aura  échappé  ?  Peut-être 
auffî'  l'avez- vQ'as  aimée  :  il  eft  un  âgé 
6h  tout  plaît ,  c'eft  un  malheur.  On 
prend  quelqu'un  (ans  fçavoir  pourquoi, 
parce  qu'il  le  veut ,  parce  ^'on  eft 
trop  jeune  auffi  pour  fçavoir  dire  qu'on 
Me  le  Veut  pas,  qu'on  eft  preflS  d'a- 
voir une  affaire ,  &  que  la  plus  prc^mp* 
tement  décidée  paroît  toujours  la  meil- 
kure.  On  eft  amoureux  quelque  tems  , 
les  yeux  s'ouvrent  à  la  nn ,  on  voit  ce 
qu'on  a  pris ,  on  s'ennuie  dé  l^civoir ,  on 
en  rougit ,  l'on  quitte;  &  voilà  cornue 
Vous  aurez  eu  Madame  de  Lurfay,  ]plè 
'a ,  3e  crois ,  répondis  -  je ,  beaucoup 
d'amitié  pour  moi  ;  mais .  •  •  •  •  £h  I  oui , 
interrompit -.elle,  vous,  allez  êtrfe  dif- 
cret ,  &  ce  ne  fera  que  par  vanité.  Je 
lie  crois  .pas ,  dit  alors  Madame  de 
"Moçgennes ,  que  ce  foit  là  fa  raifon* 
H  &roit;trop  d'injufticê  à  Madame  de 
Xurfay  s'il  penfoit  d'dle  aufli  mal ,  & 
je  la  trouve affez  aimable  pour  n'être 
pas  furprife  qu^elle  eût  pu  lui  plairç» 
Tomt  /#  Partie  lllé  L 


{14^  Les  Bganmens  -4u  Cmut 
,  Vous  le  trouvez  ^  Madame  ^  reprit-ell^ 
d'an  ton  de  pitié ,  c'eft  un  gqùt  qui 
vous  eil  particulier  :  elle  a  peut  *  être 
plû  jadis  ;  mais  perfonne  d'aujourd'hui 
n'étoit  de  ce  tem$-là.Il  n'eft  pourtant 
pas  fi  éloigné  que  vous  ne  puimez  vous 
jen  foiivénir,  répliqua  Madame  de  Mon« 
j^ennes  ;  'moi  qui  vous  parlé ,  je  l'ai 
vu  ce  tems.  Eh  bien  I  Madame ,  répon- 
dit-elle 9  vous  ne  voulez  pas  apparem^ 
ment  qu'on  vous  croie  jeune. 

Comme  elles  en  étoient-là ,  &  qu'une 
f  igreur  polie  fe  mettoit  dans  leurs  dif*' 
cours  t  nous  appercûmes  Verfac.  Ma** 
dame.de  Sénanges  l'apjïeliay  il  vint  à 
nous  ;  mais  fans  cet  air  libre  que  j'ad- 
[inirois  en  lui  »  $c  que  je  cherchois  vai« 
nement  à  prendre,  U  fembloit  que  la 
vue, de  Madame  de  Mongennes  le.  gê- 
nai ,  6c  qu'elle  eût  fur  lui  cette  fupério^ 
rite  qu'il  à  voit  fur  toutes  les  autres  fem* 
mes.' 

\  Ah  !  venez ,  comte  »  lui  dit  Madame 
de  Sénanges /j'ai  befôin  de  vous  contre 
^Madame ,  qui  me  foutient  depuis  deu^ 
heures  des  chofes  inouïes,  )e  croirois 
bien  9  répondit-il  férieufement ,  avec  un 
efprit  Supérieur  9  il  n'y,  a  rien  de  bizar* 
~  re  &  même  d!abfurde  9  qu'on  ne  puiflEe 
jfoutçmr  avec  fucçés  x  eh  bien  t  quel 


&  de  tEfprît^  14  j 

étoît(Fob}et  de  la  dilpute?  Vous  con« 
floiff^  Madame  de  Lurfay ,  lui  deman* 
ëa«t-ellèj  Exceflîvement,  Madame,  rë« 
pondît-il;  c'eft  affurément  uneperfoxi- 
ne  relbeâable ,  &  dont  tout  le  monde 
cooflost.les  agrémeas  &  la  rertu.  Ma- 
dame ibutiem  ^  reprk*dle ,  c^*on  peut 
«ncore  ainer  Madame  de  Lurfay  avec 
4lé<^ce#  Vy  trouvercHs  pour  moi ,  dit« 
il  y  plus  de  générofité  &  de  grandeur 
<l*ame.  Gt&ct  que  je  dis,  repartit-elle^ 
&  (|u'on  ne  peut  s'attacher  à  quelqu'un 
4ie  l'âge  dfe  Madame  dé  Lurfay,  fans  fe 
faire  un  tortconfîdérable.  Cela  eft  exac- 
.tement  vrai ,  repartit- il,  mats  du  pre- 
mier vrai.  Il  y  a  nrilleis  belles  aâions 
comoie  celles-là  qu'on  ne  fçaurôk  faire 
fans  fe  irommettre ,  &  qui  ne  prennent 
îamaisen bien  dans  le  monde.  Eh  i  que 
dîtes'VOus^dit  MadamedeMôngeanes} 
Ooexcofe  tous  les  jours  des  eoûts  ex« 
H^ordinaires  :  plus  ils  font  bizarres  , 
.plusons'en  fait  honneur  5  &  vous  vou- 
drt^.r;.'Out  ,  Madame  I  interrompit* 
2L9  nptn.feulefififnt  on  les  tolère ,  on  fait 
-pis  9  o«  les  approuve  &  vous  n'igno- 
'  Cf?  t>a$^.qiie.)ven^i  des  preuves  ;  mais  le 
publiQ  q'efl  pas  toujours  aùffi.  comptai- 
tant  que  je  l'ai  trouvé  :  il  eâ  des  goûts 
gu'il  s'obôine  à  profcrire. 


^44         ^^  Egarement  du  Caur 

Il  feroit ,  .comme  vous  le  dîtes ,  peu 
complaifant ,  reprit  -  elle ,  &'  j'ajout9. 
qu'il  feroit  fort  iivjufte  fi  Ton  ne'  pou- 
voit  aimer  Madame  de  Lurfay  fansqu*ir 
y  trouvât  à  redire  :  je  conviens  qu  ell« 
n'eit  plus  de  la  premierje  jeun^ffie  ;  mais 
complien  ne  veik^empas  de^femints  beaiiu 
coup  moin^]eùnesqu'eDe,m%irer^efl^ 
core.des  fentimens ,  on  du  moins  cfaet^ 
cher  à  les  faire  naître  ?  Cela  n'efl  pas 
douteux  ,  dit  Verfac  )  mais  au^  ne  le 
foufFre-t>-on  pas  tranquillement.  Ah  \ 
pour  ceHi  9  dit  Madame  de  Sénanges  ^ 
on  en  voit  ibrt  peu  :  il  eil  un  dge  où 
Ton  fçait  t^*il  faut  fe  rendre  }ufKce, 
Oui  9  reprit  Verfac  »  mais  il  me  femble 
qu'il  n^arrive  pour  perfonne^  &  que 
communément  on  meurt  de  vieilleffe  en 
l'attendant  encore.  Moi ,  par -temple, 
|e  connois  desu6mmes  qui  ont  vMilU 
4>eattcoim»  extrêmement,  qjiipar  c6n- 
^féquept  font  de  venueis  laides  \  U  ne^s^eo 
doutent  feulepcnt  pas  H  qui  croient 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  avoir 
encore  tous  les  charmes  de  leur  jeunei^ 
4k  ^  parc«  qu'elles  en  onç  cowfdrvé  ibi^ 
|;nèufem^ent  tous  les  travei»^  ^Ah  !  t{ue 
^'eil  bien  Madame  deturfày  i^  s^cria-^ 
t^clle  ,'des  travers  qu'on  prend  ^pour  àts^ 
çbwrmes  !  U  «ft  in«oi^evaUe  <;gnnbif  ii 


cela  eft  6^appant  !  cela  eft  d*an  lumi* 
nevtx  particulier  !  âc  combien  de  gens 
cjsla  ne  peint-il  pas  ?  Pour  moi ,  j'y  re-» 
connoi^  mille  perfonnes.  Pas  encore 
toutes  celles  à  qui  cela  reft^emble  »  dit 
Madame  de  Ntongennes ,  6e  vous  rattri*- 
buez  à  beaucoup  d'autres  pour  oui  il 
tCfiSL  point  fait  :  car  eh  vérité ,  Madame 
de  Lutfajr  a'eft  ni  .vieille  ni  ridicule* 
J^ae  conçois  rien  à  votre  entâtement  « 
Madame  »  répliqua  Madame  de  Sénan^ 
ges  ;  il  me  pique  t  lai£bns  là  fes  ridi^ 
cules ,  ils  font  prouvés  ;  mais  enfin  quel 
$ee  a-t«-elle  donc  ?  Eh  bien  I  Madame  ^ 
du  Ver(kc ,  elle  n'a  véntauietHéiit  ^dê 
quarante  ans  :  mais  je  foutiens  qu'elle 
«n  a  plus  9  parce  que  je  ne  Paime  pas 
affez  pour  permettre  qu'elle  n'ait  que 
fon  âge«  Âflfarément  vous  vous  trom  « 
jiez,  rej>iiqua*t^elle aigrement; auaran« 
te.ans  I  il  eft  impoififale  qu'elle  n  air  que 
aela.  Je  me  fouviens«».  •  Madame ,  in«« 
terrompit-il^en  pouilaâ^  e^la  jufques 
à  la  calomnie ,  elle  en  a  qu«rante*cinq', 
mais  je  ne  fçaorois  aller  plus  loin.  Au 
reftè^  voudriez  •»  vous  bien  me  dî?e  à 
propos  de  qpsoî  cetjte  ôbli^aiîte  differ^- 
tatiofffxir  Madame  deLunay? 
'\  Vofàs  M  voyez  bien  ^  d^t-elle  ,ee  ne 
peutêtre  qu'à  propos  de  l'amour  qu'elle 
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14$  tes  Egarcmcns  du  Cœur 
avoit  înfpiré ,  Ton  ne  fçait  comment^  i 
M.de  Meilcour.Ah  [Madame^  réponëifit 
d'un  air  inyfiérieux ,  pour  peu  qtt*l>n  efti^ 
sne  les  gens  ^  on  ne  dit  point  ces  chofes-Iè 
tout  haut  ^  on  ne  devroit  pas  mênre  les^ 
penfer  ;  mais  la  foiblefiie  humaine  ne  per^ 
met  pas  une  fi  grande  perfeôion.  Je  ne 
connois  perfonne  qu'un*  fait  pareit,  s-'iÊ 
étoit  avéré,  ne  perdk  à  jamaris  Asmîs  le^ 
monde.M.  de  Meikoui^a  ransdoute  pour 
Mad.  de  Liu^y  dePeftime ,  du  re(peâ> 
de  ia  vénération  même ,  &  vours  voutezir 
mais  il  feroit  trop  dangereux  pour  Inî^ 
qu'on  \t  foupçonnit  feulenienf  du  refte;^ 
Vous- le  défi^dez^ mieux  que  JQÎ>même  ^i 
f  eprit-elie  ;  vous  voyez  qu'il  s?enlakIS^ 
acGufer  fans  répondre,' &  que  ce  pro-^ 
pos  l'embarrafle.  Peut*  être  auffi ,  di^il  ,^ 
ne  fait-il  que  l'ennuyer  »  &  }'en  ferois  peu( 
furpris*  A  l'ég^-d  de  fon  embarras,:  je 
ne  rois  pas  ce  que  vous  en  pouveis 
conclure.  Etre  ejnbarraffî  de  l'adcii^Ia^ 
tion ,  n'eft  pas  être  convainc  du  crtnre^ 
Il  eft  bien  vrai  que  Madame  de  Lur&yr. 
a  pour  lui  d'aflezi  tendres  fentimens  ^i, 
mais  qui,  dans  le  monde ,  eâà  Pal^rt  de 
ces  accidens-là;^  répondj-on  de  tontes: 
les  paffions  qu'jpn  inféré  ,:&  pour  vus 
qu'on  les  mépriiè ,  qWon  les  fend0j)ieik 
lîifortunées  ^  quand  il  n'eû  pas  de  bi' 


&  Je  tEfprii.  ±4f 

dignité  de  s^  prêter,  que  réfte-t-il  ail 
public  à  dire  ?  Je  fuis ,  poiir  moi ,  très- 
certain  que  M.  de  Meilcour  â  fait  dci 
même,  8c  qu^il  n^a  pas  là-deâus  U  moin^ 
dre  complaifance  a  fe  reprocher.  Tant 
jiis  fi  cela  eft  vrai ,  dit  Madame  de  Mon- 
gennes  ;  )e  ne  vois  pas  qu^il  puifDs  mieuil 
xailre,  ou  du  moins ,  je  vois  qu^il  pour«, 
roit  faire  beaucoup  plus  maU 

Malgré  IVxtrême  &  malheur eufe  dé^ 
férence  que  j'ai  pour  tout  Ce  que  voutf 
penfe2 ,  Madame ,  répondit  Verfac ,  \û 
ne  fçaurois  être  de  ^  totre  avis,  Pouf 
TOUS,  Madame,  continua*t-il,  en  parlaiîc 
à  Madame  de  Sénanges ,  je  fuis  furpiria 

5[ue  vous  foyez  aflez  mal  inilruite  de 
on  choix  ,  pour  avoir  encore  Ma« 
dame  de  Luriay  à  lui  reprocher.  Moi  { 
hii  dit-eUe,  je  niis,je  vous  jure ,  dans  Id 
bonne  foi  ;  il  ne  m'a  point  encore  fait  dd 
confidences.  Qu'importe,  Madame,  voutf 
â  qui  j\i  vu  deviner  tant  de  chofes  plu$ 
èbfcures  que  ne  Teft  le  fecret  de  fon 
cœur,  ,ne  pourriez- vous  pas  vous  fer* 
vir  encof^e  de^^otre  pénétration  ;  par 

Sitié ,  Madame ,  devinez  •  nduâ.  Non  , 
it-elle ,  'cela  ne  feroit  pas  convenable  % 
quand  il  m^aura  confié  fes  tourmeus ,  je 
verrai  ce  qu'il  fera  à  propos  de  lui  ré-* 
fondre.  Allons  |  Monûeur  ^  me  £t  Ver; 
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fac ,  confiez  I  vous  êtes  trop  heureux  : 
itiai^,ajouta>t4l^  en  me  voyant  interdit^ 
ces  lottes  de  confidences  fe  font  rare- 
inent  devant  témoins.  Enfin ,  demanda- 
t-elle  9  qu^eft^ce  donc  ç^ne  ce  fecrët  ?  Je 
ne  rimagine  pas.  Ten  fuis  fâché  9  Màda-- 
me,  repondit-ii ,  car  fi  vous  ne  paroifler 
pas  avoir  deviné  quelque  chofe  «  on 
n\ùraf  rien*  du  tout  à  vous  dire»  Voua 
concevez  bien'.  Madame  V die  alors  Ma- 
dame de  Mongenaes  ^  que  ce  fecret 
fi  merveilleux  ne  peut  vous  échapper.. 
Et  cependant  ^.  reprit  -  elle  ^  on  me  le 
cache  encore» 

Je  crois  voir  à  préfent  »  dit  Verfac  p 
quë^  nous  ne  rilquons  plus  riêa  à  vous 
rapprendre.  Mais  où  (bupez*  vous  au- 
fourdliui  ?  Au  fauxbourg  î  Oui ,  répofl- 
dit-elle  9  mais  ce  n'efi  pas  chez  moi  : 
nous  allons  toutes  deux  chez  la  maré# 
chale  de***  9  vous  devriez  bien  y  ve^ 
liir.  Je  ne  fçaurois^  dit-il  »  il  y  a  aufii 
lin  feuxbourg,  oii  je  foupe ,  mais  ce 
n'eâ  pas  te  vôtre.  Quelque  tendre  en- 
gagement vous  jr  retient  fans  doute  } 
Tendre»  reprit -il»  non.  Eft-ce  tou^ 
Jburs  1;^  petite  de***  ?  Il  feroij  un  peit 
difficile 9  repartit- il,  que  oe  fiït  tou- 
ÎpuVs  elle  f  je  né  Tai  jamais  eue.  Ah  t 
quelle  folie  9  s'écria  Madame  de  Mon- 
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geimes  »  de  nier  une  ajSaire  auflî  publia* 
que  9  &  dont,  tout  Le  monde  fe  tue  de 
parler  depuis  deux  mois  ?  Je  voudroî» 
hden  V  ^i^dame  ^  lui  dit-il  >  que  vous 
&ffie2>:  quelquefois  perfuadée  que  jir 
ne  {>tends  pas  toujours ,  ni  toutes  les 
femmes  ,  ni  tous  les  travers  qu'on  me 
donne.  Eft-ce  9  cbt  Madame  de  Sénan« 
gesyùiie  vieille  affaire?  Non,  dit- il  ^ 
^'en  ai  fini  une  ce!  ouiriii.  Pourroit^ 
oiufçaroir  qui  VoQS  attache  à  préfent  ? 
Qiû  \  la  plus  nouvelle  ?  Otii  »  la  plu» 
nouvelle. 

.  .Vous  i'igncMrez  I  reprît^il  ^  il  eft  fin- 
gulierque.  vous  ne  fçachi^z  pas  qui 
c-^fl;  Qti  fe  tuera  d^en  parler ,  voua 
l'apprendrèztfeTCftet  i'imagiriois  pour- 
,^nx  quelefait/éooitdéja  publk.  Celtf 
^  s'eft  commencé  très^vivetnem  à  t'opé-^ 
ra ,  continué  ailleurs ,  &  cda  s'acne-r 
veraujourd'hiû  dans  ma  petite  maifon; 
ËBeeft4liaf mante  lajoultf'^t'ilyina  pe* 
tîte  maifon^  je  prétenda  ait^  premier  jour 
ydtts  y  doimer  une*  fÔte.  Cela  eft  ga-* 
lant  aùpoffiblé^  dit  Madame  de  Mon*- 
gennés;  eA^ce..;.  ?Ouî[,  MàdailAe,in* 
terromptt«ifl ,  c%A  toejourr  la  môme* 
i^bienl  accepte£v<9M  Éfa  |>rôpofi« 
tion  ^  Une  fête  ^dar»  une  petite  mai- 
iapti&t. Madame  de  Séna^es,  vout 
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p'y  penfex  pas  ;.  voilà,  de  ces  paLtnes, 
qui  j^e  (ont  pa&  décentes  y!  &  qu'on,  a 
X4ifon  de  bj^er;. 

MaU  quet  conte!. reprit  Ver&c;:  fit 
quand  il  teroit  vrai  qu^on  les  blâxnftr  ^ 
feroit-U  jufte  de  s'en  contraindre  î  Ca- 
«he2rV0us;le  puUic  vous.devine<^t>il 
«oins  ?.  Quelques.égacds  que  vouavoui- 
Uez  ayoic  potu:  ltti>  iil  eft  fur  qufil  par«i^ 
^  ;.  &  d^j^illeurst  /  jeuei^connoss^i  moi^ 
YÎen  de  plus^  décent  qu'une  petite  mai**» 
dfon.^rieâ  quî^  tous  eypore  moins  à^ce» 
idifcour's  qu'il  femble  que  vous  crai»^ 

Îmcz'n^h  commence  m&tôe  à^  croire  que 
^amour  des  bienféances»,  plus,  encore 
iquela  nécëfficé,Jés  a  mife^.à  hb  mode^ 
.  N'eft'Ci^pâf  dans  iim  petite  maifoc» 
^in'on  (bupe  fan»  fcandafe  tête-à*tête  2f 
£t  peu^^^  fans,  cette  refibuince,  for- 
mer aujourd'hui. un^ engagement  ^  N!eni 
d&it-elle.oas  même  un  des  premier5>ar«- 
ticles?;Une  femme  qui  fe  refpeâe^  c'èfl^ 
ài* dire, qui,  avec  le  cœur;iendre>  ovà 
l'efpm  libertin.,,  veut  cacher  fa  <fo}bleffe^ 
^u  fes  ibttifes  ^  peut-elle  en  impoier  fans 
^le  iecours  d'une  petite  ixiai(bn?:£h  liquoî 
dlè  plus  pur^  dc^jDoins interrompu,  de 
plus  ignoré^^  qufy.jes  plaifirs!  qu'on  j^ 
goûte  î  Tous  deux  ibuflmts  aune  pom» 
f  e  $mbarrafianfie^  arcaché&  de.  ^3.  i^ 
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parteinens  fômptueux  où  l'amour  que* 
telle  y  ou  lançait  fans  cefle  ;  ç'eâ  dans 
une  petite  mairon  qtt*on  le  révcilte ,  ou 
qu'on  le  retrouve  :  c'eft  fous  fôn  bum« 
b!e  fo!c  que  Y  on  fenc  renaître  ces  de* 
fir$  écoufles  dans  le  otoiide  par  la  dif- 
fipation  y  &  qu'on  les  Satisfait  fans  les 
perdre. 

Ah  !  comte  /  dît  Madame  de  Sénatï- 
ges  en  riant ,  s*il  étoit  vrai  qu'une  pe« 
tlte  maifon  eût  cette  dernière  vertu  , 

Î[ui  voudroft  en  habiter  une  ^ranJe? 
e  ne  vous  dirai  pas  bien  pofitivemenc 
u'ofl  ne  les  y  perde  pas ,  reprit  Ver- 
c ,  mais  fl  eft  iûr  qu^on  les  y  amufe 
davantage.  Ceft  toujours  y  gagner  ^ 
fépondir-elle ,  mais  en  attendant  qu'on 
accepte  fa  fête  que  vous  propoftz  , 
vous  (eritz  bien  de  fooper  tous  deux 
chea:  moi  â  mon  retour  de  Versailles  y 
^ri  fera  dans  fort  peu  de  jours  ;  Je 
vous  te  manderai  y  Verfac  r  A  moi  ! 
s'écria -t-if  9  vous  connoifleï  mes  di£r 
traâions,  j'bublieraii  peut  être  de  lé 
faire  avertir  :  écrivez^lui,  cé^9,  fera  p'uS 
lûr  6c  plus  honnSte  ,  &  U  voudra  bien 
m'inffnrire  du  Jour  que  vousaarex  cboî-; 
fi.  le  le  veux  bien,  dît  -  elle ,  c'eft  urt 
billet  fans  contëqitence.  Qh  î  vous  êtes 
jbfuutenable  aum  avec  vos  tûèiug^ 
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shens  fur  lés  bienféances  ;  je  ne  voi$ 
perfonne  les  pouffer  auffi  loin  que  vous  ; 
vous  en  deviendrez  ridicule,  à  là  fin  » 
reprit-il.  Il  eil  bon  de  s'obferver;  mai^ 
tine  trop|;rande  exaâitude  efl  gênante  jr 
je  meurs  dé  peur  que  vous  ne  deve- 
niez prude.  Non ,  répondit-elle  ,  pour 
prude  y  je  ne  crois  pas  que  je  la  de- 
vienne, cela  n'efl  pas  de  mon  carac- 
tère; mais  je  vous  avouerai  que  je  hais 
Hndécence.  Etre  indécente ,  eft  une 
diofe  qui  me  révolte,  &  que  j.e  ne 
pardonne  pas.  On  ne  £çauroit  penfee 
autrement  quand  on  eft  auffi  bien  née 
que  vous  Têtes  ,  répondit-il  d^un  air 
férieux  ;  mais  raflurez-vous  fur  ce,  bil* 
ftt,  tous  les  jours  on  en  écrit  de  pa- 
reils. Viendrez  vous ,  Moniiçur ,.  n^e  de« 
ihanda-t  elle  ?  Je  defire  aflurémént  ^e 
lé  pouvoir, Madame, répondis* je;  mais 
)e  ne  fçais  fi  je  ne  vais  pas  i  la  cam.-. 
pagne  avec  ma  mère  ,  avant  votre  re-. 
tour.  Non  Monficut ,  me  dit  Vçrfac  \ 
non,  vous  n'irez  pas  à  la-  catnpagne,^* 
ou  vous  en  reviendrez  :.ce  n'efi  pa% 
dans  une  fituation  auifi  chamante  qi|^ 
la  vôtre,  qu^oh  s'emba^qu^  4^5  d^ 
femblal>rés  parties.    ^  ^  ,     . 

Quelque  chofe  que  pût  dire  Verfaci 
mon  air  mécQnt|nt  lui  prouvoit^qu'i| 


se  me  perfuadott^  pas ,  &  )e  tit'apperr 
çus  que  Madame:  de  Sénanges'  s-'alaiT?; 
ipoit  de  i'obfiadé  que  j'appofloj$  à  Cft 
ibuper.  Verfac  ',  qui  avpit  r<éfola  <i^ 
m'enteveicà  Madaoïe  de  Lûr fay  ,  m'éaT 
gage^  fi  poûtivement ,  qu'il  me  fut  iill-. 
poffible  de  fonger  davfintage  à  me,  4é«- 
fendre  9  &  )e  promis  ,  très-décidë  à 
snsinquer  à  une  parote  que  ^e  <t0iul0i* 
auffi  forcément. 

,  Je  rêvoîs  avec  un^  extr^çe  chagrina 
à  la  violence  qvi'on  it^e  lai(bît  »  &  |ci 
me  coofirmois  .plus  que  iaitiais  dans: 
ridée  que  Madame  de  Sénangés»^  maU 
gré  fes  difcours  contre  l'indécence^ 
n'étoit  que  ce  qu'au  premier  < -ooup4 
d'oeil  elle  m'avoit  parvi  ;  elle  c^  .$'etir 
flatta  pas  mojns,  que  je  ne  ^m'occup.<^l^ 
que  de  mon  bonheur  prochain» 

Que  je  fuis  fatisfaite  de  votrç  conoK 
plaiiànce  !  me  dit*  elle  tendrement ,  votiai^ 
êtes  charmant  !  cela  eft  vrai  y  vous  ête% 
charmant  J  N(ais  ,  dites  moi  donc ,  qjaei^ 
vous  ferez  biea  aife  de  me  revoir^. 
Oui,  Madame  9  répondis-) e  froidement» 
Je  ne  fçais^  continû^-trel!e,;fî  je  çlie*^^ 
vrois  vous  dire  que  je  penferai  A  vou9» 
avec  plaifir  :  je  crains  que  vous  ne  VOU5l 
intéreffiez  qMe  médiocrement  à  iB/e  qu^ 
)e  pourrons  :Yi$»s$ipprelidrç  là^deffitfi 


ti4       ^^  Egâumim  duCauf 

Pourquoi ^ Madame V répondts)e?  Alt  t         ^ 
pourquoi f  reprit- elle?'  Voîlà  ce  que  )é 
ne  dois  pas  encore   vous  apprendre* 
Cependant  •  < .  «  ;  ntais  quel  ulage  itttz^ 
,Tau9  de  ce  que  je  vous  dirai  ? 
Excédé  d*impatteiice  6t  d'ennui ,  f aU 
lois  9  f  e  crois ,  la  prier  de  vouloir  bieit 
ne  me  rien  confier ,  lorfqu'au  détour 
ée  Taltée ,  \e  vis  Madame  de  Lurfay  ^ 
Hortenfe  &  fa  mère,  qui  venoient  vers 
ttous.  Le  défordre  oii  cette  vue  inopi<« 
né^  me  plongea^fut  extrême.  Sans  croî^ 
re  que  je  fuffe  aimé  d^Hortenfe ,  'f  étuis 
défefpéré,  qu'après  Tavoir  quittée  fi 
brufquement  ,  eUe  me  trouvât  avec 
Madame  de  Sénanges.  Quoique  la  crain«r 
fe  de  déplaire  à  Madame  de  Luriay  ne 
ih'occupât  plus ,  fdt  préfence  nelaiffotf 
pas  de  m'embairaffer.  Le  reproche  de 
feuffeté  quelle  m*a  voit  feiit  devant  Hor- 
ienié  9  &  la  dernière  querette  que  notiSP 
avions  eue  enfemble,  m'a  voient  aigri 
contre  elle  au  dernier  point ,  &  m'éiosr 
ghoient  d'un  raccomnrodemeift  dont  je      ^ 
craignob  les  fuites  ;  mais  fe  redoufors^ 
les  difcourSb  San»  découvrir  fintérêf 
qui  la  feroit  parler  fur  mesliaifom  avec 
^  Madame  de  Séoanges  ,  -fçachamt  même 
i  cet  égard  ,  fe  couvrir  du  mafque  te 
plus  noble  y  elle  pouvi^k  £ùre  penfec 


à  Horfenfe  quVMes  i/ét<;ieiit  pasmno« 
cernes  »<  &  fi  eHe  nWoîr  pas  à  mt  dé*^ 
thitrô^  dans^  foii  cœirr^  cofinibacr  dit 
moinsà  m*eÀ  fermer  Taccès  i^w  tou^ 
îotirs^  Je  'œ^etfbrçbK  vainemenf  de  c»*» 
cher  mon  trcul^e  ;^  H  étotc  pi^kit  d^n» 
toutes  mes  aâk>ns  &  dan»  mes  yieux  r 
je  njofok  les  lever  for  K^rtenfe  i:  &c  né 
jpcmvoi^  pas  en'  même  rems  feè-por»» 
teratfleurs^;  ttn  thatme:  fecrer  Se  iiivta-^ 

r.  Médàme  âe  l^urfay  me  paruYpéné^ 
trée  de  douleur  i;  mais  accoutumée  il 
prendre  fur  ette,  ion  vîiage  ehangeoit 
à  mefttrr  quf  ët)e:  approcbok  de  nous  $ 
&elle  répondit  en  f ourlatti  i  &  de  Taîv 
ifo  mande  té,  ptiis  lib^e^âs  Te^prns  ^u^ 
vett^  àlaréverettcedéçotttWîancée<ï.ué 
|e  leur  fis.  Pour  Horténfe ,  ique  j-Vxàniîi»' 
nois  avec  foin  ^eUe  ne  marqsia  en  me 
▼oyant  ni  trouî>le  ^  ni  p^aifir.  J^èritea** 
émis:  cependant  de  tous  cotés  fe  récrier 
lurfea  charmes,  &  ^ên^fento^  aiigfnen* 
ter  mon  amour  âc  ma  d^ipileur».  NôU^ 
paflâmes  &ii$  nou^  parler»,  • 

.    Voilà  donc  t  dit  *M^<iame  d^  Moqn 

Î pennes,  en  regardant  Madame  de  Lur^ 
^]r,  cette  femme  qu^on  ne  pourrok 
.fdus aimer  que  par  générofi.é  ?  H  fèroit 

^nguU^  aflurémait  (^uVy^ç  atUtaat  d'a| 
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grémens  ,  elle  .ije  pût  pas  faire  Une 
pafIion«  Hélas  Ji(OUF|  Mad||mf;,répQfi* 
jlH  l)4ada/iïe.  ^e  ^Sgçijinge»  ^?eMi  a^pcé* 
çifém^nt  ce  tnalhe^rr^à  »:  fic^tiotre-éton- 
iiement^^je  fWa  pastfs^flfeff^Eb.  bien  { 

r[o»fiei}r,p  ajoxit^treU^en  »'a4reffaflit 
moiftie^  Qe.potiiTart4l  vous  tirer '4« 
votre  èêviene  ?j|â'Qe  Madatnede  Lurfay 
quJikicaurç,?  Jeyi^jiia%4éjàdit^.Maiia<t 
îBe/.  iBteri¥(nH^i^^î:qu'©l^i>ç^tifeiwl 
ne^:(\xr  jmpn  4çq»Mitii  ui}e^4«rtEeî(léei|^ 
U  4^Ai?^/I'o^MP^><^o^  vfivemeikt |it>ur 
[u'U  puiâeêtre  partagé;  &  dut  cette  paf- 
[oncaufer  tous  le^tourmçn^  demavie, 
je  iens  avec  plaifir  qu'elle  a'eii  .peiit 
jaQipis^.êtrç  effciçéeé  .:       .  -      .i 

«j. L'amour  ionxfétQts , pénétré  yfStt 
dçi|noî|  une^f^xpiçifion  de  fentiûipat  à 
ÙqueUe  Madaa$>ed$S^nangesfe  méprit^ 
Jk  yi&  ie$  yeux  s'animer.  Vous  »  malheur 
reux  I  me  dk^eik  ;  eh  I  pourquoi  leferiez^ 
VOu$  f  DfiYfi  voi^  {evtlemmt  imaginer 
que  vo^  puîfiîëz  l'être  ;  &  faît-bnqueV 

£ie;çho|e  qui  doirve.voos  ie  faire  ccan» 
^  ?  ifoyez  /«onAant ,  ma^s  que  ce  i» 
foit^que'  po^r  ètce  toujours  heureux! 
Je  recoonu0  fa  méprife  ^  &  la  lui  laîflan 
Il  ^'importoit  aiflez  peu  qu'elle  me  ^rût 
^mour^ux  dfelle  &  j'étois  fur  qu'elUr/iif 

{(Pfif Bf Mfi  psr^  hr  croire  lon^-  tems.  ^  ù 
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Verfac  qui  s'amufoit  à  cootrêdire 
Madame  de  Mongennes,  repafla  dans 
cet  inâaot  de  notre  cacé.  N'eft-il  rien 
arrivé,  d'extraordinaire  à  Madame  de. 
Moflgenaes  »  qui  ait  bouleverfé  fes  idées, 
deinanda-t*tl  ?  Elle  veut  que  Madame 
de  Lurfay  fait  belle.»  &  n'imagine  feu- 
lement pas^que  MademoifeUe  de  Thé« 
ville  puifle  Têtre^  Mais  fw  la  dermere. 
partie  de  ce  qu'elle  penfe ,  je  ferois  aflez 
de  fou  avis  »  répondit  Madame  de  Sé« 
nanges  ,  Mademoifelle  de  Thé  ville  a 
plus,  d'écht  que  de  beauté^ plus  d'air 
que  de  taille  "^  c'eften  tout  uneperfonne 
à^  paflerfort  vîte«  Pour  moi,  qui  oh^ 
connois  ,  dit  Verfac  j  je  ne  lui  trouve» 

3u*ua  défaut ,;  c'eil  d'avoir  l'air  trop  mo»! 
eile  :  elle  s'en  jdéfera  dans  le  monde 
vraifemblablement  ;  &  plût  au  ciel  qiMr 
je  fufle  1q  premier  à  l'en  corriger  l  Don<% 
nez- lui  9  £\  voits  pouvez  auâiy  l'air  fpi-» 
rituel,,  dît  Maidame  de  Mongennes;  dé^ 
£iite&-la  de  ces  jgrartds  yeux  inaninnésy, 
dont  il  parok  qu'elle  ne  fçait  que  faire  ;t 
jett€Z<^y  de  riotention  6c  du  feu ,  ce  fer» 
qn d'autaiit plUis  bel  ouvrage,  que  fûre.^ 
mearîliv'eâ  pasfacile*  Si  vous  le  troU'«* 
viez  plue^aife,  repartit  il»  il  le^feroitr 
bien  nsoinsi  &  là  façon  dont  vous  papi 
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lez  d'elle  y  m'aflure  qu'elle  n'a  rien  à 

acquérir. 

Indigné  delà  bafle  jaloufie  qui  regnoit 
dans  les  difcours  de  ces  deux  femmes  , 
&  du  peu  de  cas  qu'elles  faifoient  de  la 
^eauté  de  Mademoifelle  de  Théville ,  je 
ne  pus  me  contenir.  En  effets  dis* je  à 
Verfac,'eHe  eft  trop  belle  pour  qu'on 
ne  veuille  pas  lui  trouver  des  défauts  ; 
il  eft  plus  fur  de  louer  Madame  de  Lur« 
fay  9  elle  pei^t  enlever  moins  de  coa« 
quêtes. 

L'air  méprifant  jivec  lequel  je  par« 
lois  ne  devoit  pas  plaire  à  Madame 
deMongennes;  mais  je  lui  aurois  die 
des  chofes  plus  dérobligeantes  qu'elle 
ne  s'en  feroit  pas  ofFenfée  :  fes  deffeins 
fur  moi  étoient  moins  détruits  que  diifi* 
mules;  6c  quoiqu'elle  n'afFeôât  plus 
cette  grande  vivacité  qui  avoit  allarmé 
Madame  de  Sénanges ,  &  que  le  defir 
qu'elle  avoit  de  m'engager  fut  extérieu- 
rement modéré,  il  c'en  était  pas  dans  le 
fond  moins  ardent.  Elle  jugeoit,  aux  fa« 
çons  froides  que  j'avôis  pouf  Madame 
de  Sénanges.,  que  je  ne  l'aimois  point , 
&  trop  fotte  pour  n'être  pas  èxceffive* 
ment  viiine,  elle  ne  doutoit  point  que 
ft  ne  lttlcédafleaufiî<'tô't  qa*^te  le  vou» 
droit.  Je  jugeois  de  fes  eipérances  par 
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Tes  attentiofis,  &  de  certains  regards 
dont  je  eommençois  à  comprencn-e  là 
valeur,  qttoiqu*iis  ne  m'en  troavafTent 
pa$  plus  fenfible. 

Depuis  que  j'avoîs  rencontiié  Made-i 
moifelie  de  Théville ,  ;'avoîs  fentr  re- 
doubler Tennui  que  m'infpiroit  Madame 
de  Sénanges  ;  mais  la  crainte  de  hii  faire 
penfer  que  fétois  impatient  de  retrou* 
ver  Madame  de  Lurfay ,  iki'ayoit  retenuf 
auprès  d'elle.  Heuréufement,  m^  con- 
trainte ne  fut  pas  longue,  &  elte  partît 
peu  d'inftafis  après,  en  me  priant  de 
fonger  à  elle,  &  en  m^iflurant  qu'^ellé 
n'oubtieroit  pas  de  m'écrire  à  (oa  rt^ 
tour  de  Vèrfaittes^  Je  me  fépàrài  d*elle 
&  de.  Verfac ,  réfolu  de  chercher  Tui» 
avec  autant  de  foin,  que  je  me  promet^ 
lois  cfen  mettre  â  éviter  î*5autre. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  libre,  que  fé 
dierchai  Mademoifèlte  '  de  Théville.: 
Quelque  cb^ft  4ite  je  (btrffî-ifle  dè/fa 
ifoideur,  je  fouffrois  encore  plus 'de 
ion  àbfence  ;  il  fembtoit,  quand  je  ne 
la  vôyols  pas , que  ma  jaloufîe  me  tour- 
mentât plus  violemment  7  }*iitiagfiois 
^u*ellé  p^fbît  fins  dlifraàîori  A  ©er- 
nK^i),:  5C'Çîô>fdtt  eo6ur  jottîffbî't  tWp 
trahquillemrenî  '<i*iirie  idée  q\ié  jè  luî 
jproyois  fi  (hère  »  j^efpéroîs  qiie  dti 


•  ) 
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moins. ma  pVéfence  Teinpêcheroit  de 
s'en  occuper  autant  (}ue  )e  le  craig^ois  ; 
enfin ,  &  fans  tpus  cè$  motifs ,  je  voi^- 
lois  la  revoir  y  duflai-fe  encore  être 
fémoin  de  fon  amour  pour  mon  rival» 
Enfini  je  la  retrouvai.  Elles  venoient 
de  mon  côté*  Madame  de  Lurfay  rougit 
i  ma  vue  ^  itnais  peu  inquiet  de  les  mouf 
yemenSyCe  fut  dan&  If  soyeux  d'Hortenfip 
que  je  chercha  madeiîînie.ll  me  partit 
qu'elle  me  voyôit  arriver  comme  quel* 

?u^ua  à  qui  roa  pirend  peu  d'intérêt» 
eus  lieu  de  penfer  qu'il  Iw  étoit  égal 
que  je,  fuâie  auprès,  dç  Madame  de^^ 
nangeS; ,  ou  auprès  d'elle  ;  il  les  ncHL^ 
▼çlles  preuves  qu^  j[e  recejVfois  de  f/E^J) 
îndifïerence,  açheyeveçt  de  me  percer 
Iç  coeun        :  .    ^^   .  •      ■ 

Madame  de  Lurfay  »  pfndifHit  tet^ms 
que.  j'employois  à  exafainer  Horcefifey 
meregardoit.fîxem^sit^,  de  i^ln.  ûr  f  ajib* 
ijeu^x.  dont  enlin. je  nC^^fnç^^  il,  qui 
redçubla  l'averiion  que  je  eommènçqil 
à  featîr  pour  elle.  Je:  éiwçfk%  tout:  ce 
qu'elle  avoit  à  me  dire  «  &  les  tdéct 
qu'elle  s'étoit  faites  fur  Madarne  deSér 
nai^e^  pe  qui  s'étoit  paffâ  entr'isllé  U 
moj^  ^toitjencore  trop  fecret  pojurique 
ce  lui  fut  une  raifon*  de  le  contraindre. 
El}e  pciiiivoit  9  fans  fe  facri&r  ^  parler 
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fiffrètneht  du- nouvel  amour  dort t 'elle 
iifie  croyoit  occupé ,  &  f  étois  pf  efqué 
é^rtain  qu'elle.  Tavoit    fait  :  fi  ^hous 
avions  été  feuts ,  faurois  été  moins  em- 
brar rafle  d'une  elcplicatioh  ^  ôîi  j'aurois* 
fd  lui  montrer  qu'il  ne  mereftoit  pouf 
elle  pas  plus  d'efiimç  que  d'amour  ;  mais* 
fo^i^éfetKëde^auiamede  Thévifle  U 
d?HôrtfeRfe,^luî  donffbit  fài^  moi'  ua 
avantage,  qiie',iaiis  renoticer  â  toutes 
Biénféances^^  ^é  né  luipdu^ois  ôten    . 
Eh  4)ieti  l'h^onfieiîr,  me  ^lemanda- 
l^elte-aWtoftfVdfllew  ;  lîe  bial  de  tête 
ff  Viôfènt  *V-pas  ,  ce  iftè  fembl^ ,  été 
dîf Wi^tieHurée  ?  En  effet , répoiidîs^ je , 
Sa  promenade  Vk  diffipé.Seroit- ce  j%ule« 
tnent  à  la  promenade  qu'il  faudrôit^re- 
pliqûa^-ene,  attribuer  une  guérifoâ  fi 
t>ron)pte;&- Madame;  de  Sénânges  y 
fcn^l^^è  comptée  pbur  irîen  ?  Je  ti'a^ 
%^61^-^^às  eticoreimagîtté,  répondis-je  » 
^e  cefiit^He'qiie^j'en  duffe  remercier. 
Infimit  par  yëi  bontés  de  tout  ce  que 
jfç  lui  dois ,'  je  ti'bublierai  pas  de  lui  en 
tnarqûer  -  m^a  tecbntroiflance.  Elle  vou$ 
trt  tfbniier^  làik'^àomt  deir  fujets  plus 
ÎBfiiJdrtahV  V  répondît- elle ,  &  jé  la  croîs 
^eWbhne  à  hejpai^Borner  fes  bienfaits  à 
"^peu  de  chôfe.  EIV  eft  fort  noble  » 
^Madame  dé'Sétxaogès  ;*  mais  éomment 
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^tes-vous  refié  ici  fans  elle  }  Apparem^ 
m^nt  f  repartis-} e  avec  un  aigreur  qui 
comineoçoit  à  me  furmapter ,  qu'il  ne 
m'a  pas  été  pofliMe ,  4e  là/uîyre  :  mais 
la  certitude  de  la  revoir  bientôt  adoa« 
et  extrêmémentie regret  que  )?ai  ^cfan 
ablence.    ,  '   ; 

^aU^me  de  Lurfay  ne  me  xépbf^dit 

Sue  par  unjregârd  d'indignation  qui  re- 
oubla  la  tx^iènne  »  &c  fans  rien  dire  , 
nous  nous  exprimâmes  avec  foret  toute 
la  colère  que  nous  reflen4ioqs«,El\e  ne 
^^^ti  tint  pas  aux  regains V  &^;, croyant 
oie  mortifier  d^âvllir  MaaamedeSénat^ 

f'  e$  y  elle  employa  tout  fôn  eifprit  à  pf ke 
re  sirec  les  traits  les  plus  marqu^^,  fes 
vices  &  Ces  ridicules.  Elle  ne  pçuvoit 
pas  en  penfer  plus  mal  que  moi-nj^ême  ^ 
mais  loin  4^  Yen  jaiiîer  médire  4.  fpi| 
gré ^  je  me  crus  p^Iigé  de  la  dépendre:,  Sç 
]e  (e.  fis  avec  tant  d'ardeur^  &  fi  peu  dif 
hien'agement ,'  au'il  ne  fut  plus .  pomble 
à  Madame  de  Lurfajr  4e  douter  ^t  la 
pouvelle  pafiion,  dont  auparavant  elle 
pé  fâifoi$  qpjs  me  fpupçonner4  Avettg|^ 
jpar  ma  cçlerp,»  je n^jcr^ pas quekfW 
affei  que  le  paruiîe  ^mer  Madame  ^c 
Sériàngjes, '5^  j'tjn  .parlai  comme  &\t 
Teuffe.  trouvée  jeune  »  jolie  &  fpiri^ 
tuellci  &  avec  cet  enchantement  ou 
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nous  met  un  objet  qui  commence^)  a 
nous  plaire* 

Je  m'apperçus ,  à  la.  dou  leur  de  Mada^ 
me  de  Lurfay ,  que  je  yenois  de  la  con« 
vaîncrç  qu'elle  m'avoit  per^u ,  &  je 
goûtai  pendant  quelques  inflaos  le  plai- 
^r  de  la  vengeance.  Ce  fut  trop  tard 
^ue  fe  fentis  ce  qu'il  m'alloit  coûter.  Oc^ 
cupé  du  defir  de  la  tourmenter /)^a  vois 
oublié  qu'Hortenfe  m'écoutoit ,  Se  que 
je  ne  pouvois  perfuader  l'une  de  mon 
amour  pour  Madame  de  Sénanges  f  fans 
donner  à  Tautre  la  même  idée,  vette  ré- 
Bexion  que  je  fis  enfin,  m'accabla*  Avanjt 
une  fi  cruelle  étourderie  que  celle  que 
je  venois  de  faire ,  je  n'a  vois  à  combat^- 
tre  que  la  froideur  d'Hortenfe  ;  mais 
comment  lui  ofer  parler  de  ma  tendrefle^ 
après  avoir  avoué  que  Madame  de  .Se-* 
'  nançes  avpiufait  fur  moi  la  plus  vive 
;  des  imprefiions?  De vois-je  lui  confier  les 
raiionsqui  m'avoient  porté  à  louer  avec 
opiniâtreté  une  femme  fi  digne  de  mér 
pris?  Pouvois- je  moi-même,  fans  mé- 
riter le  fien,  me  jufiifier  aux  dépens  de 
Madame  de  Lurfay?,  &  facrifier  le  fecret 
de  fon  cœur  ?  Moi  1  à  qui  l'honneur  ii|(i« 
pofoit  fi  févérement  la  loi  de  ne  le  îaifr 
,  fer  niême  jamais  pénétrer  ? 

plus  je  me'  voyois  condamné  à  gar* 
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siep'iBXikéhM  ,moi*â  j<efpéik>is;pouVcl^îf 
fortir  de  l'embarraflance  fituation  où  ]é 
>  tn'étois   iiirs  ,  quelque  peu   cTintërêt 
-qu^Hôrtenfe  eûrparu  preni^re  à  Aies  4i(«^ 
^ours  ,  je  ne  £çaîs  quelle  idée  ^  que  je 
trouvois  fans  fàn$,&nent ,  mais  oui  ne  • 
«l'en  Qccupoit  -pas  moins ,  raniinon  me^ 
^pé^ahces.  Prefque  certain  que  je  ferois 
tih  jour  obligé  de  me  'jvAiûtr  auprès 
^êUé,  je  préparois  déjà  tout  cequi  pou- 
vait détruire  dans  fon  efprit  une  pré- 
"Ventioni^^u'elleauroit  prife  avec  d'autant 
plus  de  juftTce  ,  que  j'avois  travaillé 
moi-même  à  la  lui  donner.  Sa  trifteffe 
augmentoit    encore  mon  trouble  & 
mon  inquiétude.  Un  état  auffi  fingulier 
que  leiien  ,  nepouvoit  guère  être  iit- 
'tribué  qu'à  une  paffion  fecrete  &  mal- 
iiéureu4  ;  mais  s'il  étoit  vrai  9  comme 
ce  jour  même  jeTavois  cru ,  qu^etle  ai- 
mât Gërmeuil,  quelle  pbuvoit  être  la 
<aufe  de  fa  mélancolie  ?  Quand  je  leis 
avois  quittés ,  aucun  nuage  ne  paroiflbit 
devoir  s'élever  entr^eux  ;  fon  abfence 
-avoît-elle  pu  foire  naître  un  fi  violent 
'cbagriÀ  ?  On  s'atirîfie  qUand  on  perd  ' 
•pour  ]ong-*tems  ce  qu'on  aime  :  ne  fait- 
"onqUe^e  quittée  potir  quelques  inftans , 
on  penfe  à  lui ,  l'on  s'en  occupe  ,  mais 
«ctte  rêverie  cil  plus  tendre  que  dou- 

loureufe 
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loureufe  ;  Germeuil  n'étoît  donc  pa*  , 
l'objet  de  {t%  peines  dans  le  fond  ;  je  ne 
pouvois  le  croire  mon  rival ,  que  parce 
qu'il  eft  aflez  naturel  que  quand  on  en 
craint  un  auprès  d'une  femme  ,  ce  foit 
ï'ami  qu*elle  paroît  aimer  le  plus  tendre-, 
ment  y  &  qui  nous  caufe  le  plus  d'in- 
quiétude. 

Le  moyen  le  plus  fimple  de  me  déK« 
vrer  des  miennes  ,  étoit  fans  doute  de 
^'expliquer  avec  Hortenfe  ,  &  je  le 
fentois  bien  ;  mais  convenir  que  cette 
explication  m'étoit  nécelTaire  ^  n'étoit 
pas  me  la  rendre  plus  facile.  Je  n'entre* 
voyois  rien  qui  pût  me  conduire  fûre- 
ment  à  réclaircîflement  que  je  fouhai- 
tois  9  &  m'aider  à  découvrir  û  Germeuit 
iétoit  cet  inconnu  que  je  fçavois  aimé, 
ou  il  je  n^avois  pas  à  craindre  quel  qu'au-, 
treque  lui. 

Abforbé  dans  cette  c^onfufion  d'idées 
&  de  fentimens  ^  les  parcourant  toutes  ^ 
les  éprouvant  tous^fans  m'arrêter  fur  au« 
cua,  jemarchois  auprès  d'Hortenfe  dans 
lin  état  p/eu  différent  du  ûen.  Je  voulois 
interrompre  fa  rêverie,  &  je  ne  trouvois 
rien  à  lui,  drre.Ce  fut  aufli  vainement  que 
je  cherchai  à  fixer  fes  yeux  fur  moi ,  & 
nous  arrivâmes  à  la  porte  fans  qu'il  lui 
fut  rien  échappé  de  tout  ce  qui  pouYoit 
m'inftruire,  ou  me  fatisfaire. 
Jonu  1.  fartU  llh         M 
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Madame  de  Lurfay  qui ,  depuis  le  pa- 
négyrique qu'elle  m'avoit  entendu  faire 
de  Madame  de  Sénanges ,  ne  m'a  voit 
point  parlé  )  après  avoir  vu  partir  Ma- 
dame de  Thévide  &  Hortenfe  ,  me  de- 
manda ,  mais  avec  une  douceur  extrê- 
me ,  fi  je  Toulois  qu'elle  me  remenât 
chez  moi ,  ou  qu'elle  me  conduisît  chez 
elle.  Le  chagrin  que  ce  jour  même  elle 
m'a  voit  caufé ,  &  l'état  oti  m'a  voit  mis 
l'opiniâtre  froideur  d'Hortenfe ,  m'élei- 
gnoient  également  de  ce  Qu'elle  me  pro- 
pofoit ,  &  je  lui  répondis  léchemenyjue 
)e  ne  pouvois  faire  ni  l'un ,  ni  l'autre.  Il 
me  parut  qu'elle  étoit  concernée  de  ma 
réponfe  ^  &  de  la  profonde  &  férieufe 
révérence  dont  je  l'avois  accompagnée  ; 
cependant  elleinfifta.  Je  lui  foutms  avec 
moins  de  ménagement  ehcore  ,  que  des 
.raifons  invincibles  s'oppofoient  â  ce 
qu'elle  defiroit ,  &  nous  nous  féparâ- 
mes  enfin  tous  deux  ^  triftes  &  mecon-. 
tens  l'un  de  l'autre. 

Je  rentrai  chez  moi  l'efprît  &  le 
cœur  trop  tourmentés  pour  vouloir  y 
voir  perfonne  i  je  paflai  toute  la  nuit 
à  faire  fur  mon  aventure  les  plus  cruel-, 
les ,  &  les  plus  inutiles  réflexions. 

On  connoît  afîez  les  fonges  des 
amatis.^  leurs  incertitudes  ^  leurs  différ 
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rentes  réfplutions ,  pour  concevoir  tous^ 
Les  mouvemens  dont  je  fus  agité  tour- 
a- tour  ;  &  i'ai  trop  parlé  de  mon  peu 
tPexpérience  ;  on  voit  trop  par  ce  récit 
combien  )e  lui  devois  d'idéees  fauffes, 
pour  sf^oir  befoin  de  m'arrêter  fur  ce 
iujet  plus  k>ng'tems. 

Je  ne  £çavois  «ncpre  à  quel  jprojet  je 
dèvois  m'arrêter.9  lorfqu'on  entra  chez 
moi.  Je  reçus  en  même  temsce  billet  de 
la  part  de  Madame  de  Loirfay. 

Sijtne  tonfultoîs  que  votre  cctur^je 
n$  prendrais  pas  la  peint  de  vous  écrire  i 
mon  fiUnce  fans  douu  n!epargneroit  de 
^^nouveaux  affronts  -;  plus  tendre  que  je  ne 
fuis  vaine ,  je  ne  crains  pas  de  tify  expo*» 
fer  encore»  Je  vais  aujourd'hui  -à  la  cam^^ 
pagne  pour  deux  jours ,  vous  ne  miHterie^ 
pas  que  je  vous  ^n  avertijfe  ,  beaucoup 
moins  que  je  vous  priaffe  de  fo  y  accompa* 
gner  j  cependant  je  fais  Cun  &  Fautrei 
Tant  d'indulgence  de  ma  part^  ne  vous  reni 
dra  peut-^tre  que  plus  ingrat  ;  mais  il  mi 
fera  doux  de  vous  confondre  par  mes  hon^ 
lés  ^fije  ne  puis  vous  y  rendre  fenfble.  Jt 
fuis  d'ailleurs  curieufe  de  fgavoirfi  vous 
trouve^  à  Madame  de  Sénanges  autant  de 
charmes  que  vous  lui  eri  trouyie[  fden  Je 
\fam  ki^n  encore  nf  inquiéter  de  ce  que  vou^ 
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ptnft\  fur  ufujet.  Songei  que  />  puis  ni 
le  pas  vouloir  long-ums*  jidicuj  je  vous 
^ttnds  à  quatft  heures.     - 

Ce  billet  0e  m'ôta  rien  de  ma  colère 
Icontre  Madame  de  Lurfay ,  avec  qui  je 
41e  voulois  point  ^l'explication  ;  ainiî  ^ 
fans  réfléchir  fur  cette  partie  de  campa- 
.gne  fi  fubitemeot  formée  ,  &  dont  ia 
.veille  )e  n'avois  pas  entendu  parler ,  je 
lui  écrivis  avec  la  dernière  froideur , 
qu'il  m'étoit  impoilible  de  faire  ce 
.Qu'elle  defiroit  ;  &  'que  j'a  vois  pris  la 
veille  des  engagemens  <]ue  je  ne  pou« 
vois  rompre.  Dans  la  fîtuation  où  nous 
4étions  enfemble,  cette  réponfe  étoit^ 
impertinente  ;  mais  plus  je  le  fentis , 
plus  je  fus  content  de  la  luiaveir  faite» 
l'étois  déterminé  à  rompre  avec  elle. 
Cétoit)  de  tousmes  {vofetSy  le  feul  qui 
me  £iit  reâé  conilamment  dans  l'efprit, 
ic  je  ne  pouvois  me  blâmer  d'un  refus 
qui  ^  fekHi  toutes  les  apparences  ^  afiu- 
roit&  avançoit  notre  rupture. 

La  haine  ^e  je  refiisntoâs  alors  pour 
Madame  de  Lurfay ,  ne  me  l'avoit  pas 
ieule  diûée.  J'asrois  craint  encore  moins 
d'ennui  pour  moi  5  à  être  auprès  d'elle  ^^ 

2ue  de  diagrin  à  être  éloigné  d'Horteh** 
^iquejeœ  voulois  pas  quitter  ^  dans 
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des  circonftances  où  il  m'étoit  impor« 
tant  de  lui  dire  que  }e  l'aimok  ^  ou  dé^ 
veiller  du  moitis  fur  mes  rivaux.  Je 
paflai  à  m^occuper  de  ion  idée,  tous 
les  momens  où  il  ne  m'étoit  pas  encore 
permis  de  la  voir^  &  il  étoit  à  peine 
cinq  heures ,  que  je  volai  chez  elle. 

J'arrivai  bientôt,  on  ouvrit,,  Entre 
quelqfiies  équipages  que  je  vis  dans  la 
cour  ^  je  reconnus  celui  de  Madame  de 
-  Luriky .  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 
pour  me  faire  connoltre  la  Ëuite  que 
j'avois  faite,  &  l'impoifibilité  de  ta 
réparer  me  défefpéra.  Je  ne  pouvois 
plus  douter  qullortenie  ne  f{»t  de  cette 
partie  qaeî'avois  refiifée.  La  hauteur 
avec  laquelle  j'avois  écrit  à  Ntadame 
'de  Lurfay  que  je  ne  pouvois  en-être^ 
ne  me  permettoit  pas  de  fooger  à  la 
renouer  avec  elle,  &  ne  la  difpenfoit 
que  trop  de  vouloir  Iràea  m'en  prier 
encore.  - 

Plein  de  fureur  contre  moi-même^ 
î'entrai,mais  décontenancé  &  tremblanf* 
Madame  de  Lurfay  pâlit  à  ma  vue,  fie 
il  me  parut  qu'elle  lui  caufoil  autant 
de  colère  que  d'étonnement.  Quoique 
)e  méritafle  toute  fa  haine,  je  ne  taif- 
fai  pas  de  m'offenfer  autant  de'  ce  qu'elle 
m'en  marquait  ^  que  fi  elle  m'eût  fait 
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injufike.  Je  ne  m'arrêtai  pas  long-tem» 
à  cette  idée.  Hortenfe  ^i  parloir  à  Ger* 
meuil,  l'air  familier  que  je  lui  trou- 
vois  avec  lui  ^  la  furprife  qu'elle  mar« 
qua  tti  me  voyant ,  &  ia  rougeur  fu- 
bite,  étoient  pour  moi  des  oEjets  quâ 
anéantiflbient  tous  les  autres  dans  moa 
«fpnt  y  &  me  donnoient  feuls  à  rêver. 
'  Vous  venez  fans  doute  avec  nous^ 
Monfieur^  me  demanda  Madame  de  Thé- 
ville  ?  Non  y  Madame  ,'  répondit  vive- 
ment Madame  de  Lur&y ,  je  l'en  a  vois 
prié,  maisil  a  des  engagemens  qu'il  ne 
Içauroit  rompre  ;  |e  crois  que  vous  les 
devinez.  Quelle  folie  (s'écria  Germeuil^ 
}e  vous  jure  ^  Madame ,  qu'il  n*ii  rien 
à  «faire.  Je  fçais  le  contraire  pôfitiv^ 
inent ,  reprit-eHe  d^un  air  fec;  mais  Theu^ 
re  nous  prefle ,  &  il  voudroit,  faa&doa» 
te  9  d'autant  motn%  retarder  notre  dé^ 
part ,  que  furement  nous  retardons  fes 
plaifirs.  Adieu,  Monfieur,  me  dit -elle 
en  fottriànf -,  je  ferai  pett^être  plus  heu* 
jreufe  une  autre  fois  ^ ,  oîi  vou»  ferec 

moins  occupées 

En  achevant  ces  paroles,  elle  me 
préfenta  la  main  d'un  air  aufll  libre 
que  s'il  n'eût  été  queftion  de  rien. en* 
tre  nous  :  &  mourant  de  rage ,  j^^fus  * 
obligé  de  la  conduire  j^ufques  à  fon  casn^ 
roffe. 
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Il  feroît  cependant  fingulleç  ,  me 
dit-elle  tous  bas,  en  defcendant,  que 
vous  fuflîez  fâché  de  la  réponfe  que 
vous  m'avez  faite  ;  mais  non ,  vous  ne 
fçavez  qu'ofTenfer,  &  j'aurois  tort  de 
vous  croire  capable  de  repentir.  Ah  I 
de  grâce, Madame ,  répondisse , cefibns 
de  pareils  difcours ,  le  tems  en  eft  pafTé 
pour  vous  &  pour  moi.  le  connois, 
reprit-elle  votre  obligeante  façon  de 
répondre  ,  mais  je  veux  bien  ne  m'y 
pas  arrêter ,  vous  m'avez  accoutumée 
a  être  indulgente.  Que  je  fçache  feu* 
lement  {i ,  comme  vous  ne  penfez  pa^ 
long-tems  à  la  même  chofe,  il  ne  vous 
auroit  pas  pris  un  remords  ?  Ne  crai« 
,gnez  pas  de  me  l'avouer,  feroit-il  vràî 
que  vous  voulufïiez  venir  ?  C'eft ,  Ma-» 
dame,  repartis-je,  une  queftion  à  la* 
Quelle  j'ai  répondu  dès  ce  matin.  U 
iuffit,  reprit-elle,  &  je  vous  fupplie 
de  vouloir  bien  oublier  que  j'ai  ofé 
vous  la  faire  deux  fois. 

Elle  me  fît  alors-une  de  ces  révé- 
rences choquantes ,  que  je  fçavois  â 
bien  lui  fiiire  quelquefois.  le  voulois 
en  vain  déguifer  mon  chagrin.  Voir  Ger- 
meuil  auprès  d'Hortenfe,  &  penfer  que, 
dans  la  folitude  de  la  campagne ,  il 
trouveroit  mille  momens  pour  lui  dire 
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les  chofes  les  plus  tendres  »  étoxt  un 
fupplice  que  je  ne  pouvoîs  fupporter  , 
fur-tout  quand  je  me  fouvenois  qu'il 
avoit  dépendu  de  moi  de  me  l'épargner. 
Je  me  repentis ,  en  les  voyant  près  de 
partir,  de  cette  faufTe  honte  à  laquelle 
je  venoissde  facrifier,  l'intérêt  le  plus 
vif  de  mon  cœur.  Je  tenpis  encore  la 
main  de  Madame  de  Lurfay ,  &  je  crus 
qu'il  ne  me  feroît  pas  difficile  d'obte- 
nir d'elle  une  chofe  qu'elle  m'avoit 
paru  defirer  vivement.  Je  pris  enfin 
aflez  fur  ma  fotte  vanité  pour  eflayel: 
de  me  faire  parler  encore  de  cette  par- 
tie, que  je  ne  voyois  faire  fans  moi, 
qu'avec  la  plus  vrve  douleur.  Si  vous 
m'aviez  averti  plutôt.  Madame ,  dis*je 
à  Madame  de  Lurfay ,  vous  n^  m'aur 
tiez  pas  trouvé  engagé.  Oh  !  je  le  crois , 
répondit-elle  fans  me  regarder.  Si  vous 
le  vouliez  même,  continuaije...  Non, 
aflurément ,  interrompit-eHe ,  je  ne  veu* 
rien.  Je  ne  mérite  pas  le  moindre  dés 
iacrifices  que  vous  voudriez  tiie-faire, 
&  n'en  accepterai  aucun.  Vous  pen- 
fiez  différemment  tout  à  l'heure  ,  re- 
pris-je,  &  j'ai  cru  pouvoir. ...  Eh  bien  ! 
interrompit- elle  encore ,  je^  penfois  fort 
mal,  &'je  m'en  fuis  corrigée.  A  ces 
mots  ^   elle  me    quitta ,  6c  me  laifla 
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d'autant  plus  piqué  que  je  croyois  m'ê- 
tre  compromis ,  en  la  priaiu  d  une  chow 
ie  qu'un  moment  auparavant  j'avoisc 
tefuié  d'elle,  &  que  j'avots  vainement 
^baiffé  mon  c^rgueil. 

Quelque  intérêt  que  )' eufie  à  ne  point 
quitter  Hôrtenfe,  f  imaginai  qu'il  fal^ 
ipit  le  laite  céder  à  ce  que  je  croyoia^ 
me  devoir  à  moi^-môme,  &  que  moi^ 
amour  m'avoit  même  engagé  trop  loin  ^ 
'ainfi  né  p6â^£[nt  itie  pardonner  d'avoir 
doikié;  à  Klddame  dé  Lurfay  lieu  de 
penfer  qu'elle  tne  hiortifioit ,  je  leslaif^ 
fai  partir  ^  défefpffré  qu'Horfenfe ,  qui 
fl'avoit  feulement  pas  daigné  me  par- 
ier, n'eût  paiâ  été  témoin  de  mes  der- 
inier^fr  dén^ftb^s  auprès  de  Madame  d^ 
Liti^fày  )  5^  qit'elle  p&t  attribuer  mes  te*- 
fus  à  moh  âftAoUr  pour  Madamâ  de  Sé« 
nangë^.  11^'  étoient  défà  loin,  que  je 
n'étois  pas  encore  forti  du  trouble  oil 
cette  Situation  m'avoit  plotigéé  Revena 
enfin  à  mbi-même ,  je  retournai  chezL 
%noi ,  méditer  profendémént  fur  des 
4DiifÙitiesVpenf6V^fâiix  fut  fout  ce  qui 
m'àiriV^if V ^  niaffliger  jufques  aU  re^» 
tour  d'Hortenfe, 

*  Quoique  je  fçuffe  qu'elle  devoit  être 
iSeAix  jours  à  la  campagne,  j'envoyai 
%!ù  leâdemain  ffâvoii:  fi  elle^  n'^toilt 
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l^a»  revenue.  Tourmenté  par  moir  iffiS 
yatience  &  ma  }aloufie ,  le  jour  d'à* 
prèsj'yallaimoimêoiey  &  ne  la^trou^ 
vantpas.^  je  fiis  cent  fois.tenté  d'allet 
la  joindre  ;  mais  plus  vain  encore  que 
|e  n'étois-  amoureux ,  la  crainte  de  faire 
croire  à  Madame  de  Lurfay  que  je  nt 
pouvois  fupporter  fon  abfence  »  l'em- 
f  orta  y  8c  malgré  v[^^%  tecreurs ,.  me  fît 
wfteri 

J'étois  à  peine  rentfé.qu'on  m*ânnon^ 
ça  Verfac.  Quelque  ocQupé  que  je  fulSe* 
de  mon  amour ,  la  folitude  i  laquelle^ 
îeni'étois  condamné*  ^  m'ennuyoit,  Sc 
jje  fus  charmé  de  le  revoir.  Je  viens  fça^ 
voir ,  me  dit- il  y  ce  que  vous  faites  de«^ 
pui6  deux  jours.  U  n'y.  a  pas  d'endroit 
«ans  Paris  que  j.e  n'aie  parc&uriiv  fans, 
vous  y.  rencontrer*.  Je  fuis ,  répondis^ 
)e,  de  la  plus  mauvaife  humeur  dm 
.monde.  Les  amans  heureux  ont^ils-  Aw 
shagrin,  me  demanda-t-il ?  je  ne  fuis^ 
]>as  fâché  de  vous  voir  feiifible;à  l'ab«» 
ience  de-  Madame*  de  S^nanges  9 ,  mai$ 
vous^  devez  Are  fi.  (ûr'd'â^rf  ^mé.  .*. 
Ah  !  Ciel ,. m'écriai- je.. Getie/exclama*- 
non  tragique  me  confond ,  interrompitp 
jSà  fon  toar,,eft*  ce  qu'on  ne  vous  auroitc 

Sas  encore  écrit?.Non,aflurément)r4ponf- 
isrie,  il  n'y  a  <pie  deux.jowrs  queli^r 
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't^  partie  ^  &  vous  fçavez  qù^^lle  ns 
doit  m'écrire  qu'à  fon  retour  ici.  Cela 
çfl  vrai ,  repartit-il  ^  mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  (urpris  que  vous  n'ayez  enca* 
re  entendu  parler  de  rien.  Avant  hier 
on  vous  demanda  la  permiffion  de  vous 
écrire ,  &  dans  toutes  les  règles ,  vous 
isiuriez  déjà  dû  recevoir  quelques  bil- 
lets. C'eft  une  femme  charmante  quct 
Madame  de  Sénanges  \  on  n'a  jamais 
avec  elle,  ni  fottes  réflexions ,  ni  len-* 
leurs  alFeâées  à  craindre.  En  un  inf«* 
tant ,  fon  efprit  a  tout  apperçu  9  fon 
cœur  à  tout  fenti.  Ce  ne  ieroit  pas  »  re« 
pris- je  9  ce  qui  me  la  feroit  aimer  da« 
yantage.  Un  peu  d'indéciilon  ^  quand 
il  s'agit  du  chQix  d'un  amant ,  iied ,  je 
crois  ^  mieux  à  une  femme  que  cette 
précipitation  dont  vous  fçavez  fi  bon 
gré  à  Madame  de  Sénanges.  Autrefois  y 
dit-il ,  on  penfoit  comme  vous  ,  mais 
les  tems  font  changés.  Nous  parlerons 
là-defTus  plus  à  loifir  ;  revenons  à  Ma* 
dame  de  Sénanges.  Après  les  efpéran* 
ces  que  vous  lui  avez  données  y  &  les 
foins  que  vous  lui  avez  rendus ,  votre 
indifférence  m'étonnerMoi  lm*écriai- je, 
je  lui  ai  donné  des  efpérances  ?  Mais  ^ 
ians  doute,  répondit-îl  froidement, 
.;%uand  un  homme  de  votre  âge  va  àsA% 
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une  femme  comme  Madame  de  Sénan« 
ges  5  paroît  en  public  avec  elle,  &  laifle 
établir  un  commerce  de  lettres ,  il  faut 
bien  qu'il  ait  fes  raifons.  Commune- 
tnent  on  ne  fait  point  ces  chofes-là  fans 
idées.  Elle  doit  croire  que  vous  Tàdo* 
rez.  Ce  qu'elle  croit  m^importe  peu  , 
repris-je ,  je  fçauraivla  détromper.  Ce- 
la ne  fera  pas  honnête ,  repartit-il ,  &C 
vous  la  mettrez  en  droit  de  fe  plaindre 
de  vos  procèdes. 

Il  me  femble,  répondis- je  ,  que  je 
fuis  plus  en  droit  de  me  plaindre  Ats 
fiens.  A  propos  de  quoi  peut-elle  croire 
que  je  lui  dois  mon  cœur  ?  Vôtre  cœur  1 
dit-il;  jargon  de  roman.  Sur  quoi  fup- 
pofezvéus  qu'elle  vous  le  demande? 
Elle  eft  incapable  d'une  prétention  fi 
ridicule.  Q\\t  demande-telle  donc? 
répondis- je.  Une  forte  de  <fômmerce  in- 
time,, reprit  il,  une  amitié  vive  qui 
reffemble  à  l'amour  par  lesj>laifirs ,  fans 
€n  avoir  les  fottes  delicatefles.  C'èft ,  eii 
un  mot  9  du  goût  qu'elle  a  pour  vous^ 
&  ce  n'eft  que  du  goût  que  vous  lui 
devez.  Je  crois ,  répliquai- je ,  que  je  le 
lui  devrai  loftg-tems.  Peut-être,  dit-ih 
La  rai  Ton  vous  éclairera  fur  une  ré- 
pugnance fi  itial  fondée  ;  Madame  de 
Sénanges  ne  vous  infpire  rien  à  pré^ 
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fent  ;  tnaîs  vous  ne  pouvez  pas  empér 
cher  qu'incèfikmmeht  elle  ire  vous  pa- 
r<:^e  plus  aimable.  Ce  fera  malgré  Vouf^' 
mais  cela  fera  i  ou  vous  renoncerez  à 
toutes  fortes  de  bienféanees  &  d^ufages; 

Je  fuis ,  quoi  que  vous  en  difiez  »  ré» 
pondis-je,  très-certain  quecelane  fçàu«; 
roit  être.  On  penfera  de  moi  cje  qu*oii 
voudra ,  11  eft  décidé  que  je  n'en  veux 
point.  Je  le  vois  avec  une  extrême  dou- 
leur ,  reprit- il ,  il  ne  nous  refte  feule- 
ment qu'à  examinera  vous  avez  raifoti 
de  n'en  pas  vouloir.  Mais  ^  vous^,  lui  de- 
mandai-je  ^  la  prcndriez-vousî  Si  j'e^ 
tois  ;  dit-il,  aflez infortuné  pour  qu'elle 
\t  voulût ,  je  ne  vois  pas  que  je  pu(& 
faire  autrement ,  &  par  mille  raifons 
cependant  je  pourrois  m'en  difpenfer. 
Eh  !  pourqtioi-pourrois-jem'en  difpiea- 
fer  moiii^  que  vous  ?  ^ 

Vous  êtes  t^op  jeune ,  me  répondit- 
il,  pour  ne  pas  âvoif  Nfadame  de  Séttan- 
ges.  Pour  vous,  c'eft  up  devoir  ;  fi  je  la 
prenois,  moi,  ce  ne  feroit  que  par  poli- 
tefle*  Vous  ayez  aftuellement  béfoin 
d'une  femme  qui  vous  mette  dans  le 
monde,  &  c'eft  moi  qui  y  mets  toutes 
celles  qui  veulent  y  être  célèbres.  Cela 
feul  doit  faire  la  différence  de  vôtre 
choix  &  du  mien. 
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Permettez  moi  une  queftio'n ,  lurdt^ 
je,  ne  foyezmême  pas  farpris  fi  dans  le 
cours  de  cette  converfation^  je  vou# 
en  fais  quelc^ues-unes.  Vous  me  dites 
des  chofes  qui  me  font  trop  nou vellesj 
]pour  que  )e  les  faififle  d'abord  comme 
TOUS  le  voudriez.  Vous  devez  d^ailleuFS 
^vous  attendre  à  me  trouver  incrédule  f 
4iuffi  fouvent  que  vous  m'étonnerez# 

Comme  )e  n'ai  d'autre  but  que  celui 
.de  vous  inftfuire ,  je  me  ferai  toujours 
un  vrai  plaifir  d'éclaircir  vos  doute&y 
.repartit- il ,  &  de  vous  montrer  le  mon- 
.de  tel  ^e  vous  de vez  le  voir^  Mais  pour 
Dous  livrer  plus  librement  à  des  objets 
qui ,  par  leur  étendue  Zl  leiir  variété 
;pourront  nous  mener  loin ,  je  voudrois 
^que  nous  allaffions  chercher  quelque 
[promenade  folitai^e ,  où  nous  puiifions 
n'être  pas  interrompus ,  &  je  crois  que 
.l'Etoile  pourroit  convenir  à  notre  de^ 
.iein.  J'approuvai  fon idée,  &  nous  par- 
.  fîmes. 

Nous  ne  nous  entretînmesen  chemm 

.  que  de  chofes  indifférentes ,  &  ce  ne 

.  iut  qu^en  arrivant  à  l'Etoile  que  nou^ 

commençâmes  une  converiation ,  qui 

n'a  que  trop  influé  fur  les  aûions  de 

ina  vie. 

yous  avez  pi(]ué.ma  curiofité^  lui 
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^s-fe^  voudriez- vous  la  (atisfaire? 
N'en  doutez  pas  ,  répondit-îl ,  )e  ferai 
charmé  de  vous  inftruire.  Il  y  a^  des 
chofes  qu'on  ne  peut  Ignorer  long-tems 
JTans  une  for^e  de  honte ,  parce  (qu'elles 
renferment  la  fcience  du  monde,  &  que 
:ians  elle ,  les  avantages  que  nous  avons 
reçus  de  la  nature ,  loin  de  nous*  tirer  de 
robfcurité»  tournent  fou  vent  contre 
Aous*  Je  fçais  que  cette  fcience  n'efl ,  i 
proprement  parler^  qu'un  amas  de  mîfF 
jdutîes,  &  que  beaucoup  de  (es  prince» 
pes  bleflent  l'honneur  &  U  raiioa^ 
mais  en  la  méprifant,  il  faut  l'apprenr 
'  Ace  9  &c  s'y  attacher  plus  qu'à  des  con^ 
:noiflances  moins  frivoles,  puifqu'à  no- 
tre honte  ,  il  eft  moins  dangereux  de 
manquer  par  le  cœur  que  par  les  m»-^ 
aiere&r 

Vous  rêvez  déjà ,  continua-t-il'.  Ce 
js^eft  pas ,.  repartis- je ,  que  je  ne  vous 
prête  une  extrême  attention ,  mais  ce 
tonfâ-ieux  me  paroît  il  peu  fait  pour 
:Vous ,  que  je  ne  puis  revenir  de  la  fui> 
^ife  qu'il  me  caufe.  Je  Vpus  trouve  phi- 
lofophe ,.  vous* . .  l  CeiTez  de  vous  en 
^étonner^  interrompit- il  ;.  mon  amitié: 
pour  vous  ne  m'a  pas  permis  de  vous 
tromper  long?tems',  &  le  befoin  que 
j^oifs  ayez  d'être  inftruit  ^  m'a  contraint: 
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de  vous  montrer  que  je  ïçais  penfer  9z 
réfléchir.  Je  me  natte,  au  refte,  que 
vous  fçaurez  me  garder  lé  fecret  le  plus 
inviolable  fur  ce  que  je  vous  dis,  &  fur 
ce  que  je  vais  vous  dire.  Quoi  !  lui  dis- 
je  en  riant,  vous  pourriez  être  fâché 

3ue  je  diffe,  Ferjac  fçah  ptnfer}  Sans 
oute ,' répliqua- 1  il  fort  férieufemenf^ 
&  vous  fçaurez  bientôt  pourquoi  il  m'cft 
important  que  vous  ne  le  difiez  pas. 
Revenons  à  vous. 

Je  me  fuis  apperçu  aVec  furprifé  en 
mille  occafions  ,  que  le  monde  \t)\is 
ëtoit  abfohiment  incdfihu.  Quoique 
Vous  foyez  fort  jeune ,  vous  êtes  d'un 
rang  à  n  avoir  pas  dû  conferyer  jufques 
à  préfcnt  les  préjuges  que  je  vous 
trouve.  Je  né  puis  fùr-tout  m*étonner 
aflez  que  vous  connoiflifz  fi  peujes 
femmes.  Les  réflexions  que  j'ai  faites  fur 
elles,  pourront  vous  être  utiles.  Ce 
n'eft  pas  cependant  que  je  me  flatte  que 
vous  puifliez  marcher  fûrement  d'après 
mes  feuls  préceptes  ;  niais  du  moins  ils 
affoibliront  en  vous  des  idées  qui  re- 
tarderoient  Idrtg-tems  vos  lunneres,  ou 
vous  empêcheroient  peut-être  àjafi^ais 
d'en  acquérir. 

Quelque  héçeffàîré  que  vous  foît  îa 
connoirance  des  femmes ,  elle  n'eff  C9*; 
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4>endat\t  pas  la  feule  à  laquelle  vous 
deviez  vous  borflier.  Celle  des  ufages, 
des  goûts  &  des  erreurs  de  votre  fie« 
cle,  doit  partager  vos  foins,  avec  cette 
différence,  qu'il  vous  fera  facile  de 
Vous  former  des  femmes  l'idée  que  vous 
en  devez  avoir ,  &  qu'après  l'étude  la 
plus  opiniâtre  ,  vous  ne  connoîtrez 
peut-être  jamais  le  refte parfaitement. 
C'eft  une  erreur  de  croire  que  Yon 
puiffe  conférver  dans  le  monde  cette 
innocence  de  mœurs ,  que  l'on  a  com«i 
munément  quand  on  y  entre,  &  que 
l'on  y  puiffe  être  toujours  vertueux^ 
&  toujours  naturel  ^  fans  rifquer  fa  ré^ 
putation  ou  fa  fortune.  Le  cœur  8e 
l'efprit  font  forcés  de  s'y  gâter ,  tout  y^ 
eft  mode  &  affeâation.   Les  vertus  ^ 

.  les  agrémens ,  &  les  talens  y  font  pure« 
tnent  arbitraire^ ,  &  l'on  n'y  peut  réuf«; 
fir  qu'en  fe  défigurant  fans  ceffe.  Voilà 
des  principes  que  vous  ne  devez  jamais 
perdre  de  vue.;  mais  ce  n'eft  pas  affez 
de  favoir  que  pour  réu^îr  il  faut  être 
ridicule,  il  faut  étudier  avec  foinletoa 
du  monde  où  notre  rang  nous  a  placés  ^ 
les  ridicules  qui  conviennent  le  plus  à 
notre  état ,  beux ,  en  un  mot ,  qui  font 
en  crédit  ;  &  cette  étude  exige  plus  de 
fineffe  &  d'attention  qu'on  ne  peut  Ti- 
maginer. 
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Qu'entendez- vous ,  lui  demandai- )e^ 
par  des  ridicules  en  crédit  ?  J'entends , 
reprit-il ,  ceux  qui  y  dépendaiitdu  çapri- 
jCe^font  fujets  à  varier ,  n'ont  comme 
Routes  les  modes ,  qu'un  certain  tems 
pour  plaire,  &  qui,  pendant  qu'ils  font 
en  règne,  effacent  tous  les  autres.  C'eft 
jdans  Te  tems  de  leur  vogue  qu'il  faut 
les  faiâr  ;  fouvent  il  y  a  aufli  peu  de 
•fruit  à  les  prendre,  lorfqu'on  com- 
mence à  s'en  dégoûter  ^  que  de  rifque 
1  les  garder ,  lorfqu'ils  font  abfolument 
profcrits.  Mais  quand  on  fçait,  lui  dis« 
^e  ,  que  ce  qui  règne  eft  un  ridicule  i 
comment  peut- on  fe  réfoudre  à  le 
prendre  ? 

.  Bien  peu  de  gens ,  répondit* il  »  font 
affez  en  état  de  réfléchir ,  pour  fçavoir 
ce  qui  en  eft  ;  &  ceux  qui  penfent ,  fe 
livrent  fouvent»  même  par  réflexion» 
aux  erreurs  qu'intérieurement  ils  con- 
jdamnent  le  plus.  Vous  dirai-je  davan^ 
tage  ?  C'eâ  prefque  toujours  à  ceux  d'en- 
Xre  nous  qui  railonnent  le  plus  prpfon* 
dément ,  que  l'on  doit  ces  opinions  al> 
furdes  qui  font  honte  à  l'efprit ,  &  ce 
snaintien  affeâé  qui  gâte  &  contraint 
la  figure.  Moi,  par  exemple,  qui  fuis 
l'inventeur  de  prefque  tous  les  travers 
,^ui  réuiliflent  »  ou  qui»  du  moins»  les  per- 
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fèâionne ,  penfez-vous  que  je  lés  choi- 
llfle^  les  entretienne  ,  &  les  varie,  uni- 
quement par  caprice ,  &  fan^  que  la  coiv 
lioiflance  que  j'ai  du  monde  ,  règle  & 
cooduife  mes  idées  là-deiTus  ?  Sans  fça- 
vqir ,  répondis  -  je ,  toutes  les  raifons 
qui  peuvent  vous  déterminer ,  je  con- 
çois que  vous  n'imaginez  des  ridicules 
que  parce  que  vous  les  croyez  des 
moyens  de  plaire  dans  la  fociété. 

,Oui ,  je  le  crois ,  repliqua>tâl  :  la  £»- 
çon  dont  j'ai  pris  dans  le  monde  eft ,  te 
.penfe,  uneaâez  bonne  preuve  que  ]e 
ne  me  trompe  pas ,  &  que  ce  n'eft  qu'en 
jTuivant  mes  traces  qu'on  peut  parve« 
nir  àune.aufli  grande  réputation.  Ne 
•foyez  point,  au«refte,  arrêté  par  le  nonfi 
que  jie  donne  aux  cbofes  qui  font  en 
4>oâeffion  de  féduire  :  tant  qu'un  ridU 
cule  plaît  y  il  eft  grâce ,  agrément ,  e& 
prit ,  &  ce  n'eft  que  quand ,  pour  l'a- 
:Toir  ufé  ^  on  s'en  laiTe ,  qu'on  lui  donne 
Je  nom  qu'en  effet  il.  mérite. 

Mais  ,*  lui  dis-je  ,  à  quoi  s'apperçoi^ 
on  qu'un  ridicule  commence  à  veiller  ? 
Au  peu  de  cas  que  les  fenTmes  en  font , 
répliqua- t-il.  C'eft ,  je  crois ,  une  étude 
bien  pénible ,  que  celle  que  vous  me 
prefcrivez ,  répondis-je.  Non ,  reprit-il  » 
l'on  peut  réduire  l'art  de  plaire  aujout; 
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d'hui  à  quelques  préceptes  aflêz  peu 
étendus^  &  dont  la  pratique  ne  fauffre 
aucunes  difficultés.  Je  Aippofe  d'abord , 
&  avec  aflez  de  raifon  ^  ce  me  femble  ^ 
qû'up  homme  de  notre  rang,  &  de  yo« 
tre  âge /me  doit  avoir  pour  objet  que 
de  rendre fon  nom  célèbre.  Le  moyen  le 
plusfimpte^Sc  en  même  tems  le  plus 
-  agrés^blé  pour  y  parvenir ,  eft  de  paroî^ 
tre  n'avoir  dans  tout  ce  qu'on  fait  que 
les  femmes  en  vue ,  de  croire  qu'il  n'v 
a  d'agrémens  que  ce  qui  les  féduit ,  « 
^ue  le  genre  d'efprit  qiii  leur  plaît ,  quel 
iQu'il  foit ,  eft  en  effet  le  feul  qui  doive 

faire.  Ce  n'eft  qu'en  paroiflant  fournie 
tout  ce  qu'elles  veulent  qli*dn  par- 
vient à  les  dominer,  le  puis  dirément 
Vous  faire  convenir  de  cette  vérité; 
mais  avant  que  de  vous  parler  des  fenW 
mes ,  j'ai  quelques  confeilsà  vous  ^don« 
ner  fur  le  chemin  que  vous  devez  prenn 
dre  pour  plaire  dans  le  moiide^  Confeiijs 
.  fondés  y  au  refte  ^  fUr  ma  propre  exp^ 
rîence. 

Il  faut  d'abord  fe  perfuader,  qu'en 
fuivant  les  principes  connus,  onn'eft 
jamais  qu'un  homme  ordinaire ,  quel'oft 
ne  parcît  neuf  qu'en  s'en  écartant  î  que 
les-hommes  n'admirent  que  ce  qui  les 
frappe;  &  que  la  fingularité  feule  pra- 
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âuit  cet  effet  fur  eux.  On  ne  peut  donc 
être  trop  fingulier ,  c*eft-à  dire ,  qu'on 
ne  peut  trop.afFeâer  de  ne  reflembler  à 
perfonne  (bit  par  îes  idées,  foit  par  les 
façons.  Un  travers  que  Ton  poflede  feul 
fait  plus  d'honneur  qu'un  mérite  quQ 
l'on  partage  avec  quelqu'un» 

Ce  n^eâ  pas  tout;  vous  deve2  ap^ 
}>rendre  à  déguifer  fi  parfaitement  votre 
caraâere ,  que  ce  foit  en  vain  qu'on  s'é* 
tudie  à  le  démêler.  Il  faut  encore  que 
TOUS  joigniez  à  Tart  de  tromper  lei  au« 
très  ,  celiii  de  les  pénétrer  ^  que  vous 
cherchiez  toujours  fous  ce  qu'ils  veu^* 
lent  vous  paroître,  ceiqu'ils  font  en  è& 
fet.  C'eft  auifi  un  grand  défaut  pour  le 
monde  que  de  vouloir  ramener  tout  à 
fon  propre  caraâere.  Ne  paroiflez  point 
offenfé  des  vices  que  l'on  vous  montre  % 
&  ne  vous  vantez  jamais  dWoir  décou^ 
vert  ceux  que  Ton  croit  vous  avoir  dé- 
robés. II  vaut  fouvent  mieux  donner 
mauvaife  opinion  de  ipn  efprit ,  que  de 
montrer  tout  ce  qu'on  en  a ,  cachet  fous 
un  air  inappliqué  &  étourdi  le  pen« 
chaia  qui  vous  porte  à  la  réflexion ,  2e 
facnfier  votre  vanité  à  vos  intérêts. 
Nous  ne  nous  déguifpns  jamais  avec 
plus  de  foin  que  devant  ceux  à  qui  nous 
croyons  l'efprit  d'examen«  Leurs  iiuniçt 
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KS  nous  gênent.  En  nous  moquant  de 
leur  raifon ,  nous  voulons  cependant 
leur  montrer  qu'ils  n'en  ont  pas  plus 
âue  nous.  Sans  nous  corriger ,  ils  nous 
forcent  à  diflîmuler  ce  que  nous  fom- 
me$,  &  nos  travers  font  perdus  pour 
eux.  Si  nous  étudions  les  hommes,  que 
ce  foit  moins  pouf  prétendre  à  les  inf- 
truire  que  pour  parvenir  à  les  bien 
connoître.  Renonçons  à  la  gloire  de 
leur  donner  des  leçons,  Paroiflbns  quel- 
miefeis  leurs  irhitateurs  pour  être  plus 
iurement  leurs  juges^  ;  aidons  *  les  par 
notr«  exemple ,  par  fios  éloges  mêmes  ^ 
i  Ce  développer  devant  nous,&:  que 
notre  efprit  ne  nous  ferve  qu'à  nous 
plier  à  toutes  les  opinions.  Ce  n'eft 
qu'en  paroiifant  fe  livrer  foi-même  à 
1  impertinence ,  qu'il  n'échappe  rien  de 
Celle  d'autrui. 

•  Vous  me  femblez  vous  contredire  , 
interrompis  -  je  ,  ce  dernier  précepte 
détruit  l'autre  iii  je  deviens  imitateur  9 
je  cefle  d'être  iingulier. 

Non ,  reprit-  il ,  cette  fouplefle  'd'ef- 
prit  que  je  vous  confeille  n'exclut  pas 
la  fingularitéquejevousai  recomihan* 
dée.  L'une  ne  vous  eft  pas  moins  nécef« 
faire  que  Pautre  ;  fans  la  première  »  vous 
pe  frapperiez  perfonne;  fans  lafecont 
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de,  vous  déplairiez  à  tout  le  monde,' 
ou  du  moins  ,  vous  perdriez  le  fruit  de 
toutes  les  observations  que  vous  feriez. 
D'ailleurs ,  on  n'eft  jamais  moins  à  por-^ 
tée  de  devenir  ce  que  vous  êtes ,  que 
lorfque  vous  paroiffez  être  tout  ;  &  un 

Î;énie  fupérieur.  fçait  embellir  ce  que 
es  autres  lui  fourniflent  ^  &  le  rendre 
neuf  à  leurs  yeux  mêmes. 

Une  chofe  encore  extrêmement  né-' 
ceflaire,  c'eft  de  ne  s'occuper  jamais 
que  du  foin  de  fe  faire  valoir.  On  voâ» 
aura  dit,  peut-être  même  aurez -vous 
lu,  que  celui  de  faire  valoir  les  autres 
eft  plus  convenable  ;  mais  il  mefemble 
qu'on  peut  s'en  repofer  fur  eux  ;  &  pouf 
moi ,  je  n'ai  encore  vu  perfonne ,  quel- 
que modeflie  qu'il  afFeûât ,  qui  ne  trou-; 
vât  toujours  en  fort  peu  detems  lefe* 
cret  dem'apprendre  à  quel  point  il  s'eA. 
timoit  9  &  combien  je  devois  l'eâimer 
moi-même. 

De  toutes  les  vertus ,  celle  qui ,  dans 
le  monde,  m'a  toujours  paru  réuffif 
le  moins  à  celui  qui  la  pratique ,  c'eft 
la  modeftie.  Ne  loyons  pas  intérieure'* 
ment  prévenus  de  notre  mérite  ;  j>e  le 
veux  :  mais  paroiflbns  l'être  :  qu'une 
certaine  confiance  foit  peinte  dans  nos 
yeux ,  dans  nos  tons  ^  dans  nos  gefteS| 


%t2        Les  Egartmtnséu  Cctut 
éc  jufques   dans  les   égards  que  nous 
avons  pour  les  autres.  Sur-tout ,  par- 
lons toujours ,  &  en  bien  de  nous-mê-- 
^mes  :  ne  craignons  point  de  dire  &  de 
répéter  ,  que  nous  avons  un  mérite  fu- 
périeur.  Il  y  a  mille  gens  à  qui  l'on  n'en 
croit ,  que  parce  qu'ils  ne  ceffent  pas 
ilé  dire  qu'ils  en  ont.  Ne  vous  arrêtez 
point  â  l'air  de  froideur  ôc  de  dégoût 
avec  lequel  on  vous  écoutera ,  au  re- 
proche même  qu'on  vous  fera  de^ne 
liçpus  perdre  jamais  de  vue.  Tout  hom- 
me qui  vous  blâme  de  trop  parler  de 
vous  9  ne  le  fait  que  parce  que  vous  ne 
lui  laifTez  pas  toujours  le  tems  de  par- 
ler de  lui: plus  modefie,  vous  feriez 
inartyr  de  fa  vanité.  Je  né  fçais  d'ail- 
leurs ,  fi  quelqu'un  qui  entretient  les 
autres  de  ce  qu'il  croit  valoir ,  eu  plus 
blâmable  que  celui  qui ,  en  fe  taifant  fur 
lui-même ,  penfe  qu'il  fait  un  facri/ice 
à  la  fociété ,  &  s'il  n'y  a  pas  bien  de 
.  l'orgueil  à  fe  croire  obligé  d'être  mo- 
defte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  plus* fur  de 
fubjuguer  les  autres ,  que  de  leur  im» 
jpioler  fans  éefTe  les  intérêts  de  notre 
amour-propre.  Le  trop  grand  defir  de 
leur  plaire  y  fuppofe  le  befbin  qu'on 
j^n  Hf  Ils  ne  font  jamais  plus  portés  à 

nou^ 


nous  juger  avec  févéritéque  lorfqu'i^s 

nous  voient   chercher    fervilement  à 

nous  les  rendre  favorables.  C'eft  avouer 

<quenous  croyons  qvi^an  homme  nou« 

eft  fupérîeur ,  que  d'être  timide  devant 

lui.  Cette  crainte  de  lui  déplaire,  mê« 

jne  en  le  flattant,,  ne  nous  levgagne  pas. 

L'hommage  que  nous  lui  rendons  Ten- 

Jiardit  à  nous-  trouver  des  défauts ,  fur 

lefquels^,  fans  nps  ménagèmens    pour 

lui ,  il  n'auroit  peut-être  jamais  ofé  por« 

>ter  Sts  yeux  :  il  eft  vrai  qu'il  veut  biea 

s'y  prêter,  mais  la  bonté  avec  laquelle 

il  les  excufe.,  eft  une  injure  pour  nous.^ 

.que  plusde  confîaaceven  nous-mêmes 

410US  auroit  épargnée.  Cet  orgueilleux 

^ui  pouiTe  la  facilité  jiifques* à  vouloir 

«Hen  nous. rafliirer ,  qui  en  blâmant  nos 

vices .,  nous  eftime  ^afTez  peu  pour  ne 

::plus  nous  diflimuler  les  tiens  ,  fe  feroit 

•«cru  trqp  heureux   d'obtenir   de  nous 

l'indulgence  qu'il  nous  accorde  ,  ûnous 

«il'avions  pas  cru  avoir  befoin   de  la 

fienné.  '       . 

X^e  n'eft  .pas  là  le  feul  inconvénient 
oii  nous  jette  la  timidité:  je  ne  pré« 
tends  pas  vous  parler  ici  de  celle  qui 
jie  vient  que  di^i  peu  dWage  que  Pon 
JL  du  monde  ,  &  qui  ne  .gêne  Terprit, 
JU  la  figure  ,^ue  pour  peu  d'inftansj 
Tome  J.  Pardc  JU.  N' 
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mais  de  cette  timidité ,  qui  naiflant , 
.eu  du  peu  de  connoiflance  que  nous 
avons  de  nos  avantages  ^  ou  du  trop 
de  cas  que  nous  faifons  de  ceux  des 
autres  ,  nous  jette  dans  le  décourage- 
ment ,  nous  rend  fort  inférieurs  à  nous- 
mêmes  9  &  nous  donne  pour  maîtres , 
.tou  nous  rend  égaux  du  moins  des  gens 
que  la  nature  a  placés  au  deflbus  de 
nous. 

.  Vous  ne  fçaurie^  donc  trop  préfu- 
tner  de  vos  forces ,  ni  affoiblir  affez 
celles  des  autres.  Gardezrvous  fur-tout 
4de  vous  faire  du  monde  une  trop  haiire 
idée  :  n'imaginez  pas  que  pour  y  brit- 
1er  il  faille  être  doué  d^un  mérite  (m'- 
périeur  :  fi  vous  le  croyez  encore ,  cxa- 
minez-moi  ,  voyez  (  car  je  vais  me 
donner  pour  exemple  ,  &  cela  m'arri- 
vera  encore  quelquefois  )  voyez  ce  que 
}e  deviens  quand  je  veux  plaire  :  que 
d'aife&ations ,  At  grâces  fprcées ,  d'idées 
Irivoks  !  dans  quels  travers  enfin  ne 
donnai- je  pas? 

Penfez-vous  que  je  me  fois  condam* 
né  fans  réflexion  au  tourment  de  mt 
déguifer  (ans  cefle  ?  Entré  de  bonne 
heure  dans  le  Inonde  ,  j'en  faîfis  aifé* 
m^nx  le  faux.  J'y  vis  les  qualités  foli- 
ées pro(crites ,  Oii  du  moins  ridiculi« 
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^ées  ;  &  les  femmes ,  (eùls  juges  de  no«- 
tre  mérite ,  ne  nous  en  trouver  qu'au- 
tant que  nous  nous  formions  fur  leurs 
idées*  Sur  que  je  ne  pourrois ,  fans  me 
perdre  ,  vouloir  réfifter  au  torrent,  je 
le  fuivis.  Je  facrifiai  tout  au  frivole  ; 
je  devins  étourdi ,  pour  paroître  plus 
brillant;  enfin,  je  me  créai  les  vices 
dont  j'avois  befoin  pour  pl^re  :  une 
.conduite  fi  ménagée  me  réumt. 

Je  fuis  né  û  différent  de  ce  que  je 
parois ,  que  ce  ne  fat  pas  fans  une  pei-> 
ne  extrême ,  que  je  parvins  à  me  gâ- 
.ter  Tefptit.  Je  rougiflois  quelquefois 
de  mon  impertinence  :  je  ne  médifois. 
qu'avec  timidité.  J'étois  fat ,  à  la  vé- 
rité, mais  fans  grâces,  fans  brillant» 
tel  que  beaucoup  d'autres ,  &  bien  loin 
encore  de  cette  fupériorité  qu'en  ce 
genre,  depuis  je  me  fuisacquile. 

Il  efi  fans  doute  aifé  d^être  fat,  pui& 
que  quelqu'un  qui  craint  de  le  deve- 
nir ,  a  befoin  de  veiller  fans  cefTe  fur 
lui-même ,  Çç  que  cependant  il  n'y  a 
|)erfonne  aoi  n'ait  fa  forte  de  fatuité  ; 
fnais  il  n'eu  pas  £i  Êicile  d'acquérir  celle 
qu'il  me  falloit  :  cette  fatuité  9udacieufe 
&  finguUere  qui,  n'ayant  point  de  mo* 
-dele,4bit  feule  digne  d'enfervir.' 

<^r  quels  que  Soient  les  avantages  de 

N  a 


îçi       Les  Bgaremens  ^tt  Cœur 
la  fatuité,  îl  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
feule  réuffiffe ,  &  qii'tin  homme  qui 
éô  fatde  bonne  foi  ,  &  fans  princi- 
pes, aille  auffiloin  que  «lui  qui  fçait 
raifonnerfur  fa  fatuité,  &  qui  occu- 
pé du  foin  de  féduire,  &  en  pouffant 
rimpertinence  aufS   loin  tiifelle  peut 
aller  ,  neVenivre  point  dans  fes  fiio- 
ces  ,  6c  n'oublie  point  ce  qu'il   doit 
penfer  de  lui-même.  Un  fat  dont  l'ef* 
-prit  cfft'  borné,  &  qui  fe  croit  vérita- 
4>lement  tout  le  mérite  qu'il  fe  dit,  nie 
Ta  jamais  au  grand.  Vous  ne  fçauriez 
'imaginer  /combien  il  faut  avoir  d'ef- 
prît  pour  fe  procurer  un^  fuccès  bnl- 
iant  &  durable ,  dans  un  genre^  oîi  vous 
ravez  tant  de  rivaux  à  combattre ,  il 
oi\  le  caprice  d'une  feiïle  femme  fuffit 
/Souvent  poiïr  faire  un  nom  à  Phom- 
.me  du  monde  le  tnoins  fait  pour  êtfie 
'iconnu.  Combien    de   pénétration  ne 
-faut-il  pas  avoir,  pour  faifir  le  carac» 
tcre  d'une  femme  que  vous  vouiez  at- 
'taquer ,  ou  (  ce  qui  eft  infiniment  plus 
flatteur  9  &  ne  lailTer pas  d'arriver  quel- 
^^uefois  )  que  vous  Voulez  réduire  A 
vous  parler  la  première  !  de  quelle 
jufteffe  ne  faut-il  pas  être  doué ,  pour 
ne  pas  fe  tromper  à  la  forte  de  ridi« 
•eule  que  vous  devez  ^xpoiier  à  f(Si 
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yeux  ,  pour  la  rendre  plus  prompte- 
ment  fenfible  !  de  quelle  fineflCe  n'avez- 
vous  pas  beA>m  pour  conduire  tout  à- 
U   fois  .pluiieurs  iatrig^es,  que  pour 
votre  honneur  vous  ne  devez  pas  ca- 
cher au  public ,  &C  quHl  faut  cepen- . 
dant  que  vous  dérobiez  à  chacune  des 
femmes  avec  qulvous  êtes  lié  !  Croyez- 
vous  qu'il  ne  faille  pas  avoir  dansl'ef--. 
prit  bien  <l€  \r  variété,  bien  de  l'éten-^ 
due  ,  pour  être  toujours,  &  fans  con-, 
trainte  ,  du  caraâere  que  Tinftant  oii> 
yous  vous   trouvez,  exige  de   vous  ;, 
^teqdre  avec  la  délicate;,  fenfuel  avec 
la  voluptueufe  ,  galant  avec  ta  coquet-; 
tei  Etre  paffionné  fans  fentiment-,  pieu- 
i:er  fans  être  attendri ,  tourmenter  faa^^ 
être  jaloux;  voilà  tous  l«s  rôles  que 
vous  devez  jouer  ;  voilà  ce- que  vous- 
devez  être.  Sans  compter  encore  que 
YOUS  ne  pouvez  avoir  trop  d'ufage  du 
monde ,  pour  voir  mie    femme    telle 
qu'elle  eft,  malgré  le  foin  extrême  qu'elle 
apporte  àfe  déguifer  ,>  &•  pe  croire  pas 
plus  à  la  fauffe  vertu  que  fouyent  elle 
oppofe ,  qu'à  l'envie  qu'elle  témoigne 
de  vous  garder^  lorfqu'^Ue  s'eft  rendue. 
Ce  détail  eft  étonnant,  luidis-Je^îl 
m'effraie  ,  je  fens  que  je  ne  pourrai  ja- 
mais en  porte?  le  poids.  J'avoue ,  re» 
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prit-it ,  qu'il  n'eft  pas  fait  pour  tout  le 
inonde  y  mais  j'ai  meilleure  opinion  de 
vous  que  vous-même ,  &  je  ne  doute 
pas  que  je  ne  vous  voie  bientôt  parta* 
ger  avec  moi  Tattention  publique.  Mais 
continuons. 

Je  vous  ai  (Kt  que  vous  ne  pouviez; 
point  trop  parler  de  vous  :  à  ce  pré- 
cepte, j'en  ajouté  un  que  je  ne  crois  pas^ 
moins  néceffaire  ;  c'eft  qu^en  général  ^ 
vous  ne  pouvez  affez  vous  emparer  de 
là  converfation.  L'eflentiel  dans  lemon-* 
de  'n*eft  pas  d'attendre  pour  parler  que 
fômagination  fourniffe  des  idée^.  Pour 
l^riller  toujours ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
,  L'arrangement ,  ou  plutôt  l'abus  des 
ahots ,  tient  lieu  de  penféés.  J'ai  vu  beau* 
coiip  de  gens  ftérHes ,  qurnè  penfoient^ 
ni  ne  ranonnoient  jamais ,  à  qui  la  juf-* 
tefle(&  les  grâces  font  interdites,  mais^; 
qui  parlent  avec  un  air  de  capacité ,  de&. 
chofes  mêmes,  qu'ils  ^connoiffent  le 
moins , joignent  la  volubilité  à  l'impru- 
dence I  &  mentent  auffi  fouvent  qu'ils, 
racontent ,  l'emporter  fur  des  cens  dé 
beaucoup  d'efprif  ;  &  qui  modeues ,  na- 
turels &  vrais ,  mépriloient  également 
le  menfonge  &  le  jargon.  Souvenez- 
vous  donc  que  la  modeftie  anéantit  les  _ 
grâces  &  les  talens  i,  qu'en  fongeant  à 
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ce  que  Ton  a  à  dire  >  on  perd  le  tems  de 
parler  ,  &  que  pour  perfuader  -il  faut^ 
étourdir. 

Je  me  fouvi^ns ,  lui  dis- je ,  d'avoir  vit ' 
quelquefois  de  ces  geifs  que  vous  venez" 
<fe  me  dépeindre  ;  mais  loin  qu'ils  pluf- 
fent ,  il  me  femble  qû^on  les  accabloit 
de  tout  le  mépris  qu'on  leur  doit,  & 
qu'on  les  trouvoit  auifi  infmpportables' 
qu'ils  le  font.    ' 

Dites,  répondit-il,  qu'on  blâmoitleurt 
travers ,  qu'on  en  rioit  même  ;  mais  que 
malgré  cela  ^ ils  ne  pluflent  pas,  l'expé* 
rience  y  eft  totalement  contraire.  Voilà 
ï'avantage  des  ridicules ,  c'eft  de  fédui- 
re ,  &  d^traîner  les  perlonnes  mêmes 
qui  les  blâment  le  plus.- 

De  tous  ceux  qui  régnent  aujour^ 
d'hui ,  le  fracas  eft  celui  qui  en  impofe 
plus  généralement,  &  fur* tout  aux  fem^ 
mes.  Elles  ne  regardent  jamais  comme 
vraies  paillons  que  celles  qui  commen-* 
cent  par  les  enlever  à  elles-mêmes.  Ce» 
attachemens  que  l'habitude  de  fe  voir 
forme  quelquefois ,  ne  leur  paroiflent' 
préfque  toujours  que  des  affaires  de  con- 
venance,  dont  elles  ne  croient  devoir 
s'occuper  que  médiocrement.  •  L'im* 
preffion  qu'on  ne  leur  fait  qu'avec  len^ 
leur  ^  n'agit  jamais  fur  elles  avec  viya?* 
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cité.  Il  faut  pour  qu'elles  aiment  vîre^ 
ment  /  qu'elles  ne  (cachent  pas  ce  qui^ 
les  a  déterminées  à  la  tendreffe.  On  leur, 
ar  dit  qu'une  paffîon  ;  pour  êtj^e  forte^, 
devoit  commencer  par  un  trouble  ex«- 
tiême,  &  il  y  a  tropt  long* tems qu'elles. 
le   croient  >  pour   pouvoir    imaginer^ 
(qu'elles  reviennent  }am,ais  decette  idée«^ 
Êien  n'efl  plus  propre  à  faire  naître  dans^ 
leur  ame  ce  trouble  enchanteur^  qu&k 
cette  ivreiTe  de  vous-fnême^  quhvous 
faifant40uthafarder ,  anime  les  grâces? 
de  votre  perfonne ,  au  en  couyie  lesr 
défauts. Une  femme  admire ,  s'étonne^ 
slenchante ,  &  parce  qu'elle  fe  j-efufe  ai 
]a<  réflexion ,  croit  que  ce  fonl-vos  char-- 
mes  qui  ne  lui  en  laifTent'pas  le  tems««. 
Si*  par  hafard-elle  ibng^  à.laTéfiAance. 
qu'elle  pourroit  vous  laiee^cen'eftque^ 
ppur  mieux  fe  perfuader  qu'elle  feroit- 
inutile ,  &  qu'on  n'en  doit  point  em^ 
ployer  contre  quelque  chofe  d'aufli^forty 
d'aufll imprévu, d'aufll  extraordinaire» 
enfin ,  qu'un  coup  de  fympathie.  Pré- 
texte aflez  bien  imagine'daas  le  fond, 
pour  fe  rendre  promptement^fans  don^- 
ner  mauvaife  opinion  d'elles  ;  puifqu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  plus  flat- 
té d'infpirer  toutd'un  coupun  amour  vio- 
lent ;  qœ  de  le  faire  Uâîire  pas  degi^és. 
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(^\êLîAs  que  foient,  lui  dls*je  ^  les 
avantages  que  Ton  peut  retirer  d'un& 
iinpudencê  fans  bornes  ,  j«  douté  que  je 
puifle  jamais  adopter  un  fyflâxne  qui  ' 
lil'obligeroit  à  cacher  les  vertus  que  je 
piiis  avoir ,  pour  me  parer  des  vices' 
que  je  n'alirois  pas.  Ce  que  vous  venez 
de  dire ,  efl  parfaitement  beau  quant  à 
là  morale,  reprit  il;  mais  le  monde 
&  elle  ne  s'accordent  pas  toujours  ,  et- 
Vous  ëprouvef  êz  que  le  plus  fouvent,  on 
ileréuffit  dansTun  qu'au)c  dépens,  dé 
Tautrê.  Il  Vaut  mieux,  encore  un  coup^ 
prendre  lès  erreurs  de  fon  fiecle ,  ou  du 
zlioins  s'y  plier ,  que  d'y  montrer  des 
vertus  qui  y  paroitroient  étrangères  ,> 
ou  ne  ferûiént  pas  du  bon  ton. 

Pu  bon  ton  !  repris-je.  Vous  nç  fça* 
Vez  p#at-être  pas  encore  ce  que  c'eft  ? 
repattit-il  d'un  air'  railleur.  Je  vous 
avouerai,  luidis-je,  qu'on  m'a  fouvent 
-ennuyé  de  ce  terme ,  &'  d'autant  plus  y 
qti'on  n'a  pas  encore  pu  me  le  définir. 
Ce  ton  de  la  bonne  compagnie ,  ii  célè- 
bre ,  en  quoi  confifte-t-il  ?  Les  gens  qui 
le  veulent  par-tout,  &le  trouvent  à  fî 
pieu  de  perforïnes ,  &i  dans  fi  peu  d^ 
chofes ,  r ont-ils  eux:-mêmes  ?  Qu'eft  ce 
lenfinquecè  ton?' 

Cette  queftion  m'embarf affè ,  répoh- 

Nj. 
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dit- il.  Ccft  un  terme,  une  façoa  de  par^ 
1er  dont  tout  \e  monde  fe  fert  ^  &  que' 
perfonne  ne  comprend.  Ce  que  nous 
appelions  le  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie, nousjx'eft  le  nôtre ,  &  nous  fom- 
mes  bien  déterminés  .à  ne  le  trouver 
qu'à  ceux  qui  penfent ,  parlent ,  &  agî^*^ 
^t  comme  nous.  Pour  moL,  en  atten- 
dant qu'on  le  défîniiTe  mieux  y  je  le  fais^ 
confifter  dans  la  noblefle  &  l'aifance- 
des  riâiciiies  ,.&  je  vais  ,  en  vous  difanr 
tout  ce  qu'il  faut  pour  avoir  le  ton -dé 
la  bonne  compagnie,  vous  mettre  tïk> 
état  de  juger  fi  ma  définition  eft  juile^^ 
Une  négligence  dans  le  maintien  j  qui  y 
chez  les  ^mmes ,  aille  jufques  à  Tindé* 
cence ,  &  pafle  chez  nous ,  ce  qu'on  ap- 
pelle aifance  &  liberté.  Tons  &  ma: 
nieres  afFeâés ,  foit  dans  la  vivacité  ». 
foit  dans  la  langueur.  L'efprit  frivole  ^- 
&  méchant ,  un    difcours   entortillé^., 
voilà  ce  qui,  ou  je  me  trompe  fortji. 
compofe  aujourd'hui  le  ton  de  la  bonne 
compagnie. i  mais  ces  idées  font  trojr^ 
générales  pour  vous,  étendons- les. 

Quelqu'un  qui  veut  avoir  le  ton  de 
la  bonne  compagnie*,  doit  éviter  de  dire;, 
fbuvent  des  chofes  penféfs  :  quelquç 
naturellemeBt  qu'il  les  exprime^  quel» 
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l|ue  peu  de  vanité  qu'il  en  tire  ,  on  y 
trouve  une  afFeéUtion  marquée  de  par- 
ler autrement  que  tout  le  monde  ,  &c 
l'on  dit  d'un  homme  qui  aie  malheur 
de  tomber  dans  cet  inconvénient ,  aon 
qu'il  a  de  Tefprit ,  mais  qu'il  s'en  croiu 
Comme  c'eâ  à  la  médifance  unique- 
ment que  fe  rapporte  aujourd'hui  l'ef- 
prit  du  monde ,  on  s'eft  appliqué  à  lur 
donner  un  tour  particulier  ,.&  c'efl  plus 
à  la  façon  de  médire  qu'à  toute  autre 
chofe ,  que  l'on  reconnoît  ceux  qui  pof» 
jfedent  le  bon  ton.  Elle  ne  fçauroit  être 
ni  trop  cruelle  ,  ni  trop  précieufe.  En 
général  y  &  même  lorsqu'on  ibnge  le 
moins  à  railler  ,  ou  qu'on  en  a  le  moins 
de  fujet  on  ne  peut  avoir  l'air  trop  ri- 
èaneur ,   ni  le  ton    trop  malin.  Rien 
n^embarraffe  lès  autres  davantage ,  ni 
ne  donne  une  plus  haute  opinion  de  vo* 
tre  enjouement  &  de  i^&tte  efprit.  Que 
votre  (burire  foit  méprîfint,qu'une  fade 
eaufticité  règne  dans  tow  vos  propos. 
Avec  de  pareils  fecours  ,  quelque  peu 
èe  mérite  qu'on  ait  d'ailleurs  ,  on  fe 
diftingue ,  parce  qu'on^fe  fait  craindre , 
&  que  ,  dans  1e  monde ,  un  fot  qui  fe 
tourne  vers  la  méchanceté  ,  efl:  plus 
îefpëâé  qu'un  homme  d'efprit  ,  qui , 
iro,2  fupérieuràce  vil  objet pourdcfr 
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cendre  jufqu'à  eux  ,  rit  en  fecret  desi*^ 
travers  de  fon  fiecle  ,  .&  les  méprife- 
aflez  pour  ne  pas  même  les  Nblâmer  tout- 
hfànu 

:  La.nob1e  négligence  qu'on  veut  dans- 
tes  manières  ,  quelque  recommandable^ 
qu'elle  foit ,  eft  peu  de  chofe  fans  celle 
de  l'efprit.  Les  gens  du  ban  Ion  lalffent- ' 
au  vulgaire  -,  Scie  foin  de  penier ,  &  la- 
crainte  de  penfer  faux.  Pérfuadé  y  d'aiU 
leurs  9  que  plus  l'efprit  efl-  cultiva  ,  . 
moins  il  conlerve  de  naturel ,  ils  fe  font- 
volontairement  bornés  à  quelques  idées^ 
frivoles  ,  fur  lefquelles  ils  voltigent- 
fans-  ceâie  ;  ou  fi^^  par  hafard  ,  ils  fça-^ 
▼ent quelque chofe,  c'eft-d'une  façon  &l^ 
fuperncielte  ^  ils  en  font  eux^^memesA.  ^ 
peu'de  cas  ,  qu'il  feroit  impoffible  d» 
leur  donner  des  ridicules  là  -  deiTus.' 
Comme  rien  n'efi^plus  ignoble  à  une  ' 
femme  que  d'être  vertueufe  ,  rien  n'eil 
plus  indécent  à  un  homme  dubop  ton,*  -^ 
que  de  pafler  pour  fça^ant*  L'extrême 
ignorance  à*  laquelle  Tufage  feiiible  le  ' 
condamner ,  eft  cependant  d'autant  plus  ' 
Singulière ,  qu'il  eft  en  même  tems  éta« 
bli  qu'il  ne  doit  héfiier  fur  aucune  dé»- 
cifion. 

En  effet,  repris- je,  cela  ne  laiffe  pas 
d'être  embarrâflant«M;)ins  que  vous  ni' 
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cfôyéz ,  répondit-il.  Une  profonde  ig«, 
nx>rance  avec  beaucoup  de  modeûiet^ 
fèVoit  à  la  vérité  fort  incommode ,  mais^ 
avec  une  extrême  préfompiion  ,  )e  puis  * 
vbus  affurer  qu'elle  n'a  rien  de  gânant.^» 
Û^âilleurs  ,  xlevant  qui  parlez- vous  or«  - 
dinairement ,  pour  être  fi-inquiet  fur  ' 
ce  que^nous  dites  i^S'il  eftduton  dela^' 
bonne  compagnie  de  décider  toujours  ^.s 
if'  n'en  eft  point  de  juâiifijçr  jamais  fa^ 
décifion  ,   &;  la  bonne  opinion  que  ' 
l'on  a  dé  foi-  même.  Ignorer  tout ,  6&v 
croire  n'ignorer  rien.  Ne  rien -voir  ^t 
qtielque  chofe  quecepuifieêtre,qu'o(v 
oe  méprife  ^  ou  ne  loue  à  l'excès.  Se  ' 
ciboire  également  cap^tble  du  (ériêux  &^ 
de  la  plaiianterie';.ne  craindre  Jamais.  • 
d'être  ridicule  ,  &rêtrefanscefle;  met-^- 
ti^  de  la  ^nefle  dans-fes  tours ,  &  dur* 
puérile  dans  fes  idées .;  prononcer  des  * 
abfurdités  ^  les  foutenir ,  les  recommen»' 
cer  ;  voilà  le  bon  ton  de  l'extrêmement 
bonne  compagnie. ' 

Uile  chofe  m'enibarrafle  ^.înterrom«^ 
pis-ie.  Comment  dés jperfonnes  qui  n'ont 
rien  appris ,  ou  fe  font  crues  dans  Yo^ 
iUigation  de  tout  oublier ,  peuvent^elles 
Ût  pja^rler  fans  cefle  ?  Il  faut.néceffai-* 
rement- avoir  l'etprit  bien,  fécond  pouft 
foatenir>  fans  les  reilôurces  que  foir- 
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niffeat  les  diverfes  connoifTànces ,  une 
converfation  perpétuelle.  Car  enfin ,  je 
vois  que  dans  le  monde  on  ne  tarit  pasv 
Cefl: qu'on  n*y  a  pas  de  fonds  àépui- 
fer ,  rephqua-t-iî.  Vous  avez  remarqué 
qu'on  ne  tariflbit  point  dans  le  mon- 
de ,  ne  vous  feriez  -  vous  pas  apperçot 
auffi  (ju'on  s'y  parle  toujours  (ans  fe 
lien  dire  ;  que  quelques  mots  favoris  ^ 
quelques  tours  précieux ,  quelques  ex- 
clamations ,  des  fades  founs  ,  de  petits^ 
airs  fins ,  y  tiennent  lieu  de  tout  ?  Mais 
on  y"  differte  fans  cefle  !  repris-je.  Eh 
bien  !  oui  ,  répondît-il  ,  on  y  diffçrte 
&ns  ralfonner ,  &  voilà  ce  qui  fait  le 
ftiblime  du  bon  ton.  Eft-ce  que  rbn< 
peut ,  fsms  s'appefantir ,  fui vre  une  idée  !^ 
Oh  peut  la  propofer  ,  mais  a  -t-on 
^mais  le  tems  de  l'établir  ^  N'eft-ce 
pas  même  blefier  la  bienféance  que  d'y 
longer  ?  Oui.  La  converfation  ,  pour 
être  vive ,  né  fçauroit  être  affer  pea 
fuivie.  Il  h\xt  que  quelqu'un  qui  parle 
nierre  ,  fe  laiffe  interrompre  par  une 
femme  qui  veut  parler  fentiment.  Que 
celle-ci ,  au  milieu  de  toutes  les  idées 
que  lui  ait  naître  un  fujet  fi  noble , 
&  qu'elle  poiTéde  fi  bien  ,  fe  taife  pour 
écouter  un  couplet  galamment  obfce* 

lie  ;  que  celui  ^  ou  ççUe  ^ui  le  chante^ 
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rede,  au  grand  regret  de  tout. le  mon- 
de ,  la  place  à  un  fragment  de  morale* 
iju'on  fe  hâte  d'interrompre  pour  ne 
rien  perdre  d'une  hiftoire  médifante,: 
qui  y  quoîqu'écoutée  avec  une  extrême- 
plaiiir,  bien  ou  mal  contée  ^eft  cou- 
pée par  des  réflexions  ufées  ou  faufle?' 
nir  la  mufique  ou  la  poéiie  qui  difpa- 
roiflent  peu- à-peu  ,  &  font  Suivies  par 
des  idées  politiques  fur  le  gouverne- 
ment ;  que  le  récit  de  quelques  coups» 
finguliers  arrivés  au  jeu ,  abrègent  dans 
le  tems  qu'on  y  compte  le  moins ,  & 
qu'enfin  un  petit-maître,  après  avoir 
long- tems  rêvé ,  traverfe  le  cercle,  dé^ 
range  tout  pour  aller  dire  à  une  femme' 
qui  eft  loin  de  lui ,  qu'elle  n'a  pas  aflez^ 
de  rouge ,  ou  qu'il  la  trouve  belle  com- 
me nn  ange. 

Voilà  un  portrait  bien  bizarre,  luîi 
dis- je.  Il  n'eneft  pasmoins  reflemblant^ 
repliqua-t  il.  Au  refte  H  peut  vous  prou 
ver  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puiffer 
trouver  dans  fa  vanité,  ou  dans  la  fié^ 
rilité  d'àutruî ,  de  quoi  fentir  moins  Ip- 
peu  qu'il  vaut,  &  fe  faire,  en  dépit  dé 
la  nature  même ,  une  forte  de  mérite 
ui  le  met  au  niveau  de  tout  le  mon- 
e.  Mais ,  vous  ,  lui  demandai-je,  avez:« 
MOUS  le  ton  dé  la  bonne  compagnie  è 
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Amirémenty  reprit -il,  je  le  méprkè^f 
ttidis  ^e  l'ai  pris.  Vous  avez  du  voué  * 
afppercevôir  que  je  n'bfe  parler  devant  • 
{ferfonne  comme  je  viens  de  le  faire 
ïvec  vous;  &  quand  je  vous  ai  prié 
àe  mt  garder',  fur  tout  ce  que  je  vous 
dirois ,  uti  fecrèf  inviolable ,  c'eft  qu'il 
in'efl  d'une  extr^rne  confêquence  qu'bnr 
rie  fçàchê  pas  ce  que  je  fuis ,  &  à  quel 
point  jç' nie  déguife.  Je  vous  confeillé^^ 
encore  un  coup ,  dé  m'imiter.  Sans  cette 
condefcendahce ,  vous  n'acqyerrez  qu€ 
la  *  réputation  d'uRefprit  dur,  &  pea» 
fkiî  pour  là  fdciété.  Plus  Vous  refu- 
ftrez  de  vous  prêter  aux' travers,  plus^ 
cti  s'emprelTera  à  vous  en  donner.  Je  ' 
ite  fuis  pas  le  fèul  qui  ai  fénti  ,  que' 
pfour  ne  point  paifer  pour  ridicule  ,il 
âut  le  devenir ,  ou  le  paraître  du  moins« 
lie  bon  ton  a  moins  d'admirateurs  qu'on 
lïe  croit,  &  qûe1qùés*uns  de  ceux  q^î' 
fèmblent  s'y  livrer  lé  plus,  ne  laiffent 
fas  d'être  perfùadés  avec  nvoi ,  qùA 
pour  avoir  '  le  ton  dé  la'vràiment  bon* 
ae   compagnie,  il  faut  avoir  l'efprit  or- 
né ùtni  pédanterie,  &  de  l'élégance 'fans  - 
affèâation' ,  être  enjoué  fans  hàtteS^y. 
êc  libre  fans  indécence.^ 
*^  A  préfint,  ajouta- t-il^  nous  pout^ 
rions  en  v6ùif  aux"  femmes  ;  mais  la  corxr 
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iembie ,  a  été  d'unelongtteurii  énorme  ^  » 
^'a  vec  plus  d'ordre^âc  des  idées  phis  ap«  - 
profbndies,  elle  poûrroitprefqae  paffer' 
pour  un  traité  de  morale.  Remettons^ 
en  le  reflè  à  un  autre  jour.  Si  vou^* 
avez  autant  d'envre  d'apprendre  qoej^èi»^^ 
ar  de  vous  ioflrUtre ,  nous  fçaurons 
fément  nous  retrouver; 

Au  moins ^  lui  dis- je, répondez  à  la^ 
queftron  quejevoulois  vous^faire.  Poui«- 
quoi  avons-nous  befoin  t^u'une  'femme 
nous  mette  dans  le  monde  hQuelque^ 
^ple  que  cette  queftioir vous  p^roiâe  » 
elle  tient  à  tant  de  chofes,  que  je  ne 
fçaurois   y  répondre  fans  m!engager. 
dans  des  détails  immenfes  ;  répliqua^, 
t-il  ;  }e  me  fuis  plu  à  Tétudé  des  femmes^ 
)e  crois  àpréfent  les  connoître;  jfe  vous 
en  parlerois  ^ro^  long-tems.  Eh  bien  l 
lui  dis- je  y  effleurons  la  matière,  quelr 
qu'autre    jour  nous  TapfH'ofondirons; 
Non,  reprit-il ^ il «i^'encoûteroic  tout: 
autant,  &  vous  ne  feriez  pas  bien  iaf- 
truit.  G'eflr  un  fiijet  qull  faut  traiter 
de  fuite,  &  qui  mérite  une  attention  « 
particulière. 

Pour  moi ,  lui  dfs-je ,  il  me  femble  - 
que  t:e  n'eft  pas  travailler  pour  fes  plai« 
fu:S|  que  dechercbertant  à  iÇOimoitre.': 
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le3  femmes.  Cettp  étude  »  quand  on  ne 
ta  perd  pas  d«  vue  y  occupe  refprit 
dans  les  tems  mêmeis  où  le  fentiment 
feul  derroit  agir.  D^ailieurs ,- je  crois 
qu'il  vaut  mieux  compter  trop  fur  ce 
qu'on  aime  ,  que  de  rexaminer  avec 
tant  de  févérité«  Vous  fuppofez  appa- 
remment^ repliqjùa-t'-il,  que  ce  que 
l'on  aime  doit  perdre  à  Texamen.^  le . 
connois  &  peu  les  femmes,  répondis- je  » 
qu'il  feroit  peu  convenable  de  nie  dé- 
cider fur  ce  que  j'en  dois  penfer  ;  mais 
îe  crois  en  même  tems  qu'il  y  en  a  9 
dont  je  puis,  en  attendant  que  vous 
m'inâruifiez  ^  penfer  aufll  mal  jque  je 
voudrai.  Ne  me  laiffez-vous  point ,  par 
exemple,  le  champ  libre  fur  Madame 
de  Sénanges?Oh!  oui^  répondit-îl  » 
mais  vous  ferez  un  jour  bien  honteux 
du  mal  que  vous  m'en  anrex  dit ,  & 
bien  plus  encore  ^  quelque  tems  a  près  ^ 
des  éloges  que  vous  m  en  aurez  Êiits* 
Je  prévois  tout  ce  qui  arrivera  du  dé- 
goût que  vous  avez  conçu  pour  elle,. 
quoique  fort  injuftement.  Vous  ren- 
drez ,  malgré  vous,  juftice  à  fes  charmes, 
&  qui  fçait  d  ce  n'eft  point  par  amour* 
propre  que  vous  diffimulez  aftuelle- 
ment  l'impreffion  qu'elle  vous  a  feite  ^ 
Qui  fçait  enfin ,  fi  dans  le  tems  q^ue  vou& 
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paroîfTez  fi  content  defonabfence^âc 
du  filence  qu'elle  garde  avec  vous  ^ 
yous  ne  foupirez  pas  après  fon  retour  y 
ou  ne  mourez  pas  de  douleur  de  fa  né- 
gligence ?  Si  cela  eu  ainfi,  repris- je,  il 
faut  avouer  que  les  tourmens  de  Ta-' 
mourfont  bienaifés  à  foutenir ,  car  cK 
ne  peut  pas  être  moins  occupé  de  queU 
que  ^chofe ,  que  )e  né  le  fuis  de  Mada- 
me de  Sénanges*  Je  vous  avouerai  ce- 
pendant que  je  fuis  furpris  qu'entre 
deux  femmes,  qui  me  paroifletft  d'un 
égal  mérite ,  vous  ne  cherchiez  pas  à 
me  déterminer  pour  la  plus  jeune ,  & 
après  tout,  la  plus  aimable..  Madame 
de  Mongennes,,.  Je  ne  m'y  oppofe 
affurément  pas,  întérrompit-il  ,^  mair 
jie  ne  puis  en  honneur  vous  confeiller 
de  la  pi;endre  ;  &  fans  entrer  dans  les 
raifons  que  f  ai  pour  cela ,  &  qui ,  à 
préfent,  nous  meneroient  trop  loin ,  je 
vous  dirai  Amplement ,  que  Madame  de 
Sénanges  vous  convient  mieux  que  Ma- 
dame de  Mongennes  :  celle-ci  compte- 
roit  pouf  rien  ,  même  en  vous  ayante 
le  bonheur  de  vous  plaire  ;  l'autre  ne 
croiroit  jamais  pouvoir  affez  s'en  faire 
honneur ,  &  à  l'âge  où  vous  êtes ,  c'eft 
à  la  plus  reconnoiffante ,  &  non  à  la. 
plus  aîmab'e  ,  que  vous  devez  donner 
^i  préférencci. 
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Nousremontâmes alors  en  carrqile-^ 
&  nous  employâmes  le  tems  que  nous 
avions  encore  à  être  enfemble,  lui,  à 
tâcher  de  me  convaincre  du  beibin  que 
])avois  de  prendre  Madame. de  Sénan- 
gçs ,  &  moi  à  lui  per^^ader  que  cela 
ae  pourroit  jamais  être. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  rentré ,  qiie  fans 
faire  beaucoup  de  réflexions  ï  tout  ce 
que  Verfaç  m'a  voit  dit ,  je  repris  n^on 
emploi  ordinaire.  Rêver  à  Hbrtenfe^: 
jn'afBiger  de  fon  déport  ^  &  foupirer 
après  ion  retour,  étoient  alors  les  feules 
chofes  dont  je  pufle  m'occuper. 

Ce  jour  fi  vivement  dcfiré ,  vint 
enfin.  J^allai  chez  Hbrtenfe ,  &  j*appr& 
qu'elle  &  Madame  de  Tbéville  étoient 
revenues^&  forties.  Je  crus,  je  ne  fçais 
pourquoi,  qu'elles  ne  pouvoient  être 
que  chez  Madame  de  Lurfay. ,  &  j'y; 
volai.  Un  intérêt  trop  vifm'y  condui- 
foit ,  pour  qu'il  pût  être  balancé  par  la 
erainté  de  ia*revoir ,  &  d'ailleurs  ma 
colère  s'étoit  affbiblie,  &  par  le  tems , 
&  par  les  réflexions  que,  malgré  moi- 
même  ,  j'àvois  faites  fur  mon  ihjuftice. 

Il  y  avoit  beaucoup  de  monde  chez 
Madame  de  Lurfay,  mais  je  n'y.  trou- 
vai pas  Hortenfe.  L'efpérançe  de  l'jf. 
,VK)ir  arûver  ôclst  certitude  qu'au  au.4 
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lieu  d^un  cercle  fi  nombreux,  Madame 
de.Lurfay  ne  trouveroit  pas  un  mo« 
filent  pour  me  parier ,  modérèrent  mon 
thagrin,  &  mefirent  refter..Elle  jouoit 
tquand  j'arrivai ,  &'fans  parôîtreni  trou- 
Blée ,  ni  émue  de  ma  préfence,  elle  ne 
prit  avec  moi  que  les  façons  que  je  lùî 
^vôis  vues  9  lorfqù'il  ri'étoit  encore 
queftion  de  rien  entre  nous  deux. 

Après  les  premières  pdliteïTes  qu'elle 
me  nt  dans  toutes  les  règles  ,  fans  em« 
l)arras  &  fansaffeâation  ,  elle  fe  rendit 
à  fon  jeu.  fétois  auprès  d'elle,  &  quei- 
qucfois  elle  me  parldit  fur  les  coups  fin* 
guliers  ^i  lui  arrivôient",  mais  d'un 
iâir  détaché  ^  elle  avoit  tant  de  gaieté 
dans  les  yeux ,  je  lui  trouvois  refprît 
fi  libre,  que  je  ne  pus  pas  douter  qu'elle 
ne  m'eût  oublié. 

"Les  raifons  que  f  avois  de  fouhaîter 
fon  indifférence  me  firent  recevoir  avec 
orne  extrême  joie  tout  ce  qui  pouvoit 
me  la  prouver.  Tout  déterminé  que 
^'étois  à  rompre  avec  elle ,  je  ne  fça- 
vois  pas  comment  lui  dire  que  je  ne 
ï'aimois  plus.  Le  refpeft  qu'elle  m'avoit 
înfpiré  ,  étôit  en  nioir comme  ces  pré- 
*  'jugés  d'enfance ,  contre  lefqtiets  on  ft 
révolte  long-tem$,  avant  ^ue^lepoit: 
Toir  les  détcuîrç^ 
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Quelque  chofe  que  j'en  penfafle  dans 
ce  moment^reflime  que  f  avois  eue  pour 
elle ,  me  tyrannifait  encore ,  &  me  for- 
çoit  à  lui  déguifer  mes  fentimens.  Je 
redoutois  fur-tout  une  explication  qui 
nt  pouvoit  m'être  jamais  que  défavan* 
tageufe  ^  puifqu'il,  n'y  àvoit  eu  dans  ï&s 
^procédés  ,  rien  qui  pût  juftifier  mon 
changement^  6l  que  j  a  vois  à  me  repro- 
cher tous  les  miens.  Le  parti  que  je  lui 
▼oyois  prendre ,  étoit  donc  le  feul  qui 
put  me  convenir  ;  il  nous  faifoit  root* 
pre  fans  éclat  y  fans  altercation ,  fans 
lenteurs ,  &  nous  délivroit ,  Tun  & 
Fautre  y  de  ces  converfations  fbneftes 
qui  brouillent  foavent  les  amans  qui 
fe  quittent  ^  plus  encore  que  leurs  torts 
mêmes. 
/  Au  milieu  de  tant  de  fujet  âe  joie, 

je  nefçais  quel  mouvement  s'éleva  dans 
mon  cœur.  Charmé  qu'elle  m'eût  quit- 
té y  je  ne  concevois  pas  qu'elle  l'eût  pu 
faire  auifi  promptement.  Je  craignis,  à 
ce  qu'il  me  fembla ,  que  fa  froideur  ne 
fut  affeâée ,  Se  que  je  ne  la  dufle  qu'à  la 
contrainte ,  que  le  monde  qui  étoit  chez 
«lie  lui  impofoit.  Sans  connoître  beau- 
coup l'amour  9  i'imaginois  qu'il  ne  s^é» 
teint  pas  tout  cTun  coup  ;  qu'on  peut, 
«Uuis  un  violent  accès  de  jalouiie ,  for^ 
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iner  le  projet  de  ne  plus  aimer ,  mais 
t[u'on  ne  Texécute  pas  ;  que  fouvent  oa 
fe  déguife  Tes  fentimens,  qu'on  veut 
même  les  cacher  à  l'objet  qui  les  fait 
naître  :  mais  que  cette  diflimulation  cour- 
te trop  pour  durer  long-tems ,  &  qu'on 
Tie  fort  tbuvent  de  cette  feinte  tranquil- 
lité, que  pour  éclater  avec  moins  de, 
ménagement.  De  ce  raifonnement  je 
conduois  que  Madame  de  Lurfay  pou- 
voir bien  n'être  pas  auffi  libre  qu'elle 
me  le  paroiflbit ,  &  q[ue  j'étois  peut-^ 
être  aflez  malheureux  pour  en  être  plus 
aimé  que  jamais. 

Pour  m'en^c'aircir ,  je  rétudicis  avec 
foin ,  &  plus  par  l'examen  que  j'en  fai- 
fois ,  je  trouvois  de  quoi  m'aflurer  que 
fon  changement  étoit  réel;  plus  jefen- 
toîs  diminuer  la  joie  que  d'abord  il  m'a- 
voit  caufée.  Sans  pénétrer  la  caufe  du 
trouble  qui  fé  répandoit  dans  mon  ame  ^ 
je  m'y  plongeai  tout  entier  :  je  devins 
-rêveur;  &me  croyant  toujours  charmé 
d'avoir  perdu  Madame  de  Lurfay  ,  je 
ceiTai  cependant  de  lui  (avoir  i\  bon 
gré  de  fon  inconstance. 

Je  me  demandai  enfin  ,  qtielle  étoit 
la  forte  d'intérêt  qui  m'attachoit  aux 
mouvemens  d'une  femme  que  je  n'ai- 
mois  plus ,  &  que  je  n'avois  même  ja-. 
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finaisaiméc.  En  effet,  que  m'importoit- 
il  qu'elle  m'eut  ôtéfon  cœur,  &  que 
>pouvoisrje  avoir  à  craindre ,  que  le  mal- 
fiieur  d'en  ^tre  encore  aimé  ? 

Ce  que  )e  me  .difois  ià-deflus  étott 
rCenié,  v&  à  force  de  me  le  dire  ,  je 
.crus  avoir  triomphé  de  tML  vanité.  Ce 
*ii'étoit  pas  ûins  deflein  que.Màdaine  de 
Xurfay  cherchoit.à  la  mortifier,  âcce 
ne  fut  pas  non  plus  fans  fuccès. 

Sa^parti^  ânit  :  ^elle  me  propofa  de 
jouer -.avec  elle^  je  l'acceptai.  Mon  oi« 
uveté  m'ennuyoh  ,  &  Je  me  flattai  que 
l'occupation  du  jeu  m'enleveroit  à  des 
idées  quivjcommeiijçoient  à  m'être  im« 
4>oUunes.7e  jouai  donc ,  mais  avec  uae 
.dîilrâûion  extrême,  &  n'ofant preique 
jamais  regarder  Madame  decLurlay., 
xlont  l'air  aflucé  &  tranquille  ne  fe  dé- 
joientoit .pas ,  &  qui  ie  livroit. avec  in- 
trépidité aux  remarques  qu'elle  voyoit 
,que  je  faifois  fur  elle. 

Jufques-là,  je  pouvoîs  croire  fimple- 
.ment  que  je  n'étois  plus  aimé ,  &  elle 
,ne  m'avoit  pas  encore  donné  lieu  de 
penfer  qu'elle  en  aimât  un  autre. 

Le  marquis  de***  qni  jouoit  avec 
nous  ,  &  qu'elle  avoit  ramené  de. la 
.campagne,  lui  parut  apparemment  pro- 
cure J^  me  donner  de  l'inquiétude  ,  elle 
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commença  à  \m  fourire  ^  à  le  regarder 
fixement,  &  à  lui  faire  enfin  de  ces 
agaceries  qui ,  quoique  peu  fortes  ea 
elles-mêmes,  répétées,  deviennent dé- 
cifives. 

Sans  fe  compromettre  au  point  de 
lui  donner  des  efpérances,  &  de  s'atti- 
rer une  déclaration  dont  elle  auroit  été 
embarraflee ,  elle  en  fit  aflez  pour  me 
faire  croire  que ,  non  contente  de  rom« 
|)re  avec  moi ,  elle  cherchoit  à  fe  con?» 
lolerdema  perte,  &  que  c'étoit  affu- 
rément  un  commencement  d'aventure. 
Je  ne  la^ regardois  jamais  que  je  ne  trou- 
vaiTe  fes  yeux  attachés  fur  le  marquis, 
&  elle  ne  s'apperçevoit  pas  plutôt  de 
l'attention  avec  laquelle  je  Texaminois, 
qu'elle  ne  les  ramenât  précipitamment 
fur  fes  cartes ,  comme  fi  çteTit  été  à  moi 
fur- tout  qu'elle  .eût  voulu  jcacher  fes 
fentîmens. 

Ce  manège  à  la  fin^m'impattenta  :  ce 
n'éloit  pas  qu'il  interreilât  mon  cœur  ; 
mais  il  nte  fembloit  que  je  jpuois-là  un 
rôle  défagréable,  &  qu'au  moins  elle 
auroit  dû  me  l'épargner.  Je  me  fentois 
'pour  elle  un  mépris  !  Elle  m'infpiroit 
une  indignation  qu^à  peine  je  pouvois 
diflimuler. 

V^rfac  ne  mVpas trompé, me  difoîs- 
Tomt  l.  Partie  III.  O 
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je,  &  je  ne  fçais  pas. comment  on  nie 
donne  que  le  nom  de  coquette  à  une 
femme  de  cette  efpece.  Jamais  on  n*a 
agi  avec  moins  de  ménagement.  Qu'elle 
ait  cefle  de  m'aimeir,  cela  eft  fimple^ 
ion  changement  m'oblige,  &  à  Dieu  ne 
plaife  que  je  veuille  le  lui  reprocher  i 
Mais  que  rien  ne  l'arrête,  &  qu'avec 
plus  d'indécence  qu'elle  ^'ea  peut  trou« 
ver  ii  Madame  de  Sénanges  ,  que  fans 
m'avoir  dit  du  moins  qu'elle  vouloit 
rompre  avec  «loi,  iaos  que  ma  pré« 
fence  la  contraigne ,  fans  être  fûre  mê« 
me  que  je  ne  l'aime  plus^  elle  fe  livre 
avec  tant  <ie -fureur  â  un  nouveau  goût, 
c'éft  9  je  l'avoue,  ce  oue  je  n''aurois  ja- 
mais oïé  imaginer.  Mais  elle  ne  m'a  pas 
aimé,reprenois-je,  je^'aiété,  comme 
Pranzi,  &  mille  autres ,  que  l'objet  de 
foh  caprice.  L'bomme  qui  lui  plait  au*- 
jourd'hui,  lui  fera  inconnu  demain ,  6t 
j'aurai  bientôt  le  plaifir  de  lui  vjoir  un 
luccefleur. 

Fendant  que  je  m'entretenois  d'une  fa- 
çon û  peu  âatteufe  pour  elle,  je  ne  ibn- 
^eois  point  à  m'obferver,  &  mon  air 
Troid  fie  brufqif e  ne  Juipermettçit  pas 
d'ignorer  ce  qui  fe  paifoit  dans  mon 
cœur.  Il  m'échappoit  des  mouvemens 
4'impatience  qu'elle  fçaroit  bien  qu'or* 
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dînaîrement  le  jeu  ne  me  donnolt  pas, 
&  que  je  ne  poivvois  pas  même  alors 
rçjetter  fur  lui.  Je  regardois  ma  montre 
à  chaque  inftant ,  &  comme  fi  ce  n'eut 
pas  été  affez  d'elle  pour  m'apprendre 
l'heure  qu'il  étoit,  je  confultois  encore 
celles  des  autres.  Madame  de  Lurfay 
m'interrogea  deux  fois^  fans  pouvoir 
tirer  de  moi  rien  qui  répondit  à  ce 
qu'elle  m'avoit  demandé,  j'étois  devenu 
Aupide,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingu- 
lier ,  c'eft  que  tout  cela  (t  paiToit  dans 
mon  coeur  ^our  une  femme  à  qui  le 
moment  d'auparavant  j'aurois  dit  avec 
)oie,.  rompons 9  n«  nousibyiohs  plus 
^ien  l'un  à  l'autre;  dont  le  changement 
m'étoit  néceflaire  ,  &  dont  la  feule  idée 
m'étoit  importune,;  &  qu'enfin  ce  cœur, 
que  fon  inconflance  déchiroit,  étoit 
tout  entier  à  une  autre« 

*  Quelle  bizarrerie  !  &  noHS  ofons  re« 
procher  aux  femmes  leur  vanité  1  Nous 
qui  fommes  fans  cefle  le  jouet  de  la 
notre,  qu'elle  fait  paiTer  à  fon  gré  de 
la  haitie  à  l'amour,  &  de  l'amour  à 
la  haine  &  qui  nous  fait  facrifier  la 
maîtrefleia  plustendrement^imée,  & 
la  plus  digne  de  l'être,  à  la  femme  da 
monde  que  nous  aimons  le  moins ,  6c 
que  fottvent  npus  méprifons  le  plus« 
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Telle  étoit  à  peu  près  ma  iituation* 
Je  cédois  infenfiblement  à  Madame  de 
Lurfay  fans  le  fçayoir.  J'étois  outré 
qu'elle  eût  pu  fi-tôt  fonger  à  un  autre  en- 
gagement, 6(  ce  quij  u  favois  fçu  pen* 
ier  9  auroit  dû  me  détacher  d'elle  pour 
toujours,  étoit  ce  /{ui  la  rendoit  pour 
mon  coe;ur  plus  redoutable  que  jamais. 

Je  ne  pouvois  cependant  pas  dire  *^ 
que  ce  qu'elle  m'infpiroit  fût  de  l'amour  : 
)  étois  entraîné  par  des  mouvemens  que 
je  ne  connoiiTois  point ,  &  que  je  n'au- 
rois  pas  pu  me  définir  :  ils  étoient  Vio« 
lens  fans  être  tendres  ,  aucun  defir  ne 
s'y  mêloit ,  &  j'étois  piqué ,  fans  être 
amoureux«  Qu'elle  eût  paru  feniible  un 
itiAant ,  que  je  l'euiTe  revu  jaloufe , . 
emportée,  qu'elle  eût  fait  des  efforts 
pour  me  ramener,  le  charme  fe  feroit 
^ifHpé  :  ma  vanité  contente  de  l'hu- 
miliation oii  je  l'aurois  vue ,  mon  cœur 
n'auroit  plus  retrouvé  en  elle  qu'un 
objet  inxlitférent ,  &  peut-être  méprifé. 
Ce  fut  ce  qui  n'arriva  pa$«  Madame 
de  Lurfay  fçavoit  combien  il  feroit  dan- 
gereux pour  elle  de  m^  détromper  : 
ellen'avoit  pas  befoin  de  m' étudier  pour 
démêler  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  ame. 
J'aurois  été  le  premier  fur  qui  fon  flra- 
tagêmc  I  tout  ufc  qu'il  étoit ,  auroit  été 
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fans  puiflance;  mais  pour  qu'iLfittout 
ce  c|u'elle  en  attendoit,  il  failoit  le^pouf* 
fer  jufques  où  il  pouvoir  aller.  Je  n'é- 
tois  encore  qu'ébranlé  ^  &  elle  me  vou- 
loir vaincu. 

La  partie  où  elle  m'avoit  engagé» 
ne  fut  pas  ii-tôt  finie,  que  dans  mon 
premier  mouvement  de  dépit ,  je  m'ap- 
prochai pour  prendre  congé<l'elle';  mais 
d'un  air  fi  contraint ,  qu'elle  fentit  bien 
qu'elle  n'aiiroit  pas  de  peine  à  me  faire 
refter. 

Où  voulez-vous  alUr  ?  me  dît-elle 
gaiement.  Quelle  folie  i  II  efi  fi  tard  1 
*ai  compté  fur  vous.  Vous  me  défo- 
bligerez  de  ne  pas  demeurer  ici.  Je  vous 
détobligerois  bien  plus  d'y  refter,  ré- 
pondis-je  d'un  ton  ému,&  je  ne  pars 
que  pour  ne  vous  pas  déplaire.  C'eft  » 
reprit-elle,  fans  me  contraindre  en  au- 
cune façon ,  que  je  cherche  à  vous  re- 
tenir. J'ai  toujours  beaucoup  dé  plaifir 
à  vous  voir«  Je  ne  conçois  pas  fur  quoi 
vous  pouvez  jamais  vous  croire  de  trop 
chez  moi.  On  eft  accoutumé  à  vous  y 
voir  vivre  avec  une  extrême  liberté, 
&  l'on  doit  êtrefurpris,  je  dois  l'être 
toute  la  première  ,  de  vous  voir  au- 
jourd'hui faire  des  façons  depuis  fi  long- 
tems  bannies  d'entre  nous.  Je  les  crois 
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à  préfent ,  Madame ,  repartis-je\  plus' 

néceflaires  que  jamais. 

Quelle  idée  !-  répondît'-elle  en  hauf- 
iànt'les  épaules  V  que  vpus  êtes,  dérai* 
fonnable  !  Ah ,  que  je  le  fuis  peu ,  Ma* 
dame  !  répliquai- je,  &  que  vous^fça- 
vez  bien....  Ennn,  ( interrompit- ell^ 
•n  fe  levant  comme  (l  elle  eût  craint 
d'entrer  dans  le  moindre  détail)  vous^ 
èxts  le  makre,  }e  ne  prétends  pas  vous 
gêner.  Reftez,  vous  me  ferei  plaifir;. 
Partez,  fi  ce  que  je  vous  propofe  ne 
Yous^en  ïâit  pas. 

Jecnisvoir,  à  fon  air  froid ,. qu'elle 
avoit  dansvle  fond  envie  que  )e  par- 
tiiïe,,&  qu~elie  deftinoit,  (ans  doute -y. 
l'après-fouper  au  marquis»  J.e  me  fis 
un  plaîiir  fecret  de  les  gêner  par  ma 
préfence,  &  de  me  donner  d'ailleurs 
la  douce  fatis£iâion  de  voir  Madame 
de  Lurfay  fe  dégrader  de  plus  en  plus 
à  mes  yeux  ^  &  juftifier  tout  lé  mépris 
que  je  croyois  avoir  pour  elle. 

Peu  de  tems  après  on  fer  vit.  Sans  y 
penfer  9  à  ce  que  je  croyois ,.  &  unique- 
ment par  habitude,  }^  voulus  me  met- 
tre auprès  de  Madame  de  Lurfay.  Elle 
s'en  apperçutv  &  loin  de  paraître  m'en* 
fçavoir  gré ,  elle  arrangea  tes  chofes  de 
façon  que  ce  fut  le  marquis ,,  que.  je  re« 
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gardais  toujours  comme  mon  fùccef- 
leur  9  qui  f&  ttïii  ii  la  place  où  je  défirois 
d'être.  Quoique  cette  préférence  qu'elle 
lui  donnoit  (ur  moi  ,  eût  été  habile- 
ment conduite ,  elle  ne  m'échappa  pas  y 
&  j'en  reffentis  un  dépit  extrême.  Si 
elle  m'avoit  offert  cette  place  ,  il  eft 
confiant  que  )e  ne  Faurois  pas  prife  : 
mais  ]€  ne  pus  ,  fans  colère ,  la  voir 
remplir  par  un  autre. 

Bientat  le  fouper  s^anima.  Madame 
de  Lurfay ,  qui  après  avoir  mortifié  ma 
vanité  ,  vouloit  me  plaire ,  n'épargna 
rien  pour  y  réuffir.  Cette  féduifante 
coquetterie  »  plus  puiiTante  ûir  nous  que 
la  beauté  même  ,  ces  airs  agaçans  que 
nous  méprifons  quelquefois  ,  âc  aux- 
quels nous  céd.ons  toujours,  les  fouris 
les  plus  tendres  ,  les  regards  les  plus 
vifs,  tout  fut ,  &  inutilement  employé. 
Perfuadé  que  le  feul  defir  d'engager  mon 
rival ,  lui  donnoit  tous  ces  charmek  ,  }e 
me  révoltai  contre  eux.  Son  enjoue- 
ment me  parut  contraint  ,  fon  efprit 
apprêté,  &  les  grace&dont  elle  venoit 
de  s'embellir ,  me  femblerent  peu  faiteai 
pour  fon  âge.  Je  regardois  tout  âve^ 
Ati  yeux  jaloux.  Mon  cœur  étoit  trou* 
blé  par  la  colère  ,  mais  tranquille  dt| 
çQté  de  l'amour*  Du  moins  tout  eqtieç 
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à  la  haine  que  m'itifpiroit  Madame  de 

Lurfay ,  n'eus-je  pas  lieu  de  me  doutef 

'.que  je  la  trouvois  belle* 

Nous^  marquons  trop  nos  defirs ,  i!$ 
agifTent  trop  fenfiblement  fur  nous  » 
pour  qu'ils  puiffent  échapper  à  la  fem- 
me même  la  moins  habile.  Madame  de 
Lurfay ,  qui  n'étoit  point  dans  le  cas  de 
pQuvoir  fe  méprendre  à  mes  moiive- 
mens ,  connut ,  à  la  froideur  dé  mes  re* 
gards  9  qu'elle  né  faifoit  pas  fur  moi  une 
auffi  vive  impreffièn  qu'elle  l'auroit  dé* 
lire.  Il  e&  à  croire  qu'elle  craignit  de 
rn^a voir  trop  laifle  penfer  qu'elle  ne  fôn- 
geoit.plus  à  moi ,  puifqueÔDS  quitter 
abfolument  fon  premier  projet  ,^ell6 

'  commença  â  me  regarder  avec  moins 
de  tiédeur  que  jt  ne  lui  en  a  vois  vu  juf« 
ques  -  là. 

Elle  en  faifoit  trop  peu  pour  me  tirer 
de  rétat  où  elle  m'avoit  mis ,  &  elle  & 
cependant  bien  de  n'en,  pas  rifqtier  dà- 
vantage.QuaDdellem'aufOdtfédttit  alors 
au  point  où  elle  le  vouloit ,  que  pour- 
voit pour  elle  une  féduâton  momen- 
tanée que  mes  réflexions  auroient  dé* 
truite  y  ou  qui  fe  /eroit  diiSipée  d'elle- 
même,  avant  qu'elle  pût  là  faifir,  & 
qui  peut  être ,  pour  avoir  été  précipi- 
tée ,  m'auroit  ufé  l'imagination  inutile- 
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ment ,  &  moins  difpofé  à  être  fenfible  » 
quand  il  lui  importeroit  le  plu^  que  je 
lefuffe? 

Elle  étoît  aflez Yage  pour  faire  ces  ré- 
flexions,  &  fans  doute  elle  le  fît^  Le 
fouperrontinua,  fans  qu'elle  parût  avoir 
pour  moi ,  plus  que  ces  foins  d'ufage 
dans  la  fociété,  &  que  les  femmes  ont 
pour  les  hommes  qui  leur  font  le  plus 
indifFérens ,  quand  ellesvivent  avec  eux» 
Ses  difcours  furent  auffi  mefurés  que  {^s 
regards,  &  elle  fe  conduifît  avec  tant 
d'adreffe,  qu'après  m'avoir  d'abord 
donné  lieu  de  croire  qu'elle  avoit  fë* 
rieufement  rompu  avec  moi ,  &  qu'elle 
fongeoit  même  à  s'engager  avec  un  au« 
tre ,  je  dus ,  en  fortant  de  table ^efpérer 
feulement  qu'il  ne  feroit  pas  impoffible 
de  la  faire  reflbuvenir  qu'elle  Wavoit 
aimé/  &  de  la  retrouver  plus  tendre 
qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été  pour  moi. 

Quoique  vain ,  comme  je  l'étois  ,  il 
fut  naturel  que  je  fongeaCTe  à  ta  renga- 
ger, â^  que  les  defirs  dufltent  être  ta  fuite 
de  mes  mouvemens  ;  ce  ne  fut  pas  ce 
qui  m'occupa.  J'étois  piqué  de  n'être 
point  regretté  de  Madame  de  Lurfajr , 
&je  ne  la  regrettôis  pas.  Peu  de  tems  mê- 
me après  le  fouper  ayant  prefque  per- 
du de  vue  l'objet  qui  m'avoit  détermi* 
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né  à  refler  chez  elle ,  je  jEus  prêt  à  fui  vre 

quelques  perfonnes  qui  en  for^oient. 

Qu'elle  refte  ,  me  dis- je,  avec  cet 
heureux  amant  qui 'me  fuccede.  Qu'ils  - 
paflent  enfemble  la  plus  charmante  Ats^ 
nuits.  Que  m'importent  leurs  plaifirs ,. 
poar  touloir  les  troubler  ?  Je  n'aime: 
pas, pourquoi  feroistje  jaloux?! 

En  conféquence  de  ceraîfonnement^ 
\t  me  levois^ lorfque  le  marquis,. à  qui( 
)t  fuppofois  une  ii.  grande  impatience 
de  fe  trouver  feul  avec  Madame  de  Lu*< 
iày  y  lui  dit  qull  alloit  prendre  congé:, 
d'elle.  Ce  difcours  me  furprit..  Je  crus, 
qu'elle  feroit  4es  efforts  pour  le  retenir;: 
maïs  après  lui  avoir  repréfentté  froide-^ 
ment,  qu'il  pourroit  la^quitter  plusiard>. 
elle  le  laifla  partir  ,.  fans  prendre  feule- 
men^  avec  lui  jour  pour  le  revoir 

Une  fi  grande  indifférence,,  après  ce 
qui  s'étoit  pafTé ,  ne  me  parut  pas  na^ 
turelle.  Loin  d'imaginer  qu'ils  ne  pen« 
foient  pas  l'un  à  l'autre,  &  que  mes^ 
foupçons  étoient  mal  fondés,  je  crus  aui 
contraire  y  comme  ils  s'étoieot  long- 
temps parlé  bas ,  &  que  pendant  cette 
converfation ,  elle  avok  eu  un.air  nîyf* 
terieux  &  embarraflé ,  que  leurs  arran- 
gerôens  étoient  pris ,  que  cette  prompte 
retraite  du  marquis  a'étoic  que  fimulée. 
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&  qu'à  peine  le  peu  de  monde  qui  étoic 
encore  chez  Madame  de  Lurfay  ,  l'au* 
roit  quittée,  qu'il  y  reparoîtroit. 

Cette  idée  n'étoit  tien  moins  que  ro« 
nianefque,  &  je  pouvois  l'avoir ,  fans 
bleffer  la  vraifemblance  &  nos  ufages^ 
Je  penfai  audi ,  qu'il  y  auroit  autant  de 
fineffe  à  troubler  Madame  de  Lurfay 
dans  fon  rendez- vous,  qu'il  y  en  avoit 
eu  à  le  deviner.  Je  me  fisiine  joie  ma» 
ligne  de.  rcfter  fi  long-tems  chez  elle  ^ 
que  lé  marquis  s'en  impatientât  &  pût 
même  penfer  que ,  fans  avoir  été  hei^ 
reux,  Qu  fajis  l'être  encore,,  je  ne  pour- 
vois pas  avoir  le  droit  d'être  importun , 
au  point  oii  je  me  promettois  de^  le  lui 
paroître. 

A  tant  .de.  rairons ,  ilVen  joignitunQ 
à  laqu^Uff^je  ne  tiis  pas  infenfible  &  qui  9 
plus  que  toutes  les  autces ,  me  porta  à 
defirer  une  converfation  particulier^ 
avec  Madame  de  Lurfay,  Tétois  {per« 
fuadé  qu'«lle<m'avoit  trompé^  &  que  je 
ne  de  vois  janiais  lui>  pardonner  la  fauf* 
fêté  d'a^roir  voulu  me  parpttre  refpeâa«f 
ble.  Il  me.  fembloit,  que  ne  voulant 
plus  la  revoir  fur  le  pied  où  noUs  avions 
été  enfemble ,  il  y  alloit  de  ma  gloirç  i^ 
lui  apprendre  combien  j'étois  inilruit , 
^  àlui  QtQr>le  plaiâc  de  croire  que  J9 
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confcrvois  pour  elle  toute  reftime 
qu'elle  fe  flattoit  de  m'avoir  infpirée  ; 
que  ]e  ne  pouvoîs  pas ,  pour  exécuter 
ce  projet ,  faifir  un  meilleur  tcms  que 
celui ,  oif  malgré  cette  rigide  vertu , 
dont  par  trois  mois  de  foins,  je  n'avois 
pas  pu  triompher  ,  elle  donnoit  des 
rendez-vous  à  quelqu'un  qui  peut-être, 
ji'a  voit  eu  ni  le  tems  ,  ni  le  defir  de  lui 
«n  demander.  Je  me  faifois  enfin  un  ta* 
bleau  il  touchant  de  la  confufion  où  je 
ne  doutois  pas  qu'elle  ne  tombât ,  & 
de  l'impatience  où  je  la  mettrois ,  qu'il 
me  fut  impoffîble  de  m'en  refufer  le 
fpeâacle. 

Occupé  de  ces  agréables  idées ,  j'at- 
tendois  le  moment  où  je  pourrois  les 
voir  remplies  ;  il  vint  enfin.  Je  Bs  fcm- 
blant  de  fbrtir  avec  tous  les  autres ,  & 
je  dis  adieu  à  Madame  de  Lurhj  dHm 
air  fi  naturel ,  qu'elle  m'en  parut  cfao 
quéé.  Je  reftai  quelque  tems  dans  l'anti* 
chantbre  à  parler  bas  à  un  de  mes  gens^ 
qui  je  n^avoisrien  de  particulier  à  dire; 
&tous  les  équîp9gtfs  fortis  5  je  rentrai; 

Je  trouvai  Madame  d«  Luriay  fur  un 
canapé  où  elle  revoit;  De  quelque  ôou* 
»age  que  je  mê  fuffe  armé  ,  je  ne  me 
vis  pas  plutôt  feul  avec  elle, que  je&s 
fâché  de  m'y  êtfe  reteftrmé ,  U  qM 
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i*eyffe  bien  voulu  n'avoir  pas  imaginé 

Îwp  j'avois  tant  de  cbofes  à  lui  dire* 
outefois ,  la  néceflîté  de  me  tirer  heu« 
reure(nent  d'une  aventure  où  je  m'é- 
tois  embarqué  moi-même ,  le  dépit  que 
ia  vue  mlnfpiroit ,  &  le  plaifir  de  la 
mortifier  ,  me  rendirent  ma  fermeté. 

Quoi  !  c'eft  vous ,  me  dit-elle  avec 
étonnement?  Oferois-je  vous  demander 
pourquoi  vous  revenez  ?  Que  voulez- 
vous  qu'en  peiife  de  vous  voir  refter 
ici  ?  Je  crois ,  Madame  ,  répondis-)e , 
d'un  air  railleur  que  ce  n'eft  pas  de  ce 
qu'on  en  peut  penfer  que  vous  êtes  in- 
quiète 9  &  qu'un  foin  plus  important 
vous  tourmente.  Je  n'ai  jamais  répon* 
du  à  ce  que  je  n'entendois  pas ,  repli* 
qua-t-elle  ,  ni  demandé  ce  que  je  ne 
me  fouciois  pas  d'apprendre  ;  ainfi, 
fans  vous  interroger  fur  le  fens  de  ce 
que  vous  venez  de  me  dire ,  je  vous 
prierai  amplement  de  vouloir  bien  ne 
pas  refier  chcfz  moi  à  l'heure  qu'il  eft; 
Je  fçais  9  repris-je  9  combien  je  vous 
0bligerois  départir  ^  mais  il  n'eft  qu'une 
heure,  6c  je  voudrois  bien  que  vous 
me  permiffiea^'en  paâèr  encore  quel* 
qties-unes  auprès  de  vou$«  La  propor- 
tion eft  fans  doute  fort  honnête ,  répon* 

dyilbelle  >  .en  cofitref^ifant  le  ton  poli 
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Gont  je  lui  parlois ,  &  je  fuis  (incére- 
ment  tâchée  de  ne  pouvoir  pas  l'accep- 
ter. Vous  le  pouvez ,  Madame ,  repris^ 
je,  &  j'ai  peut-être  aflezde  chofes  à 
vous  dire  pour  vous  faire  paffer  fans 
4e«nui ,  le  tems  que  je  vous  fupplié  dé 
vouloir  bien  m'a ccorder. 

Quand  je  voudrais  bien  n'en  pas  dou- 
ter ,  repartit-elle  ,  les  inftans  que  vous 
prenez  pour  cela  ,  n'en  feroient  pas 
mieifx  choifis  ;  &  d'ailleurs,  vous  pou^ 
vez  avoir  beaucoup  de  chofes  à  rnô 
dire,  fans  qu'-elles  aient  de  quoi  me 
plaire;  car ,  etvtre  nous ,  &  fans  vouloir 
vous  rien  reprocher,  je.  ne  vois  pas 
que  jufques  ici  vous  m'ayez  amufée 
beaucoup.  Vous  ferez  ce  foir  plus  con^ 
tente  de  moi ,  Madanie ,  répondis^-je ,  êc 
la  certitude  que  j'en  ai,  m'a  fait  hafar« 
der  une  demande  que  je  ne  fuis  pas  fuc- 
pris  que  vous  trouviez-  indifcrete.  Je 
n'ignore  aucune  des  raifons  qui  vous  la 
font  paroitre  telle.  Je  fçais que  jerem^» 
plis -des  momens  que  vbus^  aviez  defti^ 
nés  à  des  plaifirs  plusdpux  que  celui 
de  m'entendre  ,  &  que  fans  compter 
impatience  que  je  vous  caufe,  vous 
avez  à  partager  celle  de  quelqu'un  qui  » 
peut  r  Âtre  en  gémi(!ant ,  de  l'obftacle 
i^ue  jCppoftd  ^  fés  plaiârs  ,  %ki  vom 
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croit  pas  abfolument  innocente  du  cha* 
grin  que  je  lui  fais. 

Voilà  fans  contredit ,  s'écria- t-elle  ^ 
une  belle  phrafe  1:  elle  çft  d'une  élégan*» 
€e,  d'une obfcurité,  &  d'une  longueur 
admirables  Ml  faut  ,pourie  rendre  intel^ 
ligible ,  furieufement  travailler  d'éfpritv 
Si  vous  me  le  permettez^  lui  dis-  je  ,  je  fe* 
TdL\  plus  clair.  Qh  !  je  vous  le  permets,re» 
prit- elle  vivement,  j'ofe  même  vous  ea 
prier.  Je  ne  ferai  pas  fâchée  de  connoître 
toutes  les  petites  idées  qui  vous  occu- 
pent ;  elles  doivent  être  rares.  Mais,  par- 
donnez-moi,Madame^ces  idées  que  vous 
croyez  rares  ,  font  affez.  généralement 
répandues.  Le  préambule  m'excède,  Mr^ 
reprit-  ellebrulquement,  venons  au  fait  t 
venons- y  donc  ,  répondis  je ,.  en  rou^ 
giffam  de  colère. 

,  Vous  avez- cru  iong^tems,  Madame> 
continuai-je  ,  que  vous  pourriez-  m'en* 
impofer  toujoufs,  &  qu«\  fur  la  belle 
réiillance  qu'il  vous  a  plu  de  m-e  faire  ^ 
î^ftimerois  votre  conquête  affez ,  pour 
croire  que  j^aurois  été  le  feul  qui  Teùt 
faite,  &  pour  vous  en  tenir  compte  fur 
ce  pied-là. Vous  l'avez  cru,&  vous  aviez 
raifon......  Affeyez  vous,  Mr. ,  interrom* 

pit-elle  tranquillement  ;  ce  début  m'aïf* 
nonce  quelque  cbofe  de  loiig^  &  j>e  ferai 
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charmée  que  vous  foyez  à  votre  àîfeJ 

Je  m'aâis  vis-à-vis  d'elle,  &  quoi- 
qu'un peu  déconcerté  par  par  fon  air  iro- 
nique ,  je  pourfuivis  ainfi  :     . 

Je  vous  difois  ,  Madame ,  que  vous 
aviez  T^ifon  de  croire  que  je  me  trou- 
verois  infiniment  heureux  de  vous 
plaire.  Ma  jeunefle,  &  le  peu  d'ufage 
que  j*avois  du  monde ,  vous  répon-,' 
doient  de  ma  crédulité  ,  &  fi  j'avois  été 
plus  inftruit ,  vous  auriez  dû  compter 
moins  fiir  elle.  Voiis  n'avez  pas  eu  be- 
foin  de  beaucoup  d'artifice  ;  vous  pou* 
viez  même  en  employer  moins  que 
vous  n'avez  fait  ,  &  c'étoit  penfer  de 
fpoi  trop  a vantageufement ,  que  de  cr oi« 
re  qu'il  fallût ,  pour  me  tromper,  tout 
le  manège  dont  vous  vous  ^Xts  fervî. 
Oui,  Madame,  je  l'avouerai,  je  vous 
refpeâois  trop  aveuglément  poUr  ofer 
douter  un  inftaiît  que  vous  ne  fuffiez 
telle  que  vous  vouliez  me  le  paroî- 
tre ,  que  vous  n'enfliez  toujours  vécu 
Loin  de  l'amour,  que_cene  fut  en  vain 
qu'on  avoit  attaqué  votre  cœur  ,  & 
que  je  ne  fufTe  le  premier  qui  eût  pu  le 
rendre  fenfible. 

^  Vous  l'avez  cru,  interrompit-elle; 
mais  il  me  femble  qu'en  penfant  a  vanta- 
geufement de  moi,  vous  n'aviez  pas 
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mauvaife  opinion  dç  vous-même.  Ce 
.  n'étoit  apurement  pas  vous  eftimer  peu^ 
que  de  vous  croire  fait  pour  féduire 
une  femme  t|ui  ,  jufqu'i  vous,  avoir 
"fi  bien  réiifté«  Eh  bien  !  enfuite  d'une 
idée  auili  modefie,  que  penfôteS'VOus? 

Ne  me  la  reprocher  pas  »  Madame  , 
repris- je  avec  émotion ,  vous  y  gagniez 
plus  que  moi.  Si  je -ne  vous  avois  re- 
gardée que  comme  une  femme  ordi- 
naire, je  vous  aurois' peut  être  moins 
aimée ,  &  j'ofe  douter  que  vous  euf- 
(iez^  été  fatisfaite  de  ne  m'avoir  infpiré 
qu'un  goût  foible  ,  peu  digiie  de  vos 
dbarmes ,  &:  qu^il  n'auroit  pas  été  dé- 
cent à  vous  dè^  réçompenfer. 

Mon  extrême  timidité,  &  les  pei- 
jies  que  j'eus  à  vous  parler  de  mon 
amour  ,^  durent  vous  apprendre  que 
j^avois  peu  d'efpérance  de  vous  plaire , 
pL  vous^  i^ouver  tout  le  refpeâ  que 
vous  m'aviez  fait  naître, 

A  votre  âge,  dit-elle,  qu'on  refpefte 
ou  non  une  femme ,  on  eft  de  même 
auprès  d'elle,  &  je  ne  vois  pas  à  pro- 
pos de  quoi  vous  voudriez  que  je  vous 
tinfle  compte  d'un  mouvement  de  crain- 
te que  jedevois  plusà  votre  imbécillité, 
qu'au  refpeâ  que  vous  aviez  pour  moi. 

Quelle  qu'en  fût  la  caufe  ,Tepris-je  » 
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mon  trouble  ne  vous  en  étoit  pas  moiris 
agréable ,  &  vous  deviez  être  flattée 
de  me  voir  à^%  craîntes^-,  que  peut-être 
\ous  ne  deviez  pas  m'infpirer* 

Mais  non,  répliqua- t-elle,  le  plaifîr 
qu'elle^  m'ont  donné ,  a  été  médiocre. 
Lesoliofes  ridicules  n'amufentpas  long- 
tcms.  Pourfuîvcz.  Eh  bien  !  Vous  ne 
devkz  pas  m'eftimer  autant  que  vous 
avez  fait  \  &c  vous  vous  tn  repentez , 
n*eft-il  pas  vrai  hAptès»- 

On  m*a  détrompé,  Madame ,  j^ai  ap« 
pris  combien  mes  craintes  étoiént  dé^ 
placées ,  &  je  ne  me  confolerois  jamais 
du  ridicule  qu'elles  m'ont  donné,  fi  le 
plaiiir  de  me  les  voir^  ne  vouseiravoit 
pas  coûté  d'autres. 

Oui ,  repartit-elle  ,  avec  une  extrê- 
me'fang- froid,  je  ne  difconviens  pas 
cu'elles  ne  muaient  fait  ^ouer  plus  d'une 
fois  un  affez  mauvais  perfonnage  ;  mais 
c'étoit  précifément  par  cette  railon  qu'el- 
les ne  pouvoient  pas  m'amufer. 

Je  ne  les  aurois  pas  aujourd'hui  ^  re- 
prisse, d'un  ton  menaçant. 

Ce  feroit  peut-être  un  peu  tard  que 
vous  voudriez  vous  ea  défaire,  repli* 
qua-t-elle ,  &  vous  ferez  tout  auflî-brcn 
de  les  garder.  Mais ,  dites-  moi ,  j'ai  donc 
eu  le  caur  extrêmement  tendre  ?  Vonsi 


&  de  VEfprir^  jjg 

ff  avez  fans  doute  toutes  mes  aventures^ 
pourrois-je  efpérer  de  vous ,  là  corn- 
plaifance  de  les  raconter  ? 

Jie  craindrois  d'abufer  de  votre  pa« 
tience ,  répondis*  je  »  fbrtembarraiTé  des 
nnpertinences  que  )e  lui  difois  y  &  du, 
peu  de  cas  qu'elle  femUoit  en  faire*. 

Ce  n'eft  là  qu*uti  mot ,  repartit-elle  ^ 
Scun  mot  auffi  mauvais  qu'il  eft  impo*»^ 
li  ;  mais  je  vous  le  pardonne.  Vous  igt 
norez  avec  les  fëmmes  jufques  â  la  fdp 
çon  dontX)n  doit  leur  parler.  Ce  que 
vous  veneï  de  me  dire ,  par  exemple  ^ 
n'eitmal  que  par  votre  faute.  Mieux 
4it,  il  auroit  été  plaifânt.  Pàflbns.   ' 

Sans  vouloir, ,  reprisjc ,  outré  de  fu^* 
reur  ,  entrer  dans  ua  détail  qui  feroitr 
fbrt  inutile  ;  }e  puis  vous  dire  fimple* 
ment,  qu'on  m^'en  a  affez  appris  pour- 
me  faire  fentir  votre  faufleté  avec  moi  ^ 
&  me  faire  regretter  toute  ma  vie  d'èa> 
avoir  été  la  dupe; 

A  votretour ,  ne  me  reprochez  pas* 
cela ,  répondit-ellfe  en  riant.^  Ce  n  êft: 
pas  de  ma  finefle  que  vous  avez  été  la? 
dupe  9  c'eft  de  votre  peu  tfexpéiriencei 
Pourquoi  voulez^vous  m'imputer  vos: 
bévues  ?  Devoï$-je  vous  apprendre  à 
quel  point  vous  me  plaiiîez ,  &  vous 
dtre',^  marnent  à  moment ,  l'impreffîbft 
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que  vons  faifiez  fur  moi  ?  Ce  foin,  de 
ma  part ,  eût  fans  doute  été  fort  obli- 
geant :  mais  m*auriez- vous  pardonné  de 
le  prendre?  N'étoit-ce  pas  à  vous  à 
connoîtrè,  &  faifir.mes  mouvemens? 
Eft-ce  ma  faute  enfin ,  s'ils  vous  ont 
tous  échappé  ?  &  quelqu'un  avant  vous» 
s'eft  il  jamais  avifé  défaire  des  reproches 
aufC  ridicules  que  ceux  que  vous  me 
faites  ?  Eft-ceicidu  moins  qu'ils  finirent? 
Il  ne  me  refte  plus  ^  répliquai-  je ,  con- 
fondu de  fa  façon  de  me  répondre  i  qu'à" 
^ous  féliciter  fur  le  prétexte  que  vous 
avez  pris  pour  rompre  avec  moi  :  fur 
le  fecret  avec  lequel  vous  avez  formé 
cette  partie  de  campagne,  dont  vous 
ne'  m'avez  averti  que  lorfqu'il  ne  me 
refloit  pas  le  tems  de  m'arranger  pour 
yous  y   fuivre,  &  enfin  fur  l'amour 
prompt  que  vous  avez  pris  pour  le 
marquis ,  que  je  retiens  caché  dans  un 
recoin  de  votre  cabinet ,  &  qui ,  fans 
doute  y  ^  attend  avec  impatience  que 
vous  vouliez  bien  me  congédier.  Je 
crois,  en  effet,  ajoutai-je,  que  j'ai  re- 
tardé les  in(lan$  de  fon  bonheur ,  affez 
pour  ne  devoir  plus  y  mettre  d*obfla- 
cle,&  je  vais...  Non,  Moniteur,  in- 
terrompit-elle, je  vous  ai  fi  patiemment 
écouté,  que  je  dois  croire  que  vous 
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vaudrez  bien  in'accofder  la  même  grâ- 
ce. J'en  demande  pardon  au  marquis  ^ 
mais  dût-il  s'impattenter  d'un  conver- 
fation  il  peu  faite  pour  lui ,  je  ne  fçau- 
rois  me  re^tufer  le  plaijSr  de  vous  ré- 
pondre. Ce  n'eft  pas  pour  vous  que  je 
le  veux  faire.  Ma  réputation  ne  dépend 
ni  de  vous ,  ni  des  gens  qui  prennent 
à  tâche  de  la  noircir.  On  ne  peut,  à 
votre  âgf>,  juger  fainement  de  rien, 
&  moins  encore  des  femmes  que  de 
toute  autre  chofe.  Vous  n'êtes  fait,  ni 
pour  être  écouté  ,  ni  pour  être  cru,  & 
vous  pouvez,  fans  tirer  à  conféquence, 
penfer  aufïï  hial  de  pioi ,  que  vous  pen- 
lez  bien  de  vous-même.  Ce  n'eft  pas 
for  vos  difcours  que  le  public  me  ju- 
gera :  aînû  ma  jufiification  n'eft  pas  ce 
qui  m'intéreffe,  c'eft  le  plaifir  de  vous 
confondre,  dedévoiter  votre mauvaife 
foi ,  vos  caprices ,  &  de  vous  faire  en- 
fin rougir  de  vous-même. 

Je  vais,  continua-t- elle, commencer 
par  vous  parler  de  moi  :.  vous  ne  pour- 
rez pas  croire  que  ce  foit  par^mour- 
propre.  Je  fuis  forcée  de  rappeller^xles 
faits  qui  m'aviliffent.  Se  vous  m'avez 
mife  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  jetter 
les  yeux  fur  moi-même,  fans  me  mé- 
prifer  des  erreurs  dans  lefquelles^  vou^ 
in'av€z  fait  tomber. 
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Vous  me  connoiflez  depuis  long* 
tems.  Liée  à  votre  mère  par  l'amitié  la 
plus  tendre^  je  vous  ai  aimé  avant  que 
je  fçuffe  fi  vous  ix^éritiéz  de  l^iêtre , avant 
que  vous  fçuifîez  vous-même^ ce  que 
ceft  que  d'être  aimé ,  &  fans  que  je 
puflfe  imaginer  que  le  £oût  que  j'avois 
pour  vous ,  put  me  conduire  où  j*o£e 
enfin  avouer  que  je  fuis. 

Ehî  quelle  apparence  en  effet  que  je 
^ûffe  craindre  de  vous  trop  aimer  i 
Quand  jaurbis  pu  prévoir  que  vous 
penferiez  à  moi ,  de  vois- je  imaginer  que 
"VOUS  me  rendriez  fenfible,  6c  qu'un 
«événement  fi  peu  vraiTenîblable ,  dut 
un  jour  être  compté  parmi  ceux  de 
ma  vie.  3e  ne  Fai  pas  cru ,  &  vous  ne 
pouvez  pas  me  le  reprocTier.  Toute  au- 
tre que  moi  ne  vous  aqroit  pas  craint 
davantage ,  Uà  né  cônfidérer  que  votre 
^ge  &  le  mien  ^  (  je  laîffe  à  part  ma  fa- 
çon de  penfer  )  ma  fécurké  étoit  bien 
naWelle. 

Ce  fut  donc  non^feufement  faiis  craia* 
are  pour  moi-même,  mais  encore  fans 
faire  la  moindre  réflexion  fur  vous ,  que 
je  vous  vis  chercher  â  me  plaire.  Vos 
foins  plus  marqués  9  vos  vifites  plus  fré- 
quentes &  plus  longues ,  &  le  plaifir 
^u^il  (embloit  que  vous  priffîez  à  me 
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voir,  ne  me  parurent  que  les  effets  de 
notre  ancienne  amitié.  Vous  entriez 
dans  le  mondé ,  vous  commenciez  à 
vous  former  »  â^il  étoit  tout  iimple  que 
vous  me  cherchaffiez  avec  plus  d,'ar- 
deur  que  vous  ne  l'aviez  fait  dans  votre 
enfance.  Ce  que  vous  me  diilez  fur  l'a- 
mour ,  Tatharnement  avec  lequel  vous 
m'en  parliez ,  &  la  diâ|culté  que  je  trou- 
vois  à  vous  faire  porter  votre  (?fprit  fur 
d'autres  matières ,  ne  furent  à  mssyeux 
que  les  fuites  de  la  curioiité  d'un  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'éclairer  fur  un 
ientimentqui  commence  à  troubler  fon 
cœur ,  ou  (ur  les  idées  qui  occupent  foa 
îmaginatioa.  Vos  regards  ne  m'inftrui* 
iirent  pas  mieux,  &  je  defîrois  fî  peu  do 
vous  plaire ,  que  je  ne  pus  jamais  pen« 
fer  que  je  vous  plaifois.  Votre  embar-* 
ras  enfin  me  fit  naître  l'envie  de  fçavpir 
ce  qui  vous  agitoît,  &  croyant  n'être 
que  confidente ,  je  me  trouvai  intéreffée 
pour  moi-même  dans  vos  fecrets.  Vous 
devez  vous  fonvenir  que  je  n'oubliai 
rien  pour  vous  enlever  à  une  fantaifie 
qui  me  paroifibit  déplacée ,  &  dont  j'é- 
tois  fâchée  d'être  l'ohjet.  Mon  amitié 
pour  vous,  votre  jeunefle ,  une  forf« 
de  pitié  m'empêchèrent  de  vous  împo« 
/er  iilence  aufix  durement  que  j'aurois 
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dû  le  faire.  Je  crus  d'ailleurs  pouvoir 
m^amuler  de  la  façon  dont  un  cœur  qui 
en  eft  à  fa  première  paffion ,  la  fent ,  & 
la  conduit.  Cetamufement,  qui  d'abord 
ne  fut  pas  plus  dangereux  qu^  je  ne  Ta- 
Vois  cru,  le  devint  enfin.  Je  vous  per- 
dois  avec  plus  de  regret ,  vous  atten- 
dois  avec  impatience ,  &  votre  vue  me 
fdiifoit  fentir  des  mouvemens ,  qu'avant 
que  vous  m'euffiez  parlé ,  je  ne  connoif- 
fois  pas.  Je  reconnus  atprs  la  néceflité 
de  vous  fuir ,  mais  je  ne  le  pou  vois  plus. 
Un  je  ne  fçais  qiiel  charme  trop  foible 
dans  fa  naiâance  pour  que  jecrufTe  avoir 
befoindele  combattre,  m'attachoit  à 
vos  difcours.  Je  me  les  répétois  quand 
.vous  les  aviez  finis.  Je  m'arrachois  avec 
peine ,  &  toujours  trop  tard ,  au  plaifir 
de  vous  entendre.  Cet  affreux  intervalle 
de  votre  âge  au  mien ,  &  qui  m'avoit 
d'abord  fi  fenfiblement  frappée ,  tlifpa* 
rut  à  mes  regards.  Chaque  jour  que 
nous  pafitons  à  nous  voir ,  me  fembloit 
vous  donrierdés  années ,  ou  m'ôter  des 
miennesl  L'an^our  feul  pouvoit  m'aveut- 
gler  à  ce  point  ^8l  croire  que  noii$  pou- 
vions être  faits  l'un  pour  l'autre ,  étoit 
une  preuve  trop  fùre  du  mien ,  pour 
pouvoir  le  méconnoître.  Loin  de  cher- 
cher à  vme  le  diffimuler  encore ,  îe  ne 

craignis 


&  4e  tEfptUV  ^yf 

-  craignis  pas  de  m'examiner ,  &  quoique 
ce  que  f e  trouvai  pour  vous  dans  vb^qw 
cœur ,  m'effrayât ,  je  ne  me  crus  pas 
fans  reffource.  Comme  je  nefoubaitois 
pas  d'être  vaincue ,  je  ne  vtHiIois  pai 
voir  que  je  i'étois  déjà.  Convaincue  en^ 
fin  de  l'extrênae  tendreté  que  vofus  m'a- 
viez infpirée  ^  je  eherchois  du  nK>ins  à 
retarder  ma  chute  ^^  &à  m'épargâèrla 
honte  &  le  danger  de  la  dern^eiHs  foi« 
Wefie.  Votre  peu  #ekpérieftceimtakioir 
dans  mon  projet ,  ^  je  fouiflois-da^^tai-f 
fir  de  vous  voir  âmmiff itx  ,  d'^iutârit 
plus  paifiblement ,  iquef  je  craîgtK^is 
izKMns  d#  me  voir  devenir  trop  coo-f 
paUe. 

R  n'eft  donc^  pas  extraordinaire  ^ 
Monfieur^  a  joutai -t^fle,  ^ue  je  ne  vous 
âte  pas  dit  que  ^»vdus  aitnois,  lo^fque 
fe  fUe  vous  aimois  pas  encore.  H  nefeâ 
point  davantaige ,  qu'après  que  mes  fen- 
timens  pour  vous  m*ônt  été  connus  , 
j*aife  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  les  ca* 
then  C'étoit  à  vous  à  tâcher  de  les  dé-j 
couvrir,  &  fi  je  puis  vous  le  dire,  e'eft 
à  vous, &  non  à-moi  qiiUaplu  ek^airt 
mntbtUt  rijifianct. 

Mais,  Madame,  répondis- je  en  bé- 
gayant ,  je  n'ai  pas>  à  ce  qu'il- mè  fem- 
ble,  eu  tort  dé  vous  le  dire  /voitscon« 

Tome  I.  Fartic  UI.  P 
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venez  yous-inême  que  vous  m'avez  ré- 
fifté ,  &  vous  concevez  bien  que.  • . .  «>. 
Vaiis  héfîtez  !  interrompit-.elie,  ache- 
vea.  Que  voulez- vous  que  Je  vous  dife. 
Madame,  repliquâi)e ,  plus  déconcerté 

Î|ue  jamais ,  l'expreffion  dont  je  me  fuis 
ervi  a  pu  vous  choquer ,  [e  fuis  âché 
isertainem^nt  qu'elle  vous  ait  déplu;  je., 
«lais  9  a joutai-)e ,  voyait  que  je  ne  fça* 
vois  ce  quejfe  lui  difois ,  il  eA  tard ,  & 
yôus  ViOule;^  bien  que  je  prenne  congé 
de  vous.  Non ,  Monfieur  ^  répondit-elle^ 
îe  ne  le  veux  pas.  Ce  que  j'ai  à  vous 
idire   ençor:^  ne  peut  le  remettre ,  ^ 
les  ajrtiçle;  qui  me  reftent  à  traiter  avec 
youSfibnt  les  plus  importans  pour  moi. 
Je  me  remis  (ur  mon  fieçe ,  fort  étooné 
ide  ce  que  c'éioit  moi  qui  étois  confon- 
du. Mon  embarras  augmenta  encore 
quand-  ell^  m'ordonna/lans  raifon  ap- 
parente à  ce  que  je  crus  )  de  m'afleoir 
fur  un  fauteuil  quilouchoit  à(bn  cana? 
pé ,  ce  qui  me  mettoit  beaucoup  plus 
près  d'e/le  que  je  n'étbis  d'abord.  J'obéi» 
en  tremblant,  fans  ofer la  regarder ,  & 
jivec  ^ne  for^  d'émotion  tendre ,  que 
le  récit  qu'elle  venoit  de  me  faire  m'ar^ 
voit  involontairement  donnée.  I|  eft 
4onç  vrai  i  coatinua-t«etlç  y  que  je  vous 
svi^in?i«  h  pbitfrôis  n'en  ^  .cpnvienir  ^ 
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]pm!rque  je  nt  vous  l'ai  jamais  dk  affir- 
mativement<;  mais  après  ce  k^uï  s'eft 
paflfé  entre  nous ,  ce  détour  fferoit  jauflî 
yiUtile  que  délacé ,  &  il  vaudroit  mieux 
]»o|ir<fnoi  que  je  Vous  eufle  dk  mille 
fois  que  je  voua  aime ,  que  de  vous  l'a* 
voir  une  feule  fois,  f>rouvé  comme  j'ai 
fait.  J'avoue  même  que  je  pourrois 
avoir  à  me  reprocher^  que  je  vaus  .dois 
l^lus  qi^'à  ma4*ai(on  ,  le  bonheur  dje  n'a« 
voir«pa$  ent^e^ment  fpccombë ,  èc  ^ue 
fi  :  v^iis  aviez  p\\  ^oqnottrq  toute  ma 
fbiblefie  j  je  ferois^ourd%ii ,  de  tou« 
tesrles  femmes  ^  la  plus  à  plaindre.  Ce 
n'eft  pas  que^e  m'eâime  davantage  de 
v^S'dvoir^f  happée  mais  daçs  l'état  ok 
^^t  le$  ebofes,  ce  m'^,  ui;i|e forte  die 
ceiffcl^t\ofï  de  i^  vpus  avoir  pas  tout 
iàCriAcé,       ^  . 

.  ;  £Ale  appuy<^k  avec  tant 4e  plaifir  fur 
ce»fi;wfolat|qn  3:&  jeiçetrçiuvai  çiatia 
l$oft#»t  ^  jrkiîci^e,^  la  l*4^n^r  laif-* , 
ft^,.qii^'il;;^il.feljjjfripeH  flupje  4ie  for- 
maîTfcl^  d^ein  d^  ^ui  enleyerf j}||  avan- 
tage ^onteUej>arpiffoit  fi  vaiae.^e  levai 
les  yéuxr  fureUe  un  momeiU,.2^  je  la 
trouvai  fi belte i  elle  étoitdaqs  i^ne^atû*; 
l^çfin^ligée .  fi  tofuchagte^^^toutef 
fiàkA  «ÎQ4pfie:Î4tf^  laiiTa 

%în4wmem  ^gibcr  fi^içw  r  f^j^i 
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roient  ehcore  de  tant  d'amour ,  qti'ilfe 
glifla  dans  mes  fens ,  je  ne  fçais  quel  - 
trouble  ^  qui  me  difpofant  mieux  à  l'é- 
couter me  rendit  cependant  plus  diftrait.F 

VôustD'accufez,ajouta-t»elle,enme  - 
fixant  toujours  ,  d'avoir  votilu  vous 
paroitre  refpeâable ,  &  vous  m'en  fai-' 
tes  un  crime.  Qu'aurois- je  fait ,  que  je 
n'eufle<tô  faire  ?  Si  pour  vous  donriéf 
bonne  ojpinioh  de  moi ,  j'âv6is  eu  d^n 
vices  à  déguifer ,  des  aventures  flhaU 
heureufes  à  couvrir  ^  &  ^u'enfti  je 
n'eufle  pu ,  fans  risquer  de  vous  pér«  . 
dre  9  me  montrer  à  vos  yeux  telle  que 
j*aurôis  été  \  penfez-vous  que  j'euffe  été' 
Wâmablê  de  dtêrcflïér  à  vous  en  i»'* 
pôfer'?  d'àittéulsV  ^tiànd  il  aurdt  iéfl^ 
vrai  que,  par  des  éctafslifdééens;;  feptfè 
déshonore  ma  jeuneffe  ^  auroit-il  été^ 
impoflibi^  que  je  htCé  revenue  à  moi- 
même?  voiishfe  lè^avez  pas  encore^; 
Monfîètif  ,f  *fiÎ5  vrti^afpprendrez  qud* 
qùe^oui-  ,^k^{l  Hè^à^^fks  toujours  jiW 
géVfes  ftWèTe*'?&r'4l^ 
mafrchesî  qlictene*'k'paru  avoir  V^mé 
corronf^iie ,  qui  n'a vo4t  <iu'une  imfagifJ 
tfationf  déréglée' j  6u  vfte  foiblefle  dé 
iârafterip ^tjtii  nt  îm  a  pbirit  permise' 
réfifter  ^ù^0xreht&^%màâ^^^  ék&f^ 
pie  :que«  i^fell  prèfi^é^tmpdfflMe  d» 
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ie  corriger  des  vices  du  cœur ,  on  re<- 
vient  des  erreurs  de  l'efprit,  &  que  la 
femme  qui  a  été  la  plus  galante  peut 
devenir ,  par  (es  feules  réflexions  1  ou 
la  femme  la  plus  vectue^fe,  ou  la  mai* 
trèfle  la  plus  fi^delle. 

Vous  dites  encore  que  j'ai  voulu  vous 
faire  penfer  qu'avant  que  mon  cœur 
fîit  à  vous,  il  n'avoit  été  à  peffonne« 
S'il  eft  vrai  que  ç*ait  été  mon  inten«- 
lion ,  je  fuis  coupable  d'une  étrange 
fauffeté  :  Npn,  Monfieur,  >'ai  aimé,  éc 
avec  toute  la  violence  poffible.  Si  je 
n'avois  pas  connu  l'amour,  vous  me 
l'auriez  vu.  redouter  moins.  Peut-être 
prendrez- vous  9  de  l'aveu  que  je  vous 
îais  ,  une  nouvelle  raifon  de  me  mé« 
prifer.  Il  faodroitfans  doute  ^  pour  mé- 
riter votre  efiime ,  que  je  n*euffe  ja- 
Diàis  été  déterminée  à  Taihour  que  par 
vous.  Je  ne  l'ai  pas  moins  deâré  que 
vous  auriez  pu  le  defirer  vous-même , 
&  quand  î'ai  commencé  à  vous  aimer, 
î'ai  eu  un  f  xtrême  regret  de  ce  que  mon 
cœur  n'étotl  pas  auffi  neuf  que  le  votre, 
&  de  ne  pouvoir  pas  vous  en  offrir  lés 
prémices. 

Ce  difcours  étoit  fi  tendre;  il  me 
peignoit  fi  bien  la  violence  &  la  vé» 
rite  de  fa  pafiion  ;  il  étoit  foutenu  par 
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un  fôn  de  voix  fi  flatteur ,  que  Je  ne 
pus  Tentencire  fans  itie  fentir  vivement 
imvL  ,  &  fans  me  repentir  de  faire  le 
jnalbeur  d'une  femme  qui,  par  fa  beauté^ 
du  moins  ne  méfitoit  pas  une  fi  cruelle 
deflinée.  Cette  idée ,  (uf  laquelle  j'api^ 
puyai,  m'arracha  un  fpupir.  Madame 
de  Lurfay  Vattendoit  dépuis  trop  long* 
lems  pour  qu'il  lui  échappât.  Elle  ï% 
tut  pour  un  inftant^me  regardant  tou- 
jours. Elle  efpéroit  fans  doute  que  ce 
foupir  me  conduiroif  plus  loin  ;  mais 
voyant  que  je  m'obftinois  encore  à 
garder  le  filence ,  elte  pourfuivit  ainfi  r 
Vous  pouvez  à  préfent  donner  une 
libre  carrière  à  vos  idées  ;- j^ai  aimé ,  /e 
l'avoue,  &  c'en  eft  àflez  pour  que  vous 
ne  puiffîer  pas  douter  que  je  ne  me 
pare  d'une  paffion  que  pour  vous  dé- 
rober mes  fentaifies,  &  qu^iln'y  a  riea 
d'odieux  d^nt  je  n'aie  été  capable.  Faî 
connu  j  en  faifanl  cet  aveu  ,  tout  le 
danger  oit  il  m'expofoit ,  mais  ye  n'ar 
pas  cru  devoir  vous  cacher  une  .chofe 
que  je  vous  aurois  dite,  fi  vous  me  t'a- 
viez demandée ,  &  que  par  toutes  for- 
tes de  raifons  ,  je  dois  moins  me  re- 
procher,  que  Vamour  que  j'ai  pris  pour 
yous,qui,  avec  tous  les  défauts  atta*- 
tJ%é||i  votre  âge^  n'en  av^z  ni  la  caa* 
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deur  ,  ni  la  iincérité.  Je  doute ,  lui  dis- 
je  ,  piqué  de  ce^  reproche  ,  (  mais  déjà 
perhiadé  cependant  que  Ver(kc  m'aVoit 
trompé^  &  trop  occupé  des/  charmés 
que  Madame  de  Lurfay  oflroit  à- mes 
yeux,  pour  ne  pas  vouloir  lui  paroî- 
tre  innocent)  que  je  vous  aie  doiiné 
lieu  de  croire  que  je  ne  fuis  pas  fincere. 
Je  puis  avoir  des  torts  avec  vous;  je 
les  fens  mêmer  mais  ils  ne  font  pas  de 
Tefpçce  de  ceux  dont  vous  vous  plai^ 
gnez ,  &  fi  vous  avez  quelque  choTe  à 
Tàt  reprocher ,  c'eft  d'avoir  été  trop; 
crédule; 

Eh  !  Taurièz-voUs  été,  fi  vbu$  m'a- 
viez aimée,  répondit-elle  vivement? 
Ne  m'auriez-vous  pas,  au  contraire, 
défendue  contré  les  caldmniei^  dont  ofr 
youloit  me  noircir  auprès  de  vous  \ 
Pouviez- vous ,  fans  vous  dégrader  voui?- 
même,  y  ajouter  foi? La  façon  dont 
je  vis ,  &  dont  depuis  fi  long-tems  vbu% 
êtes  témoin ,  ne  de  voit-elle  pas  du  moihs 
les  balancér^dans  votre  efprit  ?  J'avbirfe 
que  quand  une  femme  de  mon  âges'ot^• 
blie  iflez  pour  aimer  un  homme  dd 
vôtre  ,  elle  s'expofe  à  faire  penfer 
qu'elle  a  moins  cédé  à  Tamoiir,  q.u-à 
Thabitude  au  dérèglement ,  &  ^le  c'eft 
toujours ,  pour  celle  même  qui  s'eil  le 
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mieux  conduite ,  une  foiblefle  qu'on  lui 
reproche  d'autant  plus,  qu'on  l'atten» 
^oît  moins  d'elle  ,  &  que  le  peu  de 
convenance  qui  s'y  trouve,  la  rend  plus 
ridicule.  Vous  ne  deviez  point  me  foup^ 
çonner  d'être  dans  ce  cas ,  &  plus  je 
me  facrifiois  ^  plus  pour  vous  je  m'é- 
cartois  de  mes  principes ,  plus  vous  me 
jdeviez  de  reconnoiflance  &  d'amour. 
.Un  autre'  que  vous  aurpit  fenti  que 
fà  tendrefle  feule  pouvoit  m'étourdir 
fur  la  faute  irréparable  que  la  mienne 
me  faifoit  commettre  y  &  qu'en  l'ai- 
mant ,  je  le  chargeois  du  repos  &  du 
l)t>flheur  de  ma  vie }  mais  j  ajouta*;  t*eile , 
en  tournant  vtts  moi  des  yeux  qui  fe 
rempliflbient  de  larmes  ^  cette  façon  de 
penfer  n'étoit  pas  faite  pour  vous. 

Avant  même  que  vous^  fuffiez  fur 
d'être  aimé ,  vous  m'avez  fait  eiluyer 
des  caprices ,  dont  vous  ne  daigniez 
feulement  pas  vous  excufer  ;  &  qu'il 
fembloit  que  vous  fuffiez  fâché  que  je 
vous  pardonnaâe.  Je  ;VOus  ai  vu  dans 
le  même  tems,  manquer  à  me  rendre 
.les  devoirs  même  les  plus  fimples ,  paf- 
fer  volontairement  pl^fieurs  jours  fans 
me  voir ,  ne  me  parler  de  votre  ^miour 
qu'avec  toute^la  froideur  qui  pouvoit 
©'empêcher  cle  lui  être  favorable,  & 
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agir  enfin  avec  moi ,  moins  con?me  ii  vec 
une  femme  à  qui  vous  vouliez  plaire  ^ 
que  comme  avec  une  que  vous  auriez 
voulu  quitter.  .Si  quelquefois  vous  pa« 
roiifiez  plus  animé ,  je  ne  troiuvois  pas  ' 

.dans  vos  tranfports  ce  qui  auroit  pu 
me  les  faire  partager  ,  &  vous  ne  pa* 
roiflîez  jamais  vous  livrer  moins  au 
fentiment ,  que  lorfque  vous  vous  laif* 
fiez  le  plus  emporter  à  vos  defirs.  Tous 
ces  dei^uts  ne  m'échappoient  point; 
mais  en  me  plongeant  d^ns  um  douleur 
mortelle,  ils  n'arrêtoient  pas  mon  pen- 
chant pour  vous.  Je  vous  croyois  peu 
formé  aux  ufages,  du  nionde ,  &  ne 
youlois  point  vous  voir  coupable.  J'ef- 
pérois  que  l'habitude  d'aimer  ,  vous 
ôteroit  cette  rudeffe  que  je  trottvo» 
dans  vos  feçons ,  que  vous  recevriei 
avec  plaifîr  les.  ^vis  d'une  femme  qui 
vous  aimoit ,  &  que  je  pourrois  enfin 
vous  rendre  tpl  que  je  décrois  qu«  vous 
fufliez. 

Ah  \  Madame  ^  m'^riaih  je  y  pénétré 
jde  fes  larmes ,  tfaafporté  h^rs  de  moi* 
même,  ferois* je  a^ez  malheureux  pour 
ne  vous .  plus  voir  vous  intéreffer  à 
moi  ?  Non  !.  çj>|i;inuai-j.ç  y  en,  lui  bai» 
fant  la  main  avec  ardeur,  vous  me  ren* 
drez  yos  b9A$és>  j'en  ferai  digoeM.Non^ 
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Meilcour ,  interrompit-elle  ,  je  ne  doîi;  ' 
plus  cfpërer  de  vous  retrouver  aufli  tcm 
are'<|ue  je  le  voudrois.  Les  tranfports 
q)ue  je  vous  vois^,  ne  peuvent  plus  ni. 
me  Matter,  ni  me  féduirè.  Plus  jeune „- 
&  par  coniéquem  phis  étourdie,  je  preir- 
èx^\%  peuf'être  vos  defirs  pour  de  Tiy 
mour.  lis  nv'aurôient  émue,  &  vous  it^- 
riez  jiiftifié  ;  mais  vous  avez  déjà  éprou- 
vé dans  une*  occafion  ,  où  je  pouvois 
céde^  fans  avoir  rien  à-ine reprocher >. 
puifque  je  pouvois>  me  croire  aiméev 
que  (e  ne  veux  me  rendre  qu'au  fcn- 
timeiit;  Gf-  qu'alors  je  n'ai  pas  fait,  jç 
dois  le  faire  moins  que  jamais.  Qtiand 
il  feroit  vrai  qiie  je  me  ftiffe  trompéér 
#n  vous  croyant' amoureux  de  Mlada- 
me  de  Sénanges ,  la  façon  dont  vous 
n'^ves'  parié  fur  elle ,  me  prouve  que 
rien  ne  peut,  ni^vous  retenir,  ni  vous. 
'  ramener.. 

Mai»  ,  eft-il  poffible,  lùi^dis*jê  ten* 
drement,  que  vos  craintes  fur  Madr» 
me  d€'  Sénanges  aient  été*réelfes  ^ Avez- 
vous  pu  ct^re ,  que  quand'  même  elle 
eût  veulum'engager  ,  j'-euffe daigné ré^ 
pondre  à  fes  foins?  Oiii,tepfitr-elfc,  M">*: 
de  Sénanges  auroit  encore  moins  eu. 
de  quoi  vou«  plaire ,  voiis  tïf  kirrier  àt»- 

mée  nulle  fois  plus  (|u«  vousiie  fkiâez^. 
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que  vous  ne  l'en  auriez  pas  moins  prite. 
Peut-être  ne  Tauriez  vous  pasgafdée: 
mais  du  moins  elle  vous  aurait  féduit, 
&  c'étoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  vou^ 
loir.  S'il  étoit  vrai  qu'elle  VQps  fût  fi  iii* 
difféjrente ,  pourquoi  avez-vous  cher<:hé 
à  la  revoir,  &  pourquoi ,  le  jour  mê"- 
me  que  je  vous  ait  dit  que  je  ne  vouloir 
pas  que  vous  vécui&ez  avec  elle ,  vous 
ai-je  retrouvés  enfemble  aux  Tuileries  i 
*  Quelle  raifoa,  fi  vous  m'aviez  aimée  , 
pouvait  vous  empêcher  de  venir  à  la 
campagne  avec  moi  ?  Cette  partie ,  di« 
t€s*vous,  s'eft  formée  fecrétement.  Lé 
myilere  en  étoit  bien  fimple,  &  vous 
feul  en  étiez  l'objet.  Je  voulois  vous  en-^ 
lever  à  Madame  de  Sénanges*,  &  je  n'eD^ 
trouvai  que  ce  n>oyen.  Au  lieu  de  pév 
nétrèr  le  motif  de  cette  partie  ,  ou  de 
voirloir  du  moins  paroître  l'avoir  fait  ^ 
TOUS  imaginez  que  fe  ne  l'ai  formée 
que  pour  y  voir  plus  commodément 
le  marquis.  Je  n'ai  cpu'uft  mot  à  voug 
répondre  là  deffus.  Si  j'avois  eu  du  goût 
potir  lui  ,9prèi  ce  qui  Vétoit  paffé  en- 
tte  vous  &  moi,  vows  étie2?  y  de  tou»- 
]^s  hommes  du  monde ,  celui  que  f au^ 
fois'  le  moin$  voulu  pour  (peâateur.. 
JPabrége  vostorts ,  comme  vous 'V03r^^3d^. 
^nje-^efe  pas  fur  eux»  Ce  n'^fl  pa^ 
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que  je  fufTeembarraflee  de  me  les  rap- 
piller  tous  ;  mats  le  reproche  fuppoie 
cte  l'amour  ;  &  vous  (entez  bien  qu'il 
ne  m'eft  pas  pôffible  d'en  vouloir  con- 
fçrver  pour  vous. 

. .  '  Ab!  Madame ,  m'écrjai*  je  ,  plein  d'un 
trouble  qui  ne  me  laifibit  pas  la  liberté 
de  réfléchir ,  vous  ne  m'avez  point  ai* 
sné.  Vous  verriez  moins  tranquillement 
mon  défefpoir ,  vous  y  feriez  fenfîble , 
fi  votre  tendrefie  pour  moi  avoit  été 
auâi  forte  que  vous  me  le  dite^« 

Mais,  Meilcoufj  reprit-elle,  feroît- 
il  poffible^que  je  puffe  encore  me  flatter 
de  vous  être  chère  ?  Dois-  je  même  le 
ibuhaiter;eft  \\  bien  vrai  que  vous  foyez 
fâché  de  me  perdre  ?  Vous  qui  n'avez 
rien  épargné  pour  tâcher  de  me  dé^ 
plaire  ,&  qui  n'avez  cro  pouvoir  vom^ 
juftifîér  qu'en  me  cherchant  des  ^rimes^, 
<fc  qui  ne  doutez  pas  qujs  le  i£iarq.ui6 
ne  ipit  afltz  bien  avec  moi,  pour  qw 
je  ne  l'aie  pas  fait  éacfan^r.  datns  .«lOti 
cabinet.  -  .   .      »     J 

Pouvez  vous  «n  parler  encore  ^m'éi- 
criai' je,  &  ne  vous  droyezvoufs  pais 
affex  juftifiée  dans  mon  dprit  ?  Oui  ,r€«- 

J)rit-  elle  en  fouriant ,  je  vois  bit  n^que  je 
e  fuis  aujourd'hui ,  mais  je  ne  ferois  pas 

iur^rife^de  âe  Tétre  plu«  desuàn^  , 
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Eh  !  quoi^  lui  dis-je^ne  ceâerez*votis 
pas  de  m'appofer  d'auÂ  vaines  terreurs? 
Ah!  Mèilcour^  s'écria «t'elle  d'un  ton 
plus  attendri ,  l'int^êt  dont  il  s*agit  ici 
«ntre  nous  »  eft  trop  grand  pour  moi 
pour  devoir  être  traité  fi  légèrement  , 
•&  je  fuis  perdiie ,  fi  je  ne^is  pas  he» «^ 
reufe.  Non  ,  remis* ^ ,  en  la  pr effant 
dans  mes  bras,  ma  tendrefle  ne  vous  laif* 
iera  rien  à  defirer. 

.  Mais  y  MeilCour  ,  répondit  «elle ,  en 
paroiflant  rêver  ^  ne  pouvez- vous  pas 
être  content  de  mon  amitiç  }  Songez- 
vous  que  je  ne  vous  préférerai  perfon- 
ne ,  &  »  qu'à  peu  dechofes  près ,  j'aurai 
pour  voi»  l'anK^ur  le  plus  tendre  ? 
Croyez-moi,  ajouta -t^te,  en  me  re- 
gardant avec  des  yeux  qiie-la  pa^lton  la 
plus  vive  anîmoit ,  c'eft  Tunique  parti 
ui  nous  refte ,  Se  œ  que  je  vous  refts^ 
e,  ne  vaut  pas.  ce  4ue  }e  vous  ofire. 
Non ,  lui  dis'^je ,  en  ôfie  jettaiit  à  fies  ge^ 
«10UX  ,  &  plus  enflammé  encore  par  & 
réfiftaoce ,  non  ^  voin  nie-cearirez  tout 
<e  que  j'ai  perdu.  Ah  I  cruei^ïsîècriai^ 
t*eUe^  enfoc^pirant  voulez*^(Mi8;&îve 
le  malkeur  de  ma  vie ,  ic  n'avea^voui 
pas^  déjà  aflez  de  preuves  de  ma  ten- 
dreflie?  Levez-vous ,  ajouta  «tjelle  d'une 
yoiir  prefque  éteinte  9  vous  ne  voyez 
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que  trop  que  je  vous  aime.  Puiffiezvt>i]sr 
jtn  jour  me  prouver  que  vous  m'aimez! 
En  achevant  ces  paroles  ,  elle  baifla 
ies  yeux  y  comme  fi  elle  eût  été  lîonteufe 
de  m'en  avoir  tant  dit.  Malgré  le  tour 
.férieuk  que  notre  converfatton  avok 
pris  fur  fa  fin ,  je  ine  fouvenois  parfaite- 
ment du  ridicule  que  Madame  de  Lurfay 
avoit  jette  (ur  mjss  craintes.  Je  la  pret« 
fai  tendrement  de  me  regarder.  Je  Tob^ 
tins;nous  nous  fixâmes.  Je  lui  trouvai 
dans  les  yeux  cette  impreffion  de  vo» 
iupté  que  }t  lui  avois  vue  le  jour  qu'elle 
m'apiHrenoit .  par  quelles  progreflions 
on  arrive  aux  plaiurs,  &  combien  1*2^ 
mour  les  fubdivife.  Plus  hardi ,  &  ce«^ 
pendant  encore  trop  timide ,  j'effayoii 
en  tremblant ,  jufquesoii  pou  voit  aller 
fùti  indulgence*  Il  fembloit  que  mes* 
iranfports  lugmentaflent  encore  {t,% 
cbarmcs  ,  &  lui  donnàfleat  des  gn^es 
plus  toiichimtes.  St%  regards  ,  les  fou^ 
pirs,  fon  filence,  tout  m'apprit,  quoi^^ 

5u*un  peu  tard)  à  quel'  point  j'étoîs  aimév 
étois-trôp  jeune  pour  ne  pas  croire  z> 
sner  nK>i-même*  L'ouvrqge  de  mes  {en% 
me  parut  celui  de  mon-  cœur.  Je  m'a^ 
bandonnai  à;  toute  Tivreffe  de>ce  datr* 
gereux  moment^  &  je  me  rendis  eniîo 
ftufii  coupable  qfie  je  jpouvois  Têtre*-  . 
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Jt  Tavouerai  ;  mon  crime  me  plût  ^ 
&  mon  illufion  fut  longue  ,  (bit  que  I^' 
maléfice  de  monâgerentretîht ,  pu  que 
Madame  de  Lurfay  fèuté  le  prolongeât. 
Loin  de  m^occuper  de  mon  infi\ié:ité  ». 
je  ne  foiigeois  qu*â  jouir  de  ma  viftoire; 
ce  que  je  croyois  qu'elle  m'avbitcoùte,. 
me  larend'olt  encore  plus  précieule;  St 
quoique  je  netriomphaffe^  dans  lefond,» 
que  des  obffacles  que  je  m'étDÎs  oppo- 
ihSj]t  n'en  imaginai  pas  moins ,  que  la 
réfiftance  de  Madame  de  Lurfay  avoir 
été  extrême/  Jfe  n'en  fus  pas  plutôt 
poffeffeur ,  que  je  fentis  renaître  toute 
mon  eftime  pourelîe,  fcque  je  portai' 
l'aveuglenrent  au  point  d'oublier  tous^ 
Ifes  amans  que  Verfac  lui  avoit  donnés^,. 
'&  celui  dont  eller  ven^oit  elle-même  & 
coftirenir  avec  moi.  L'unique  chofequ'â- 
Ibrs  je  fbuhaitalTe  pour  l'avenir ,  etoît 
qu'elle  ne  xefTâ't  pas  dfe  m'àimer  ;.  (es 
charmes  flattoient  nres  fens,  &  foti: 
amour  ,  qui  me  paroiflbit  prodigieux  ^ 
fe  comm'unrqtroit  à' mon  ame  ,  &'y  ré- 
pan  doit  le  trpuble  fe  plus  flatteur^ 

Je  ferttoîs  enfin  diminuer  mon  erreur  ^ 
mais  trop  peu  pour  me  livrer  au  repert- 
tir.  Je  nfie  ferois  cependant  peu-à-peui 
livré  aux-  réffexîons  ,fî  Madkoie  dé  Lur- 

^fey  *^oit  hàcxi  voulu  ne  pas  m'iûretr 
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rompre.;  mais  malheureuf^ppient  pour 
mz  raifon ,  elle  s'apperçut  que  je  revois 
(&  m^en  montra  un^  forte  d'inquiétude 
qu'il  n'auroit  pas  été  honnête  de  jui  laif- 
fçr,  &  qu'en  çfFet  elle  né  méritoit  pas 
d'avoir.  Je  la  raffur ai  donc.  Jamais 
amante  n'a  été  moins  vgine  &  plus  ti- 
mide. Plus  je  la  louoîs  fur  fes  charmes  , 
plus  je  m'en  occupois,  moins  ellepfoit, 
difoir-elle,  fe  flatter  de  leur  pouvoir  fur 
moi.  Je  paroiflbîs  transporté ,  peut-être 
.je  n'aimois  pas.  Etoit-clle  forcée  de  con- 
. venir  que  je  l'aimoîs  jj^^elle  n*en  étoit 
pas  plus  tranquille.  Apres  s'être  aban- 
donnée aux  craintes  ,.çliç  réyehoit  aux 
tranfports  ;  l'enjouement  le  plus  tendre, 
&  \t  badinage  le  pUis  féduifant  ;  enfin 
tout  ce  que  l'amour  a  de  charmant  quand' 
il  ne  fe  contraint  plus ,  fc  fïiçcédoit  fans 
ceffe  y&c  m'entretenoit  dans  une  agita- 
tion qui  me  rendoit  peu  propre  à  des 
réflexions  bien  férieufes. 

Quelque  enchanté  que  je  f^iffe  ,  rae5 
yeux  s'ouvrirent  enfin^  Sans, conpoi* 
tre  ce  qui  me,  manquoit ,  je /entis  dp 
vuïde  dans  jiion  ame.  Mon  imagina- 
tion feule  étoit  émue  \  &C  pour:  ne  pas 
tomber  dans  la  langueur  »  j'avoisî>eK>irî 
de  l'exciter,  J'étois  encore  emprefle  , 
xnais  moias  ardent«  ''^dn^iro)is  tov^jours, 
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&  n'étois  plus  touché.  Ce  fut  en  vain 
que  je' voulus  me  rendre  mes  premiers 
transports.  Je  ne  me  livrois  plus  à  Ma« 
dame  de  Lurfay  que  d'un  air  contraint  ^ 
&  je  me  reprochais  jufques  aux  moin« 
drès  defirs  que  fa  beauté  m'arràchoit 
encore. 

:  Hortenfe  ,  cette  Hortcnfe  que  j'ado- 
rois  ,  quoique  je  reuffe  fi  parfaitement 
oubliée  ,  revint  régner  fur  mon  cœur. 
La  vivacité  des  fentimens  que  jeretrou- 
vois  pour  elle  ,  me  rendoit  encore 
moins  concevable  ce  qui  s'étort  paffé. 
N'eiï^ce  pas  dans  la  feule  efpérance  de 
la  voir  que  jerfuis  venu  chez  Madame 
de  Lurfay  ,  me  difois-je  ?  Et  pendant 
leur  abfence  ,  n'eft-ce  pas  elle  feule  que 
î*ai  regrettée  ?  Par  quel  enchantement 
tne  trouvai  -  je  enga^  avec  une  femme 
qu*aujourd'hui  même  je  déteffois  ? 

Ma  fituation  d^svoit  en  effet  m*éton* 
ner  ,  d'autant  plus  que  j'avois  été  vaîn 
&  [aloux  .fans  le  fçavoîr,&  que  je  ne  m'é- 
tois  point  appcrçu  de  l'empire  que^ces 
deux  mouvemens  a  voient  pris  fur  moi. 
Il  étoit ,  au  refte ,  extrêmement  fimple 
que  Madame  de  Lurfay,  qui  joignoità 
beaucoup  de  beauté ,  une  extrême  con- 
floiffartce  du  cœur,  m'eût  conduit  im- 
perceptiblement oii  j'en  étois  venu  avèe 


y 
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die.  Ceque  j'en  puis  croire  aujourd'hui  ^ 
c'eftque  fi  j*avois  eu  plus  d'expérience  ^ 
elle  ne  m'en  auroit  que  plus  prompte- 
ment  réduit  :  ce  qu'on  appeUe  l'ufage 
du  monde ,  ne  nous  rendant  plus  éclai- 
rés ,  que  parce  qu'il  nous  a  plus  corrom- 
pus. 

-  Il  m'auroit  donc  fait  fentir  vivement 
combien  il  eft  honteux  d'être  fidèle.  Je 
n'aurois  pas  ,  à  la  vérité  ,  été  faifi  par 
le  fentiment ,  il  m'auroit  paru  ridicule 
dans  Madame  de  Lurfay ,  &  pour  me 
vaincre  ,  il  auroit  fallu  qu'elle  eût  été 
auffi  méprifable  qu'elle  avoit  évité  de 
me  le  paroître.  Loin  même  que  l'idée 
d'Hortenfe  eût  été  bannie.tiYi  moment 
de  ma  mémoire  ,  j'aurois  trouvé  du 
plaifiràm'en  occuper.  Au  milieu  mê- 
me du  troubfe  oti  Madame  de  Lurfay 
m'auroit  plongé  ,  j'aurois  gémi  de  l'u^ 
fage  qui  ne  nous  permet  pas  de  rédfter 
à  une  femme  à  qui  nous  plaifons  ,  j'au- 
rois fauve  mon  cœur  du  défordre  de  mes 
fens^  &  par  ces  dî ftlnôions  délicates,  que 
l'on  pourroit  appeller  le  quiétifme  de 
l'amour  ,  je  me  ferois  livré  à  tout  les 
charmes  de  roccafion  ,  fans  pouvoir 
courir  le  rifque  d'être  infidèle. 

Cette  commode  métaphyfique  m'e« 
toit  inconnue  ,  &  ce  fut  avec  un  esçtrà-. 
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me  regret ,  que  je  vis  à  quel'  point  je 
m'étois  trompé.  Les  empreffemens  de 
Madame  de  Lurfajr  augmentèrent  pen- 
dant quelque  tems  fon  chagrin  ;  mais 
foit  que  je  ni'ennuyaffe  de  me  trouver 
coupable ,  foit  qt^e  je  craigniffe  d'efluyer 
.  des  reproches  auxquels  je  n'aurois  fça 
que  répondre ,  ou  que  dans  Tivreffe  oit 
j  étois  encore  y  le  fentiment  n'agît  que 
fbiblementfur  moi  ,je  me  révoltai  coa- 
tre  une  idée  qui  me  devenoit  importu- 
ne. Dérobé  aux  plaifîrs  par  les  remords  ^ 
arraché  aux  remords  par  les  plaifîrs ,  je 
ne  pouvais  pas^êtré  fur  un  moment  de 
moi-même.  Je  Tavouerai  même  à  ma 
bonté ,  quelquefois  je  me  juAifiois  mon 
procédé  9  &  )e  ne  concevoir  point  com- 
ment j'avois  pu  manquer  à  Hprt«nfe  ^ 
puHqu^elIe  ae  m'aimpit  pas  \  que  je  ne 
lui  avpis  rien  promis  ,  &  que  je  ne  pou*^- 
vois  pasefpérer  de  lui  devoir  jamais  au^ 
tant  de  reconnoiflance  que  j'en  devoisi 
à  Madame  de  Lurfay. 

Je  perfuadois  aflez  facilement  à  mon 
efprît  ,que  ce  raifonnement  étoit  jufte  ;: 
mais  je  ne  pou  vois  pas  de  même  ^  trom- 
per mon  cœur.  Accablé  des  reproches 
fecrets  qu'il  me  faifoit,  &  ne  pouvant 
en  triompher  ,  jWayai  de  m'en  diftrai- 
le  ,  6c  de  perdre  dans  de  nouveaux  égfLi^ 


^ 
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remens  ,  un  fouvenîr  importun  qui 
m'occupoit  malgré  moi.  Ce  fut  en  vain 
que  je  le  tentai  ,  &  chaque  inftant  me 
rendoit  plus  criminel ,  fans  que  je  vcCtti 
itronvafle  plus  tranquille. 

Quelques  heures  s'étoient  écoulées 
dans  ces  contradiâions ,  &  le  jour  corn* 
mençoit  à-paroître  ,  qu'il  s'en  falloir 
beaucoup  que  je  fuffe  d'accord  avec  moi- 
même.  Grâces  aux  bienféances  que  Ma- 
dame de  Lurfay  obfervoit  févérement , 
elle  me  renvoya  enfin ,  &  je  la  quittai, 
en  lui  promettant,  malgré  mes  remords  ^ 
de  la  voir  le  lendemain  de  bonne  heure  , 
très  déterminé  ^  de.  plus  >  à  lui  tenir  pa- 
role. 


~j  * 


Fin  iî  la  tmjicmi  &  dcmïert  P^àrûc. 
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XiSez  f  Cenfcnrs  rîgidek  ,  il  n*/  a  point  ici  d'amour 
crmînel. 
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ET 

LE    M  O  M  E  N  T; 


P  ï  A  L  O   G  U  E. 

CÏDALISE,  CLITANDRE.    / 

CiDALl^E,  vtyant  tntnr  CUtaniU^ 
.ta  Tobf  de  chtmirt. 

jfVH,bon  pie»  !  Oîtjmdre  ,  quoi  J 
c'eft  vous }  .  -,  ■'. 

Clitandre.  Votre  furprife ,  Ma-^ 
dame ,  a  de  quoi  oi'élonner  ;  je  vous 
croyoisaccoutuméeàmeyoir  vous  faire 
ina  cour ,  &  je  ne  compreods  pas  ce  que 
TOUS  trouvez  de  fi  extraordinaire  danj^ 
la  viûte  que  je  vous  fais,  ^       ,^ 
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CiD.  Ceft  que  je  croyoîs  avoir  quel* 
que  raitoa  de  penfer  que  fi  vous  vouliez 
bien  veiller  aujourd'hui  avec  quelqu'un, 
ce  ne  férôit  pas  avecaioi,  &  que,  daiur 
Us  idées  que  j'avois ,  votre  préfence  m'a 
évonnée.  ' 

dLiT.Xlér^nionieià  part ,  ne  prodinc- 
elle  fur  vous  que  cet  enet }  îfe  vous  em« 
barradé-je  pas  plus  Jencore  que  je  ne 
vous  furprends  ?  Ceft  qu'à  la  rigueur , 
ct\f  feriTit  ppffîblÇ  a^T  |n<|iiM. 
'  *  CiD.  CefteidéeVoù^euHduveHe.Me 
jpermettriez- vous  de  vous  demander xe 
qui  vous  la  fait  naître  ?        -      ' 

Clit.  Mon  intention  n'eft  point  de 
vous  en  faire  un  my  fterè  :  mais  voudrez- 

vous  bifca  me.diteiiuffiipourqttoi  vous 

avez  été  û  étonnée  de  me  voir  chez  vous 
M  idîrylorfque  tant  d'autres  fo^s^ela 
vous  a  pacu  u  fimpie  ?.     .  . 

CiD.  Il  me  le  paroifloit  alors  que  vous 
pit  donnafSez  vçjs  ipon^ens  perdus  ;  mais 
je  né  vous  crohr  pa$'^ati)out^â'bui  ^ffi 
défœuvré  que.  je  vous  ai  vuVêtre'quel- 
qaefoîsJ  *  *"•  ":  •  '  :- 
"^  .Çtrr,  J'évôfs^TrtW  la  même  idée  i 
&yeft  ée  quifaitprécîfénttentque  je  né 
Ibis,  pas  fa^is  quelquerforte  d'inquiétude 

Jue  vous  ïie  trouviez  maVifiteun  peu 
éplacée.         » 

ClD. 


*CiD/tJn  peu  déplacée  !  JVdmiretout 
.à  la  fois  le  ménagement  devos  termes-^ 
&  paflez*moi  celui-ci,  Textravagance  de 
vos  idées.  Voudree^  vous  bien, au,  refte,' 
«me-faire  la  grâce  de  me  dire  ^pourquoi 
vous  croyez  niHncommoder  tant  au- 
f jeurd'huir 

CLi^.'Oui,  pourvu  qù-â  votre  tour 
K  ^ vous  vouliez  bien  ^^m'apprendre  pour-;  • 
*  quoi  ma  préfence  ici  vous-cailfe tant  d!é-> 
;tônnement.' 

CiD.  ^Vous  ferez-  bientôt  fatisfaitj 
^(i£lle  paffi  dans  \ fa.  g^rdt' robe  ^^têviemé^ 
.change  de  chirhife 'ZH)n  la  dtchauffe* ' ) 

Clit.  Ah  pîiôiÉ]  quelle ^ambe! 
CiD.  Oh  i  finiffezi  "Monfieur  ,;yo5* 
éloges  né  me;font  point  oublier  votre 
démérité. 

CmY.  Je  np^ià)fr^pis^fi  <:'eftia*pf e- 

miere  fois^ue  je  la  loue  ;  mais  ce  qu'il  y* 

a^dé  fûr;^!èft.is|ueM*n'«ftp  js^la^premiere 

'^[uejeTadnfire;;  .  .  ^       a- 

CiB.  -Allez-^oas:  tnettrt  là*bas  ,  oa' 

-    ?ferte»,'  ••  •     •  '  \  -•• 

Clit.  Vousme  ttaite^fingûliérement^ 

^adaipfei;  mais^î^obéis.  (  iillife^<^ùc/^y 

dit  à  une^ik^^fts  femmes  de'tJjlir^i^itàn^ 

ère   sVajfiid  fir  un  fauteuil  âkpAi  'du 

j-lit.'j»  ■» 

Ci D.Quwl réellement^  CUtandre^ 


V 
\ 


/ 
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vous  n'avez  de  rendez- vous  avec  pef- 

fonne  ? 

Clit*  Quoi  1  dans  le  vrai,  )e  ne  vous 
tinpêche  pas  de  voir  Erafte  } 

CiD.  Erafte  !  Mais  en  vérité ,  vous  n'y 
yenfez  pas ,  mon  pauvre  comte. 

Clit.  Et  je  vous  jure ,  belle  tnarqui- 
fe,  cpie  je  né  penfe  pas  plus  à  aucune 
des  femmes  qui  font  chez  vous ,  que 
Vous  ne  fongez  à  lui. 

CiD.  Quoi  !  pas  mêihe  à  Araminte  } 
.  Clit.  Araminte  !  ah ,  parbleu  !  la  plai- 
fanterie  eft  délicieufe  1  Eft-ce  parce  que 
vous,avez  eu  hi  méchanceté  de  la  prier 
de  venir  ici  f<fAt  vous  croyez  qu'il  faut 
^e  je  l'y  amufe  i 

Cl  p.  Certes ,  le  tour  eft  fin  I  Ceft-à- 
dire  que  vous  voudriez  me  faire  creire 
que  vcfus  ht  fçavfz  ^s  pourquoi  elle 
cHft  ici?  -^          •    '    ;  -'    '  - 

Clit.  Ohci  pardonnez^moi  :  pour  les 
efpérancés  qu'elle  y  a ,  je  les  devine  ;  8( 
vous  le  Voyez*  bien  au  chagrin  que  j'ai 
de  ce  qu'elle  y  eft.  Je  ne  vous  com- 
prends pas  1  11  faut  autrement,  bien 
craindre  de  manquer  de  monde,  pour 
Ù-  chatgier  d'uQe  pareille  ef/Hd. 

Çiv.  Eoi  vérité ^Ctitandi^;.vpil&  une 
difcrétion  bien  inunie ,  ou  un  pcrj^jfiàgê 

bien  ridicule  1  Vous  verrez  auffi  que 


•  •  ^        '  ./ 
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c'eâ  ftioi  qui  vous  ai  joué  le  mauvais 
tour  de  prier  Célimenei  &  que  c'eft 
encore  ma  faute  û  Belife  ,  Lufcinde  6c 
Julie  fe  trouvent  chezmoienmémetems. 

Clit.  Oh  i  pour  celles-là^  il  ne  fe-^ 
peut  pas  qu'ayant  chez  vous  Clébh  , 
Oronte  &  Valere>.vous  pehfi«z  qu'elles  I 
y  font  pour  moi. 

CiD.  Mais  je  ne  jurerbis  pas  que  vous 
.  fufliez  dans  l'honneur  qu'elles  me  font  ^  ^ 
pour  auffi  peu  que  vous  le  prétendez.    « 

.  Clit.  Quelle  folie  i  II  y  a  plus  de 
huit  jours  que  je  fuis  ici  ;  ils  y  font  eux 
d!a vant-hier  ;  dlles  y  font  d'aujourd'hui^ 
&  il  me  paroît  à  cet  arrangement  que 
vous  ne  pouvez  pas  plus  les  accufer 
d'être  venues  pour  moi,  que  vous  âat« 
ter  de  ne  les  y  voir  que  pour  vous^ 

.  CiD.  Vous  ne  me  croyez  pas  non  plus 
aflez  imbécille  pour  m'en  flatter.  1 

Clit  Vous  auriez  to^rt  au  refte  de' 
vous  plaindre  de  Valere ,  d'Erafte  &  de 
Çléon.  Ils  font  arrivés  deux  jours  avant 
les  femmes  qu'ils  y  attendoient  :  ils  font 
dans  les  grandes  règles  ;  &  je  parierois 
qu'ils  n'en  font  pas  autant  pour  tout  le 
monde. 

CiD.  Jefens  toutela  polîtefle  de  leur 

Eocédé  ;  mais  Glitandre  ^  il  eil  donc 
en  vrai  que  ce  n'eft  pas  vous  qu'elles 
jcherçhent  ici  ?  Q  \ 


CiiT.  Vous  fçave«  ce  qu'elles  fortt; 

"CiD.  £n  fçaîsje  plus  ce  qu'elles  vou«' 
«Croient  ifaireî 

Clït.  Ah^  Madaine3  ce  n'^ft  pas^ 
permettez  moi  -de  vous  le  dire ,  'fur  des 
^emmes^  qui  peurftMl  àuffi-feien  que  ce1«  ' 
lesU ,  qu'on  pieat  avoir  de  .pareilles 
•idées. 

' Cïo; •EnlrérifëV Clît«ndte , vous  dé- 
*vefie2  bien  ridicule  1  Je^e  v(ms  preffe- 
Tai  pas  là^d^us  ,  ptiifque  )*ai  lieu  de 
croire -que  vous  <ie  vovAéë  pasPètre^ 
•mais  je  tte^pardonnerai  jamais  à  £rafle 
dîétre  venu  4ne  gfttêr  un  fôuper  qui  de- 
voit  être  ii  délicieunc. 

Clu>*  tl  ne  mt  paroll^s  extraordi- 
traire  que  vous  Vy  aiet  trouvé  de ^op*: 
mais  je  V<rus'  avoue  qfie  je  ne  vois  pas 
;|)Oufquoi,  s'il  n'y  eftt  pas  été^  ce  fôu- 
per aureit  été  fi  agréable  pour  vousi 

'  Cm.  Quoi  î  vous  ne  fentez  pas  ce 
<^e  votre  embarras^  àu  milieu  de  qua- 
tre femmes  que  vous  avez  eues^  &  qui, 
•fans  doute ,  confervent  encore  des  pré- 
tientîonsfiir  vous^^  auroit  eti  de  ré^outf: 

^antpout  moi* 

Clit.  Il  y  auroiti  moi  de  la  fdttifeà^ 
vous  foutenir<|ueijen'ai  eu  aucune  d'él- 
ues ;  mais  il  y  auroit  apurement  plus 
<^e  de  l'indilctétion  à  dire  que  je  les 
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eues: toutes.  I>'axllears  ^  en  fuppofant 

qu'elles  m^'aient  toures^lKntpfé  de  queU 

que  liante,  qu'efl-ce  que  cela- importe 

aujourd'hui  à'  elles  >  &  à  moi  î  Gom^ 

ment  vt>ule2- vous  quWec  ce  qu'on  a  k 

faire  dans  le  monde ,  des  gens ,  que  1& 

kafard,  le  caprice,  des.  circonftance& 

V  ont  unis  quelques  momens,  fe  fouvien- 

aent  <ie  ce  qui  les  a  iniérefles  ù  peu  IQe- 

-  que  je  vous  dis  ^  au  jefie ,  eft  û  vcsti  ^ 

'€^e  foupaot.il  y  a  quelque  tems  avec 

.  une  fèuHne  y.  je  ne  me  la  rappellois  en» 

\  aucune  façon  ,&  que  je  Taùrois  quittée 

js^mcM  mfétant  inconnue  ^  H  elle  ne** 

:  m'eût  pas.  Eût  fouvenir  que  nous  nous» 

étiansautrefois'ibrt  tendrement  aîmiis» 

CiD.  I«  m'étonne  que  ce  foit  elle  q'ut 

'  vous  *mt  rccoifnu*.  L'on  prétend  que 

nous  tiùblions  beaucoup  plus,  que  le$. 

lM>mmes  ces -fortes  d'aventures^ 

CtiT.  Je  fais  qu'on  vous  ea  accufe  j[ 
mais  il  iti'a  paru  qu'à  cet  égard  te  man-^ 
cpue  de  mémoire  eft  égal  dans  les  deux. 


Cm.  H  efr  cependant  plus  fingulîer 
cbns  une  femme  q^ie  dans  un  homme* 

C&iT*  fc  crois ,  tout  préjugé-à  |iart  ^ 
que  cela  doit  beaucoup  dépencfre  duc 
fRfaa.ou  au. moins  que  vous  avez  à  fa-^ 

"'t.  Si ,  par  te  plus  grand  hâfard  <tft 
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:  monde  9  il  fe  trouvoit  qu'une  femme 

•  n'eût  pas  plus  de  faaifîces  à  faire  que 
.  nous-mémes^^  fe^ne  vois  pas  à  propos 

de  quoi  l'on  voudroit  qu'elle  fe  rappel- 
lât  de  certaines  chofes  plus  que  nous.  (L 
nVft  cependant  pas  aum  commun  qu'on 
l'imagine  peut-être,  que  deux  perfon- 
'  nés ,  qui  ont  vécu  un  peu  amicalement 
l'une  avec  l'autre,  quelque  courte  qu'ait 
été  leur  liaifon ,  quelque  peu  de  fenfi- 
ment  même  qu'elles  y  aient  mis ,  s'en 
fouviennent  fi  peu  ;  mais  en  même  tems 

•  je  ne  crois  pas  qu'un  oubli  total  de  ce$ 
chofes- là  foit  abfolument  ians  exempte* 

V    '  Cii>..  Pour  moi ,  f'aime  à  penfer  que 

/'èelàbn'eft.pas  poffibte«  Vous  vous  fou- 

;  ;venez  de  Célimene ,  n'éfi-ce  pas  ? 
Clit.  Cela  eft  fort  différent.  Notre 
affaire  a  été  longue ,  &  je  l'ai  trop  ten- 
drement aimée  pour  avoir  pu  l'oublier 

.  è  ce  point* 

\     .CiD.  Si  vous  dites  vrai ,  elle  eft  bien 

^  heureufe  1 

Clit.  J'en  doute ,  puîfque  je  ne  m'en 
fouviens  que  pour  la  mépriler  au-delà 
de  tout  ce  que  je  Dourrois  dire» 

CiD.  Cruel  !  j'ai  pourtant  à  vaus  par- 
ler de  fa  part; 
r    Clit,  De  fa  part  !  4  moi  !  Après  toitt  y 

.rien oe m'étonne  d'ette.  ^ 
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CiD.  Elle  prétend  que  vous  lui  faites 
lesinjufticesdu  inonde  les  plus  criantes, 
&  que  vous  vous  obftinez  à  la  condanx* 
lier  fans  l'entendre. 

Clit.  Vous  fçavezmon  hiftoire  com* 
me  moi-même ,  Madame ,  &c  puifque 
vous  ne  me  trouvez  aucun  tort ,  vous 
voudrez  bien  que  je  m'inquiète  peu  de 
tous  ceux  dont  elle  me  charge.  }e  ne 
pourrois  même  m'empêcber  d'être  fiif* 
pris  que  fçachant  à  quel  point  vous  la 
connoiflez ,  elle  eût  ofé  vous  prier  de 
me  parler  pour  elle ,  fi  Erafte  »  qui  a 
eu  pouc  vous  &  devant  moi ,  les  plus 
xondamnable&procédés  ^  ne  m'avoit  pas 
prié  auffi  de  vous  parler  pour  lui. 

CiD.  Sérieufement,  Clitandre ,  il  vous 
en  a  parlé  } 

Clit.  Oui ,  Madame ,  &  avec  une 
vivacité  dont  vous  auriez  fans  doute 
été  contente  ,  fi  vous  ea  aviez  été  té- 
moin. > 

Cl».  Oh  !  très*cqntente  !  cela  n'eft 
pas  douteux  !  Et  félon  toute  apparence, 
il  me  charge  de  tous  les  torts  de  notre 
rupture  ? 

Clit.  Il  eft  naturel  qu'il  yous  en  donne 
quelques-uns  i  cependant^  à  ceux  qu'il  a 
lui-même  ,  je  le  trouve  affez  inodéré 
fur  cet  article^  &  à  votre  humeur  près, 

Q   4  . 
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que  vous  mafquez^  dit-ii ,  fous  lènbim 
.de  délicateffe  pour  pouvoir  vous  y  li- 
vrer avec  moinsdeicrupule,  il  ditxjue* 
vous  êtes  aflez  bonne  &mme  )  &c  que- 
vous  ne  manquez,  absolument  pas  de- 
grincîpes. 

^   GiD.  L'infolent  Vje,  ne  dirai  ïûrementi 
pas  de  lui  la  m&me.chofe  :  inais  n'avez^ 
vous  p»  été  con&nda  de  Tàir^  l^gio^' 
dont  il  eft-  venu  s^étâblir  ici  ?^    . 

Clit^  Il  eu  vrai  qiie  fon  apparition» 
sn'à  un  peu  fucpris*iCe  n'ëft  pourtant 
pas  que  j'aie  cru  qu'il  vîflt  ici  fans  être:* 
fur  que  vous  ne  le  trouveriez.' pas  mau<» 
vais  ;  c'eft  le  moii^dre  des  égaxds  que^ 
l!on  doit  à'  i^e  femme  comme  vous. 

GiD.  Die  mon  aveu  !  'pouvez-vous  le* 
croire?  Sept  ou  huit  jours  ^  avant  mçn^ 
départ ,  je  (oupois  avec  lui  chez>  la  petite 
comteâTe.  H  y  fiit  queftion  du  (ejour- 
•que )e  comptois  £yre  ici;  il  eut  l'audace' 
de  me  dire  qu'il  viendroit  m'y  faire  f»^ 
cour /Comme  je  fçais  qa'il  a  d^  projets^ 
,far  cette  pauvre  i^tîte  femme  9-&  que 
juiques  à  préfent  elle  n'entre  pas.  dan^ 
hs  vues  9  je  crus  que  pour  la  détermi- 
ner,  il  vouloit  lui  doQuerde  lajatouiiè^ 
ëc  qu'il  nue  &ifoit  l'honneur  de  croire- 
que  j'ai  de  quoi  l'alarmer  ;  mais  j'àvois 
yefu  fi  froidemeoi  ia  politeffe  >;  que  ^ 


/ 
\ 
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TOUS  avoue  c[ue  jemeflattoisWHn*6r 
>leçoit  parvenir  dans  un  Heu> ou^  il  doit 
vêtre  vnàvec  moins  de  piaî(tr  qjnepei> 
fonne  ^  ^  que riennepeuf  égalrer  la  fur- 
:prifo<i|«e  j^ai  eu«  en  l'y  voyant  arrivet- 
Aufli  Tai-je  traké  cortutte^oàS  avez  fait 
AranrMnte^  à  t[ùi  il  nie  femWe  que  vous 
en  vouliez  encore  plus  qjii'à  Célimene 
même. 

Ctîv'î.'Ma  foi  !  eiwas  ^conwne  je  vous^ 
en  foupçonne  ^  que  ce  foit  pour  vous 
proGiu-er  quelques  (cènes  agréablts  que 
vous  avez- voulu  avoir  cette  femme,  rt 
iautéprtvenirque  vousavez  bien  réuflî^ 
&  que  le  fouper  a  été  d'une  gaieté  mèis 
veilleirfe*  ^ 

CiD.  Jîe  ne  crois  pas  deTires  jours  eir 
avoir  faitim  i>lus 'embarra{rant.&  plus 
trifte.  Vous,  entre  deux  fç^mmes^dequi 
les  prétentions  vous  gênotent,  (car 
vous  ne  pouvez-  pa^  difcQnvenir  qu'ils 
ô'y  en  eûtaumoin^  deux  qulenavolent 
for  vous*  )Nfe>i ,  en  facp  d'Erafte ,  i<npa- 
tiéatée,  plus  que  j^nepuis^rexprîmer^ 
de  fes  prétentions  y  defes  re^^rds  &  de 
fes  pro^s  ;.  non  t  en  vérité  l  f  ai  crû  quie: 
y^  ipourreis  d'ennui  &de^fureur  !.' 

Clit.  Ckï  en  meur t  à  nîoins  tbusies; 
îours ,  &  je  n'étois  pas ,  je  vous  jurè*^^ 
glm  à  mon  aife  que  vous.. 


La    Nuit 
CiD.  Pour  votre  fécherefle  avec  Cé- 
limené ,  je  n'en  ai  pas  été  bien  furpri« 
fe  ;  mais  à  l'égard  d  Araminte  que  votts 

^  jCuT.  Moi!  j'ai  Araminte!  voilà  bien  - 
la  p!us^^bonugi9ble  calomnie  ? 

CiD.  Mon  Dieu  !  ne  vous  fâchez  pas 
tant  contre  moi  !  Efi-ce  ma  faute ,  è  le 
public  vous  la  donne  ? 

Clit.  Le  public  l  le  public  y  avec  fa 
permiflion ,  feroît  mieux  de  la  gardera, 
que  de  me  la  donner  comme  il  fait.  Il 
cft  encore  plaifant  U  public  ! 

CiD.  Clitandre  1  vous  n'êtes  pas  de 
bonne  foi  ! 

Clit.  (^Lui  répond  fort  bas.)  Il  efifur 
que  fi  vous^ontinùezà  me  parler  de  ce 
ton-là/ilne  me  fera,  pas  aifé  de  vous 
entendre. 

CiD.  La  belle  fantaifîe  \  A  propos  de 
quoi  donc  cet  air  de  myftere) 

Clit.  (  Toujours  fort  ias.  )  Eh  !  Juf* 
tîne  ?  , 

Ci  D.  Eh  bien  !  que  vous  fait- elle? 
V  r^  Clit.  Oh  !  rien  !  c*eft  feulement  que 
]e  n'ai  pas  déterminé  de  la  mettre  dans 
la  confidence  9  &  que  je  ce  puis,  tant 
qu'elle  refiera  dans  votre  chambre  » 
m  expliquer  librement  fur  certains  ax- 
ticles. 


/ 
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CiD.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
irottlez  Ten  bannir  aujourd'hui  2  tous  ces 
îours  derniers  elle  ne  vous  y  a  point 
paru  de  trop. 

CtiTc  Cela  fe  peut  ^  ifiais  ei^te  fu|H 
pofant  comme  vous  ^  \t  nf avois  pas  les^ 
mêmes  ^dfes  à  vous  dire*  Vous  en  fe« 
fez  ce  que  vous  voudrez  i  mai$  il  aie 
/emble  que  &  vous  vouliez  bien  que 
nous  ornons  ieuls,  cela  n'eafâroit  que 
mîeuVr 

CiD.  Voilà  une^ngulïere  îdéellu^, 
fine  eft  une  petite  fiUe  fôrt  f&re.' 

Clit.  Je  n'attaque  pokit  fadifi^ref  iôi^^ 
&  je  ne  doute  pomt  que  vos  fecretH  ne 
ibient  fort  bien  entre  fes  mains  ;  niaise 
vous  ne  devez  pas.  trouver  extraordir 
.  naire  que  p  ne  veuÂUe  mettre  les  miensf 
qu'entre  les  vôtres, 

GiD.  Elle  dort ,  &;furemeiit  elle  ne 

vous  entend-  pas**    " 

CUT.  ^le  peut  je  feindlre^  &  m^eiiy 
tendre  :  enfin ,  Madame  ,  qu'elle  Coït  ovt 
non  endormie  ^  fa  préfence  m'inquiète 
&  me  gêne,  Ou^  permetiea^moi  (4  me 
faire  faf  ce  que  vous  me  dem^^dez ,  ou 
confentez  que  nous  foyônsfeulsv 

CiD'.  Seuls  !• .  # «^ .  Mais  pou^<{uoi  f  .•  ..r 
en  vérité  l  cela  ^0|  ridicule  t  Uow ,  touik 
.ies:véiie3Ûons£ûte$>i;e  12  V.  configurai 
jaâousr  Q  ^ 


<Clit.  Comme  il  tous  pUira^  au  re^ 
te  ;  mais  je  vous  avoue  que  )!âi  peine  Jl^ 
^ompriïndre  votve  répugnance  fur  une 
chofe  fi: fimple ^. qui ' me  paroit  tirerai 
peu  à  cc^féquence  pour  vous  y  -  &^qui^ 
«l'eft  à.  moi  fi  néceflaîre. 

CiDi  {D^un  ton  piqué,  ytxifkïy'û  faut; 
dionc  faire  ce  qui  vous  plaît  ;  mais^affu^ 
nment  vous  me  ménagez^eu  !  Jàftine  ,« 
iiiftine  !-V<oyeat  cocQfne  elle  né  dormoir 
pas  !  Juftine  Ivous-  pouvez  vou&^  cou» - 

JosT.  A  qudUe  heure ,  Madame  ytMi- 
<#lle  qu'on  en  tr e  demain  i^" 

ClD«  {Emlw'rafiSe.)lMdi^  voilà une^- 
^Dgutierequefiion  !  A  Theupe -or dinai^ 
M ,  apparemment  ?^  . 

Just^  OnatlMilMqueMa4aiii¥  ibnne;. 
{^EUifort.) 

Ciz>.:Ebbfen  VMénÇkmty  vous  venez^ 
dé  l'entendre  1  elle  vient  de  me  tenir  un^ 
joli  propos  r VoilàLp<;»iiri^t.4  quoi  vous* 
>in'eatpoiez  î: 

Q}.vt.  Mais ,  Madame, ^aignet'dôna' 

vous  meHre  à  ma  p^oé^  / 

CiD.  Mettez-vous  vous^mâine  à  tai 

mienne;  Monficur.   ëroyez-^vous-  de" 

/bonne  fbi  qu'elle  forte  de  ma  chambre.' 

Êins  la  plus  forte  perfuafion  qu'elle  nour 

y  gênoit  hea.u€a^>><^  nous  fQmm€& 


arrangés ,  &  que  ceci ,  qui  n'eft  bien 

apurement  qu'une  chofe  de  hafard  à^ 

}iij|ueUe  nç^sn^avons  peoie  ni  vous  ni 

.fnoi  f  ne  foit  un  rendez^  voys  tràs-décidé^ 

Clix.  EJiea  dope  refprit  bien  mai 

Ait ,  Vôtre  Juftine  ! 

Cw^(^£yun  tan  untptu^  brufqiu.  )  Elle' 

l-a  comme  tous  les  gens  de  fon  efpece  ;: 
içel3  ne  fufiit*il  pas  }  Vous-même  >  que- 

penferie^TOMS  ii  vous  appreniez  demain* 
jqitf^Mn  d^eis  hoti^mes  qui  fo^t  ici  »  a  pafTér 
là,  ptus^raqde  partie^de lanuit  dans  mai 
^chambre  ^  Auriez- vpus  la  bonté  de 

oroire  qu*il  ne  Taur oit  employée  qu'à 

meracpntet'.des  hiftoires  ^. 

€ux..|l  çft.ci9rtain  que  )e  vous  croir 

rois  pour  cela  quelque  r^ifo9  j>af ticiv» 
:1tére  jinais  hiiline  ^  qut^eft  votfe  confî** 
.deote.yÇîquifig^itqttUln'y  a^ien  entre 

▼ous-df  mpi  t<ne  doit; pas  penfer  là-de& 
.iuSjCQpime  )js  peurrois  âiire.  Eh  !  plûï^ 

au  ciel  qu'elle  pût  me  croire  Thommer 

du  niohde.te  plus  heureux ,  &  que  ^e  le- 
Juffe  autant. q^'illle  me  feroit  ThonneiM^ 

€le  le  çpoir^  !;  .^ 

.  Gi^iK  S90  «biesce  vc^iis  a  nxï^w  bieot 

galant  ! 

CuT.  Non  y  mais  il  eilf  aflez  fimple 
.fuTelle  m.'ait  rendu  plus  libre.  9r  )e  nV 


L  A    N  t7  r  r 

VOIS  dû  tien  gagner  à  fan  départ  ^  quv 
m'auroit  fait  qreUe  fût  partie  ? 

CilD.  (  D^un  ton  fert firitux  &  et  un  air 
'  un  peu  alarmé.  )  Au  moins ,  MonfieurMi^ 

-  Clit.  Eh  !  Madame ,  vous  me  eonnoif-' 
fez.  D'ailleurs  que  gagnerois-je  à  vous 
manquer  ^  quand  vous  ne  m'accorderier 
rren  de  tout  ce  que  je  pourrois  vous  de- 
mander, ou  que  je  vous  offiehferois ,  il 
je  voulois  tenter  quelque  chofe  ? 

Cn».  Au  vrai ,  Clitandre ,  vous  rCzv^ 
mez  donc  pas  Âraminte  !  (  CluandH' 
haujfi  Us  épaâUs.  )  Mais  pourtant  vous- 
Pavpz  eue. 

Clit.  Ah  !  c*eff  aut^e  chofe; 

-  CiD.  En  efi^t ,  on  dit  qu'aujourd%utf 
cela  fait  une  différence. 

Clit.  Et  jecrois  de  plus  que  ce  n'eft 
pas  d^au'iourd'hui  que  cela  en  hit  ùnt^  ^ 

CiD.  Vous  m- étonnez.  Je  croyois  c[u\b  " 
'  e'étoit  une  obligation  que  Ton  avoit  à^^ 
la  philofophie  moderne. - 

Clît.  Je  croirois  bien  aui&  qu'en'  cela^» 
eomme  en  beaucoup  d'autres  chofes^^^ 
^Ue  a  reâif]^  nos  idées  i  mais  qu'elte 
nous  a  pius^appris  à  connoîire  les  mo^ 
tifs  de  nos  aâions ,  &  à  ne  plus  croins 
quenous^  agiffons  au  hafatd ,  qu'elle  ne 
lésa  déterminées.  Avant ,  parexempl^t 

f^ue  pQus  fçu^Qos  r«fooAer  £^  hun'f 
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nous  taifions  fûrement  tout  ce  quenous 
laifons  aujourd'hui  ;  mais:  nous  le  fat« 
fions  9  entraînés  par  le  torrent  9  fans 
connoiflance'dg^caufe  fie  avec  cette  tî- 
midité  que  donnent  les:  préjugés.  Nou» 
n'étions  pas  plus  eitimables- qu'aujour- 
d'hui ;  mats  nous  voulions  le  paroître*  9 
&  il  ne  fe  ppuvoit  pas  qu'une  préten  « 
tion  fi  abfurde  ne  gênât  beaucoup  les 
plaifirs.  Enfin  9  nous  avons  eu  le  bon- 
heur d'arriver  au  vrai  :  eh  !  que  n'en 
réfiilte-t-il  pas  pour  nous  ?  Jamais  les 
femmes  n'ont  mis  moins  de  grimaces 
dans  lafociété  ;  jamais  l'on  n  a  moins 
âfFeâé  la  vertu.  On  fe  plaît,  on  fe  prend. 
S'ennuie-t-on  l'un  shrec  l'autre  ?  on  fe 
quitte  avec  toutauffi  peu  de  cérémonie 
que  l'on  s'eft  pris.  Revient-on  à  fe  plai- 
re ?  on  fe  reprend  avec  autant  de  vi vaci* 
té  que  d  c'étoit  la  première  fois  qu'on 
s'engageât  enfemble.  On  fe  quitte  enco- 
re,èc  jamais  on  ne  fe  brouille.  Il  efl: 
vrai  que  l'amour  li'eft  entré  pour  rien 
dans  tout  cela  ;  mais  l'amour  ,  qu'étoit* 
il^  qu'un  defir  que  l'on  fe  plaifoit  à  s'exa- 
gérer, un  mouvement  des  fens  ,  dont 
îl  avoit  plu  à  la  vanité  des  hommes 
-de  faire  une  vertu  ?  On  fçait  aujourd'hui 
que  le  goût  feul  exifte  ;  &L  fi  l'on  £e  dît 

:^iço£€  qu'on  s'aime  ^  c'eft  bien  mioins. 


/^. 
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parce  qu^on  le  croit ,  que  parce  que 
c'eft  une  façon  plus  polie  de  £e  deman» 
éer  réciproquenieot  ce  dont  on  fent 
qu'on  a  befoin*  Comme  on  s'eft  pris- 
&nSrS*aimer ,.on .fe  fépare  fansfe  bair ^ 
«liC  IVhi  retire  du  moins  durfoiblegouc 

?ue  To»  s^eft  mutuellement  infpiré  ^ 
avantage  d'être  toujours  prêts  à  s'o-*^ 
bliger;  L'inconfbnce  imprévue  d'un, 
amant  a^ocable-t-ellie  uhe  £emme  ^ /à 
peine  lui  taiffe-  t-on  le  tems  de>la^  fentir. 
I>e$  raifons -de  bienfë^nceou  d-intérêtr 
ne  lui  permettenN elles  pas  de. quitter 
un  amant  ennuyeux  ,  bu  qui  a   cttté: 

.de  parokre  aim^le  ^  tous  fies  amis  fe 
fétaknt  pour  l'étourdir  fur  le  malheur 

:4e'ia.&uation.  Lui  prend^t-il  un  caprin 
4e  i  dans  la  minute  il  eft  fatis&it.  Som*^ 
mes-nous  dans  tous.les  caS'dont  je  viens. 
die£airè  Ténumération  ^  nous- trouvons, 
les  mêmes  relBGsurces  dans  lareconnoii^ 
&nce  des  femmes  avec  qui  nous^avons^ 

.un  peu  intimement  vécu^;  &  jecrois , à 

.tout  prendse  ^qu'il  y  abicn^dela  fagefle 
à  facfiâer^  tant  de  plai&rs  quelques 
vieux  préjugés  qui  rapportent  fiflez  pe^i 
d'eâime  ,&  beaucoup  d*ennui  à  ceux: 

3ui  en  font  encore  la  règle  de  leur  coor 
uite, 
CiD^  ABmém^t^  &  vou$  croyear 


œ  MoMiNx;  %^ 
tout. ce  que  vous  veatv  de  me  dire,.. 
TQusavee  juT^ues  àrpréfeat  agi  biep  pfu 
d'après  vos. maximes ^  vous  qui  n'êtes 
.  pas .  eocore  copiblé  de  1  ioconfiance  de 
€élimene  y  &  qui  l'avez  &  tendrement' 


f  -^ 


Clit.  lé  Tai  adorée,  j^èn  ednviças  t! 
m^is.peutêire  aiiâi  eA^e  moins  ma^ 
£içoii  de  .peafer  que  je  viens  de  vo^s^ 
peindre ,.  que  celle  -qu'il  fev^Me  q[ue- 

•  quelques  perfonae$-  ont  aujourd'hui^ 

Gio».  Ah  !  quelques  chagrins  que  Is^  ^ 
TÔtre  TOUS  ait  procurés  »«  n  en  changer. 
jas.  Il  tfi  poâxbIe.t.  croyjez!-  m'en ,., que 
vous  rencontriez  une  femme  plus^  cligne^ 
'd^vosfentimens  quelle  l'a  été  Céiime*- 
lae;  &  vous  auriez  trop  à  vous-repro*- 
cher  9  fi  vous  cherchiez  à  vous  vengetr 
&r  une  maitreffe  eftimable  ^.  des  aâireusb: 
procédés,  de  celle-là. 

Cuàu  Ce n'eft  pasnon  plus^  mon  ui^ 
-ientxoa^  &  fi  vous  coanoifiiez  celler 
que  mon  cœur  defire,  vous  ne  me  foup» 
.fbhneriéz  .p^s  d'une  idée  auffi  injutU. 
qu'elle  feroit  barbare. 
:;  .(C;fi«  Vous  n'aimea*'doacj|lusdiU  tout 
Célimene.f 

*  r.  nCiiiP.  Non  9  )ê  voiis  te  jure  ;.mais  en. 
«aevànche,  je  ne  connbis  perfonnie  q)i£ 
joTinf^Ée  im  fi.  fouverûa  méi^s». 


21        «Là    Nuit 
CiD.   ÎPrenez-y  garde,  Clxtandre. 

•  Vous  croyez  la  haïr  ^&  quand  on  hait 
^encore  ce  qu'on  a  tendrement  aimé, 

il  s'en  faut  beaucoup  que  le  cœur  foit 
guéri. 

Clit.  Xe  Tai  haïe  (ans  doute ,  Se  avec 
une  violence  quHl  me  feroit  difficile  de 
vous  exprimer  :  mais  il  ne  me  refiéplus 
à  prëfent  pour  elle  que  ce  piéprîs  froid 

•  &  paiiible  dont  penonne  île  pourroit 
fe  difpenfer  de  rhooorer  fi  tout  le  mon- 
de f^^avoît  I  <:omme  moi ,  combien  elle 
en  mérite;  ce  mépris  enfin  que  vùnsr^ 

-qui  la  cpnnoiflez  û  bien  ^  avez  pour 
eHe# 

'     CiB- Seroit*ce  Araminte  quifantoît 

'  fi  abfolùment  bannie  de  votre  cœur? 
fauroîs  pdne  à  le  croire  ,  &  je  vous 

'  avoue  que  f en  ferois  âchée« 
,  Clit.  Araminte!  Mais  de  bonne  fox 
cela  peut-il  fe^ppofer!  I^nfez  donc 
du  moins  une  femme  que  Ton  puifle.  ai-. 

•  mer  un  peu. 
CiD*  Mais  que  vient-elle  donc  faive 
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Clit .  Je  crois  que  jem'en  doute;  mais 
cela  ne  dit  pas  que  je  Taime. 

CiD.  Pourquoi  auâî  ne  vous  fenfant 
point  en  difpôfition  de  la  traiter  mieusc» 
ne  Tavçzr  vous  pas  lai0<ée4,Paris?  Cas ^ 
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toute  plaifanterie  à  part ,  c^eft  fans  que 
je  l'aie  en  aucune  façan priée  ;  6c  me* 
me  fans  qu'elle  m'ait  pTreflentîe ,  qu'elle 
eit^jenue  s'établir  chez  moi  ;  &  je  vous 
le  dis  naturellement ,  elle  me  feroit  plai- 
firdes'en  retourner. 

Clit.  Et  à  moi  auili ,  )e  vous  le  pro- 
tefte.  Je  vous  affure  de  plus  ,  que  fi  elle 
fie  s'en, va  pas,  c'eftque  }e  m'en  irai ^ 

.  moi..,/ 

CiD.  Non  ,  Clitandre ,  elle  reftera ,  & 
vous  ne  vous  en  irez  pas. 

Clit.  En  vérité!  Madame ,  il  eft*auffi 
trop  tingutief  que  vous  croyiez  que  l'on 
puiffe  reâer  dans»  un  lieu  où  Ton  a  le 

.  malheur  de  trouver  une  Araminte ,  fur* 

•  tout  quand  elle  s'avife  d'y  être  tendre. 
CiD.  Oh  çà!  comte  y  je  fuis  votive 

.  amie ,  &  fe  crois  que  vous  ne  doutez 
pas  de  ma  difcrétion.  Puifque  le  hafafd 
de  la  converfatioa  nous  a  portés  fur 
elle ,  ouvre&moi  votre  cœur ,  &  ne  nie 

/cachez  rien  de  ce  qui  s'eft  paflé  entré 
elle  &  vous.  (  //  rêve  )  Ah  î  je  vous  en 
prie  ;  au  fonds  ,  après  être  convenu 
avec  moi  de  l'avoir  eue ,  doit- il  tant 
vous  en  coûter  pour  me  dire  comment 
elle  s'eft  engagée  avec  vous  ? 

Clit.  Voui  avez  ratfon  ^  &  je  fens 
bien  que  jene  deyiois  pas  vous  rçfuftr 
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La  ff  V  t  t 
ce  que  vous  me  demandez  ;  mais  ce  fonr 
des  cbofes  ftir  lefcpielles  ,  (bit  principe  », 
^it  préfugé  ^  }^  ne  parfe  pas^volontiers». 
Ge  n*eft  pas  que  yc  ne  fçache  qu^elie  mé* 
cite  peu  de  ménagemens  ,  &  que  mille 
autres  pourroient  dire  d'elle  ce  qu'elle 
-m'a  mis.  à  portée  dfén  fçavoir ,  cepen*. ' 
«dam..... 

Cw,  Lebeau  fcrupulerVou^Kavez: 
<ùe  9  je  le  fçais  ;.  que  vous  refie«t-it  à. 
n'apprendre  que  desi  détails  h 

Glit.  Cela  eft  vrai  ^.  &  c'eft  à  caufe 
de  -cela  préciTément  que  je  ne  conçois* 
,  pas  votre  curioiité.  Ces  lortes  d'âren» 
tures^  ionti  &  peu^  variées  »  i^ue  qui  ea 
^it  une,  en  figait  mille».  Au  r^e ,  puiC- 
^  4|u^e  VOU&  h.  voule:^ ,  jje  ne  vous  cacbe-^ 
m  rien« 

CWi,  Avant  fiour^oi^re^  uit  peu.  plus, 
ce  ridçau  ;  je  ne  vois  pas. 

CUTj'etois  allé  9  au  commencement^ 
de  Tété  ^  à  lai  campagne  cher*  Julie.  U 
'  Tf  avQit  beaucoup  de  monde ,  Aramime 
entr«  autres  9. que  perfonne  ne  defire  ^ 
/k  qui  Te  prie  par- tout.  Je  coimniiençois 
i  perdre  beaucoup  dte  la  douleur  que^ 
llnconflance  de  Célimene  m'avoit  cau- 
sée,  &  de  jouren  )OUF  ma  liberté  me 
jdeyenoit  plus  à  charge*  jebrûlois^de  me 
MngagfT  ^  &  ii  VOU&  me  pénnetteiL  dft 
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•vous  le  dire  ,  mon  cœur ,  '(|{?ï'Vôtre  * 
entrée  dans  le  monde,  vous  aviez  aiTez 
vivement  bleffé ,  reprenoit  pour  vous 
fes  premiers  pendians  ;  -mais  vous  ai- 
^ntîez  encore  èrafte.  Je  me  repréFentaS 
)fortementrinutilité  de  mes  vœux.  JLa 
certitude  de  ne  pas  réoifir ,  &  la  crain-^ 
te  de  vcvts  eïïùvfyet  &  de  Vous  (déplai- 
re en  vous  pounuivant  avec  cette  opi- 
^riatreté  fatigante ,  que  nous  xroyons 
Jiious  devoir  quand  une  "fois  nous  avons 
^eiKpliquénos  defirs^  nfobtigerent  à  ^ar- 
'der  le  filence/ 

Cl D,  Vous  fîtesfort  bien.  J'âimoisen 
effet  Erafte  avec  la  «çlus  grande  viva*- 
'citéi  &£urementvous  n'auriez  pas  eu 
^à  vous  louer  du  fticeès* 

Glit.  f  avais  auffi  quelques  raifon^ 
^e  croire  que  qu^nd  même  vous  auriez  * 
'été  libre,  vous  ne  m'en  auriez-  pas  ren-^ 
4u  pluS'heureux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je. 
n'imaginai^même  pas  de  vous  informer 
^es  perfidies  ^lî'il  -vous  iaifoit  tous  les 
:)Ours.  J'étois  iûr  que  cette  confidence 
neferoitquevcus'tourmenter,  &  toiK 
tes  réflexions  faites ,  \e  crus  devoir  mt^ 
taire ,  &  fur  mes  d^rs ,  &  Air  -fes  mÛf- 
'alités. 

CiD.  L'ingrat  !que  je  l'aimôîs  fCroi-; 
ticz^vottsJàen  que  depuis  qu!il  utofw^;- 
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cée  cleTOmpre  avec  lui,  il  n'y  a  que  bien 
peu  de  tems  que  je  me  fens  pour  lui 
cette  indifférence  profonde  qu'il  n'efl 
plus  po^ble  de  furmonter  ? 

Clit.  En  ce  cas  ^il  eft  donc  bien  (ot 
4e  n'avoir  pas  avancé  ion  voyage  ;  car 
à  ne  vous  rien  tacher  de  fes  idé^^ 
il  n'eft  venu  ici  que  pour  fe  racooimo* 
dfr  avec  vous  ^  &  il  en  a  refpérairce* 

.  Ciu^  Ce  n'efl  en  lui  qu'un  ridicule 
de  plus  ;  mais  j'avoue  que  je  voudroîs 
^'il  fut  devenu  fincérement  amoureux  ^ 
de  moi. 

Clit.  Ah  i  qu'il  entre  encore  d'amour 
danscedeiirj 

.  CiD.^  Je  conviens  <pxe  l'on  pourrott 
le  ibupçpnner;  mais  je  vous  donne  ma 
^role  d'honneur  que  c'eft  fans  aucune 
idée ,  que  je  doive  me  reprocher,  que  je 
le  forme. 

Clit.  A  vous  parler  frandiement  ^ 
î'ai  tant  de  peine  à  croire  que  vous 
l'aimiez,  que  je  croirai  bien  aifément 
que  vous  ne  l'aimez  ptu$«  Mais  puifquA^ 
nous  en  fommes  fur  ce  chapitre ,  dites-, 
moi  I  je  vous  prie ,  comment  un  petit 
homme  fi  mauvais  plaifant ,  fi  peu  fait 
pour  plaire ,  d'iuie  fi  miférable  fanté..... 

.  CiB.  Ahi  Olitandre^me  fet'iez-  vous 
finjure  d%  croire  que  j'aie  pu  faire 
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ijuelque  attention  à  ce  dernier  article  } 

Clit.  Non,  afTurément]  Maisc'eft. 
qu'un  amant  malade,  pour  ainfi  dire^ 
d^  profeffion  ,  eft ,  à  ce  que  je  crois , 
toujours  moins  amufaot  qu^un  autre* 
Vous  ;con viendrez  du  moiiiiS  que  £i  ce 
n'efl  pas  une  raifon  de  rejetter  un  hom- 
H|e  ^  ce  n'en  eft  pas  non  plus  une  de  le 
prendre.  .^^^ 

Cm.,  ^uflî  ne  fut-  ce  pas  ce  qui  me 
détermina  en  fa  faveur/  Grand  Dieu  ! 
que  l'amour  eft  un  fentimeînt  bizarre  ! 
Quand  je  vois  aujourd'hui-  ce  même 
objet  qui,. il  n'y  a  encore  que  fi  peu 
de  tems ,  a  voit  fur  moi  tant  de  pouvoir; 
lorfque  je  juge  de  fangfroid  cet  homme 
qui  a  été  fi  dangereux  pour  mon  cœur  , 
j  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre 
qu'il  ait  pu  "me  tourner.fi  violemment 
la  tête,  &  que  j'enfens  contre  .moi- 
même  la' plus  forte  iinligfiatiom 

Clit.  Vous, êtes  doi^c  bien  (ure  que . 
vous  ne  renouerez  pas  avec  lui  ? 
-  Cip.  Quelle  idée  î  Dans  le  tems  mê- 
me que  je  mourofs  de  douleur  de  Ta- 
voir  perdu,  Jl  a  tenté  vainement^  de 
me  ramener  à  lui ,  &  les  difpofî rions, 
cil  je  me  trouve  ne  me  .permettent 
pas  de  craindre  qu'il  puifle  à  préfent 
4»  qu'alors  il  n^e  put  pas. 
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Clit  .  (  Avec  inquiétude.  )  JEft-ce  ■  qwe 
vous  penieriez  à  en  prendre  un  autre^ 

CiD.  Non  ,  je  vous  le  jure  ;  mais  s'il 
^^toit  vrai  que  j'aimaffe ,  je  me  flatte  que 
je  fçàurois  triompher  de  mon  amour^ 
Aie  iaîfler  même  ignorer  à  celui  qui 
-en  fcroTt  rôbjet. 

CL^D.  Cruelle  !  pouves^veulB  fermer' 
de  pareils  projets! 

'  CiD.  Eh!ï  que  vous  importe  qrie; .  ^Z 
lAais  reprenez  votre  hiftoire. 

•  Clit;  ;Croyez  -  vous  que  je-^'euffis 
rrren  de  plus  intéreflant^  vous  dire-? 

CiD.  Jetie  (çais  ;  mais  vous  ne  pou« 
*vez  me  dire  rien  qui  me  fafle  autant  de 
plaifir. 

CiiT.  Ce  que  VOUS  médites  eft  aG» 
fez  peu   poH.;  mais  vous  affligez  plus 
^mon  cœur ,  que  vous  ne  morti£ez  mon 
-a'mour-propre, 

CiD.  Fihiffes^  dohct  Attendrài^je  ëter-* 
«nellemént?  Vous  êtes  infupportafa^! 

Clit.  Eh  bien?!  Âraminte,,  en  me' 
'Voyant ,  me  deftina  in  ptîto  au  gldrleûx 
^^mploi  de  ramufef*  ¥6us  fçave»  avec^ 
cquelle  promptitude  elle -fait  connot^ 
fance,  vous  connoifle%' fon -lA^cente  ^ 
f familiarité  &  Tes  agaceries  ^  lÉiHe  fofe 
;^plus  indécentes  énbore.  I^oûs  fommei 
iiibertins-: Je  n'avois  rîeli  dans  lé  G&t\aÉ^ 

Doitr 
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pour  me  défendre  d'elle.  Elle  ne  me 
toucha  point,  mais  elle  me  tenta.  Je 
lui  parlai  fur  le  ton  qui  convenoit  éga- 
lement à  fon  caraâere  &  à  la  forte  d'im^ 
preflîon  qu'elle  faifoit  fur  moi.  Loin  de 
s^en  offenfer.  les  deûrs  les  moins  flat- 
teurs  pour  çUe ,  &  les  moins  tendre- 
ment exprimés ,  lui  parurent  une  paf- 
fion  violente  qu'elle  ne  pou  voit  récom- 
penfer  trop  tôt.  Xa  façon  vive,  6c 
^flez  peu  honnête  dont  je  lui  expofai 
fnes  intentions  ,  acheva  de  me  conci- 
lier fon  eftime.  Je  lui  dis  des  chofes  trèsi^ 
libres  ;  elle  les  prit  pour  des  galante- 
/iesp  Je  ne  voulois  pas  »  comme  vous 
Je  croyez  bien,  d'affaire  en  règle  avec 
^lle }  mais  je  la  juseois  bonne  pour  une 
paffade ,  &  je  réiolus  de  m'en  amufer 
lant  qu'elle  refleroit  chez  Julie.  En  re- 
venant de  la  promenade  ^  le  hafard  nous 
£t  paffer  par  un  petit  bofquet  aflez  obf- 
cur.  Par  le  même  hafard ,  nous  nous 
étions  infenfiblement  féparés  de  la  com- 
pagnie. Je  trouvai,  &  le  lieu  très- pro- 
pre à  prendre  avec  elle  les  plus  gran- 
des libertés ,  &  elle  fi  difpofée  à  me 
les  fpuffrir,  que  je  ne  fçais  comment 
.elle  eut  la  force  de  ne  m'en  pas  re- 
«mercier.  En  me  priant  le  plps  polimeat 
.^  monde  de  finir,  elle  me  faifloit.  con- 
Tome  /.  *  R  , 
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tinuei*  avec  une  patience  admirable; 
Cependant  une  foibteffelui  prit  ^' 6c  ce 
^ue  )e  me  reprocherai  toujours,  j'eus 
rindignitéd'abufer  de  l'état  oii  je  Ta  vois 
réduite. 

CiD.  Ah  !  grand  JDieu!  commenil 
TOUS  ! .  • . . 

Clit.  Oui ,  Madame  on  ne  fçauroti 
pouffer  plus  loin  le  manque  de  refpeâ^ 
^en  fuis  encore  d'une  home  ! 
'  CiD.  Mais  yClitandre,  avec  votre 
permiflîon  ,les  faits  font- iU^bien  tels  que 
•yous  me  les  racontez  ? 

Clit.  lis  font  fifimples,t|uejem-é^ 
•tonne  que  vous  y  trouviez  de  quoi  voui 
^aire  une  hiftoire.  'Vùus  me  connoiff^ 
afiez  pour  fçavoir qu'ordinairement  j^ 
M  ments  pas.  D'ailleurs  tout  cela  n'eft 
qu'un  coup  de  /oudre ,  &  ils  font ,  de^ 
puis  quelque  tems ,  devenus  auffi  coni^ 
jntuns  que  Top  piétend  qu -ils  étoient  ra^ 
Tes  autrefois.  ^ 

Cm.  Je  vous  avoue  que  je  fçaisqu'A^ 
Yaminte  a  eu  quelques  affaires ,  &  que 
^le  public  la  croit  peu  criielle  ;  mais  eÙé 
eft  étourdie,  zikz  méchante.  Sa'  con- 
^duite  eft  légère,  fa  langue  nel'eft.pas 
moins.  J'ai  cru  que  la  calomnie^lui  prâ^ 
toit  beaucoup  de  chofes,  &  qu'elle 
éioit  dans  "^le  fond  plus  ^coquette  qvtt 
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îgalante.  Vous  me  confondez!  Après  1^ 

*  Clit.  Je  fuis  poli ,  moi  ;  &  quoiqu'elle 

fie  me  fit  pas  de  reproches ,  je  cni$ 

Cju'il  étoit  de  la  bienféance  que  je  Ivi 

<fiffe  des  excofes»  E^Ue  les  reçut  comme 

«une  fuite  de  bons  procédés  de  ma  part, 

&  en  fut  fi  enchantée ,  qu'elle  voulut 

abfolument  que  j'aïiafle ,  quand  tout  le 

fnonde  ïeroit  couché  ^  les  lui  réitérer 

^ans  fa  chambre.  Cette  affaire ,  comme 

vous  le  vojez^  ne  commence  pas  tout- 

â'faitfurleton  ^u  fentiment,  &il  lae 

iemble  qufelle  s'étoit  mîfe  die- même 

dans  le  cas  de  ne  m'en  pas  ofer  dema»- 

iler.  le  lui  reods  juAice  ;  d'abord  elle 

fi'y  penfa  pas  plus  que  moi.  Le  fou*- 

^er  fut  fort  gai  :  elk  m'y   honora:  de 

toutes  les  faveurs  qu'une  femme  qui 

ne  fé  contraint  qu'à  un  certain  poio$^ 

^peut  accorder  à  quelqu'un  en  affez  nom- 

.breufe  compagnie.  Je  les  reçus  comme 

je  le  devois  9  ou  plutôt  comme  je  ne 

le  dèvois  pas  ,  puifque  j'y  répondis. 

Cependant  y  par  vanité^  je  la  priai  de 

vouloir  bien  fe  contenir  un  peu.  £Ue 

fat  tout  l'apcès^foùper  de  la  tendreiTe 

ta  plus  vive.  Iplnfin  on  alla  fe  coucher,  & 

ft  paflai  dans  ia  chambre  le  plutôH  qu'il 

-me  fut  poffible,  ) 

-  .piD*  Vous  y.  allâtes!  _    i 

R  * 
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Clit.  Aflurément  !  Que  vou1iez*vous 
donc  que  je  fifle-?  Pouvois-  je  manquer 
^  ma  parole?  Elle  m'attendoit !  Je  la 
t  ouvai  couchée ,  &  j'avoue  que  je  crus 
qu'après  toutes  les  libertés  quelle  m'a- 
•voit  laifle  prendre  »  celle  de  me  met« 
fre  dans  fon  lit  n'avoit  rien  qui  dût 
la  choquer  à  uiT  certain  f)oîntiJln  effet, 
la  feule  chofe  qu'elle  me  demanda ,  fut 
de  vouloir  bien  éteindre  les  bougies  , 
eu  de  fermer  les  rideaux.  Cela  ne.  me 
parut  qu'un  caprice  :  je  ne  lès  aime  pas , 
&  je  lui  refufai^  durement  la  grâce 
•qu'elle  me  demandoit.  Quand  elle  vit 
que  je  ne  me  prêtois  pas  à  ks  ititen^ 
lions  9  elle  eut  la  complaifance  de  plier 
à  mes  volontés.  Les  bougies  refterent 
allumées ,  &c>  les  rideaux  ouverts.  Nous 
t  commençâmes  à  en  ^gir  enfenU>le  fa?- 
-miliérement  ;  &  j'étois  fur  le  point  de  lui 
avoir  encore  les  dernières  obligations  , 
Icrfqu'une  tendre  inquiétude  la  faifit. 

•  Elle  fe  rappella  que  je  ne  lui  avois  pas 
'  encQre  dit  que  je  l'aimois ,  &  me  pro- 
'  tefta  9  û,  je  ne  la  rafiurois  pas  fur  mon 

cœur,  que  quelque  extraordinaire  que 
fût  le  goût  qu'elle  avoit pour  moi,  & 

•  cqelques  preuves  mètne  qu'elle  m'eût 
déjà  données  de  fa  foiblefle ,  elle  fçau« 
fpif  indubitablement  la^vaiiiae«Jeieii« 
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toiS  bien  que  fi  elle  m'e(it  aimé,  elle- 
n'auroit  pas  eu  lieu  d'être  contente  'de. 
ce  qu'elle  m'infpiroit  ;  mais  la  bienféan* 
Ge&:  l'état  où  j'étois^  ne  me  permet 
toient  que  de  la  tromper ,  &  je  lui  ré-c 
pondis  que  je  ne  conce vois  pas  qu'avec 
les  preuves  aâuellesque  je  lui  donnoisr. 
de  mes  fentimens ,  elle  pût  s'obftiner  à 
en  douter.  Elle  avoir  jufques- là  paru 
ne  fe  livrer  à  fa  tendre fte  qu'avec  can* 
trainte  ;  mais  la  certitude  d'être,  aimée 
banniflant  fes  fcrupules^  elle  devint 
d'une  tendreffe ,  d'une  vivacité  >  d'une 
ardeur  incompréhenfibles.  Ah!  fi  vous 
avie2  vu ,  Madame  1  Non  !  c'efi  que 
cela  étoit  d'^ne  beauté!  •«  «. 
. ,  CkDé  {Sèchement.  )  Je  le  croîs,.  Mon^^i 
fieur  le  comte,  mais  n'en  fapprimes 
pas  moins  cei  agréables  détails.   : 

Clit.  Enfin  ,  quoique  j'eufie  dans  le 
ibnd  plus  à  me  plaindre  d'elle  qu'à  la 
remercier,  je  crus  que  la  politefle  me 
condamnoit  à  hii  faire  des  remercimens  ; 
&  fi  ce  ne  fut  pas  du  fond  du  coeur  que 
je  lui  en  fis,  je  mis  du  moins  dans 
les  miens  tant  de  galanterie,  &  elle  en 
fut  fi  contente,  qu^elle  n'oublia  rien 
pour  que  je  lui  en  fifie  encore.  Mon 
Dieu!  quand  j'y  fonge,  que  c'eft  une 
digne  femme!  Cependant,  malgré. tout 
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ce  qi^e  je  lui  dèvois ,  &  la  forte  cTe^ 
garement  où  nous  mettent  toujours  les: 
premières  bontés  d'une  femme^  foitque* 
Hous  devions  9  ou  ne  devions  pas  Ies> 
Mcevoir  avectranijport,  il  m^ayoit  pa-* 
ru  que  j'aurois  été  plus  heureux  enco- 
ve ,  &  c{ue  j'aurois  eu  moins  à  ^endire 
fiir  mon  imagination ,  fi  elle  eût  eu^ 
autant  à  fe  louer  de  la  nature ,  qu^slfe 
iembîoit  le  croire.  }^ai  le  malheur  d'ê« 
tre  fort  curieux.  Mo»  doute  me  tour^ 
sientoit ,  je  la  priai  dont  de  le  faire  cef« 
fer.  Rien  n'étoit  ii  fimple,  ni  même  & 
galant  que  cette  prière.  Vous  ne  pour«^ 
»ez  cependant  que  diifficilen^nt  ima-^ 
giner  combien  j'èusxiepeineà  hi  l^ifâiirc^ 
agréer.  Cette  proptofition  bldQ)it'ài4S)r«^ 
tellement  fa  pudeur.  '   -'    '    :        "*    ''^ 

CiD.  Ahf  quel  conte  t  Ce  fcrupule 
étoît  bien  placé  ! 

Clit.  Enfin  ;  elle  ne  vouloit  pas,  mais^ 
)£VOulois,  moi,  &  quelque  réâftàn- 
ce  qu'elle  m'opporât,  je  voulus  fi  bien  , 
qu'elle  fut  obligée  de  céder^  Ah  I  Ma* 
darne.^*  «  i^ 

.    CiD.  Quoi  donc? 
.    ClIt.  Ah  !  quel  monftre  î 
.   CiDi  Elle  î  vous  m'étonnez  !  Je  ne 
comprends  pas  ce  que  cette  femme  peiit 
avoir^  d$  fihorrible.  $d  gorge  n'eft  point 
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pQffkite^  mais  elle  n'eft  pas  mal  non 
plus.  Elle  a  le  bras  bien  tourné,  1^ 
main  afiez  jolie ,  le  pied  aflfez  bien ,  6i> 
'fui  oui  dire  que  tout  cela  de  voit  faire 
penfer .... 

.  Clit.  Eh  !  mon  I^eu  !  Madame,  S 
yous  fçaviez  combien  peu  il  fâut  fe  fier 
^ux  règles,  Sccogibien  tous  tes  jours, ^ 
foit  d'une  façon  ,  (bit  d'une  autre,  nous 
y  fommes  attrapés ,  vous  de  (eri^z  pas 
fi  furpriCe  de  ce  qu'A.ramini«  ne  tient 
pas  tdut  ce  qu'elle  femWe  promettre,* 
:  Cm*  Qu'avant  l'aventure  du  bofiquet, 
y^n^  jugeafliez  d'elle  comme  je  faifois 
tout- à- l'heure,  cela  me  paroît  tout  fimr 
pie  ;  mais  ce  que  je  ne  conçois  pas  ^ 
^'eft  qu'après  vous  ayez  été  la  trouver 
dans  fa  chambre  avec  autant  d'empref* 
fement  que  fir  vous  l'euffikztrouvé  chatH 
mante. 

Clit.  Si  j'ayoîs  Thonneitr  d'être  vlw 
peu  plus  intimement  connu  de  vous  ^ 
vous  ne  me  feriez  pas  cette  qtieftion* 
D*ailleurs,  après  ce  qu'elle  avoit  bien 
^^oulu  faire  pour  moi ,  comment  vou- 
4iez-vous  que  je  lui  refiifaffe  d'aller  la^ 
trouver?  Il  ne  me  reftoit  de  parti  à« 
prendre  que  de  la  fatisfaire ,  ou  de  m'en^ 
îair.  Le  dernier  auroit  fans  doute  été 
^€  plus  fage;  .mais  malheureufementifi 
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ne  mè  vint  pas  dans  refprit.  Au  fuiC 

N  plus ,  je  m'étois  inftruit  dans  le  bofquet 
^  moins  que  vous  ne  penfez.  L'infolence 
n'a  jamais  permis  l'examen  ,  &  fi  je 
n'eus  pas  de  quoi  la  croire  parfaite,  du 
h)oins  ne  pus-je  pas  non  plus  la  trou« 
ver  auffi  déteftable  qu'elle  l'efien  efFet; 
CiD.  Ce  que  je  ne  comprends  pas , 
c'eft  qu'une  femme,  telle  que  vous  me 
dépeignez  Araminte,  foit  auffi  galante. 
L'amour- propre  devroit  au  moins  lui 
tenir  lieu  de  principes  ;  car  en  fuppo« 
fant  qu'elle  fe  fut  cru ,  en  entrant  dans 
le  monde,  tous  ks  charmes  imaginables^ 
il  ne  feroit  pas  poflible  que  tous  les 
hommes  qu'elle  a  eu ,  fe  fuflent  accor^ 
dés  pour  fervir  fa  vanité ,  ou  que  s'ils 
ont  eu  la  politefle  de  la  ménager ,  ou  la- 
faufieté  de  l'entretenir ,  que  le  peu  de 
tems  qu'ont  duré  lès  liaifons  qu'elle  à 
Toutu  former ,  &  mille  autres  circonf- 
tances  auili  propres  à  nous  faire  ouvrir 
les  yeux  fur  nous-mêmes  ,  ne  l'eufleiït 
pas  défabufée. 

Clit.  Nous  fommes  fur  cet  article 
zutti  faux ,  ou  aufli  polis  que  vous  le 
croyez,  &  nous  quittons  ordinairement 
une  femme  fans  chercher  à  j'humilier, 
à  moins  cependant  que  notre  vanité  ne 

.    foit  intérçflee  à  le  faire.  Il  eft  Certain , 
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ftU  refte  ,  que  fi  j'euiTe  fçu  combien  la 
noble  confiance  qu'Âraminte  a  en  elle 
i^êtne  eft  mal  fondée,  je  ne  Tàurois 
pas  prife  ;  mais  j*étois  à  cet  égard  dans 
le  cas  du  monde  le  plus  cruel.  Il  y  a  fort 
peu  de  gens  qui  ne  l'aient  eue  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  homme  d'un  certain  genre 
qui  ait  cru  devoir  fe  vanter  de  l'avoir 
poifédéei  &  elle  eft  peut-être  la  femme 
de  France  que  l'on  connoît  le  plus ,  & 
fur  laquelle  pourtant  on  trôtivéroit  le 
moins  de  renfeignemens.  Elle  eft  enfin 
de  ces  fortes  d'eipeces  dont  on  ne  dit 
rien  ,  ou  par  égar^pour  foi* même, ou 
par  méchanceté  pour  les  autres. 

CiD.  Vous  ne  la  connoiifîez  donc 
point  du  tout  ?  > 

Clit.  Pardonnez  moi*  Jelaconnoif» 
fois  comme  nous  nous  connoiflbns 
tous.  Je  l'avois  trouvée  deux  fois  à 
l'opéra  dans  la  loge  de  Julie  ;  j'avois 
fojpéavec  elle  autant  de  fois,  je  crois, 
chez  la  même;  ie  l^vods  rencontrée  à 
la  cour  chez  les  pridcefles  ;  mais  dans 
toutes  ces  pccafions  nous  nous  étions 
parlé  fort  peu ,  &  foit  que  mon  attache- 
ment pour  Célimene  lui  impofât,  fpit 
jqu'elle-même  eût  à  la  cour,  contre  fa 
i:outume,  quelque  affaire  fuivie,  elle 
vi^y^^^  regardé  ayçc  unç  indif ér^nce 
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que  je  voudrais  bien  qu'elle  eût  eu'  Ut^ 
Monté  de  me  conferver. 

Cii](.  Je  n'ai  pas  à  préfent  de  peine  à- 
le  croire.  Mais  voilà  un  infupportable^ 
rideau ^  de  retomber  toujours  L  Arran* 
gez:le  donc  de  façon  qu^on  n'ait  pas  be<^ 
foin  de  l'arranger  fans  ceffe» 

Glit,  Si  vous  le  vouliez,  je  pourrois* 
mieux  faire.  Vous  n'êtes  pas  prude ,  je 
f»e  fuis  point  impertinent  ;  je  vais  tn'af--^ 
feoir  fur  votre  lit.  (  EUe  luifkit  place.  ) . 

CiD.  Vous  dûtes  au  moins  lui  trouver 
des  charmes ,  qui,  en  générai ,  vous  tou«- 
chent  ai{ez^  Vous  m^entendez,  fanst 
doutée 
.    Clit.  a  elle  !  Mlle  n'en  a  point. 

CiD.  Ah  îipQur  cela,  Clitandre,  je  ne 
fçaurois  vous  croire.  Après  ce  que  vous- 
m'avez  dit  de  (es  tranfports ,  de  fa  vi^ 
tacite....   . 

*  Glit.  Vous  vous  trompez*  Tous  ces- 
tranfporrs  n'étoient  pas  plus  caufés  par 
€eque  vouspenfez,  que  par  Pam%:^ûr 
Blême ,  qui ,  five'ment ,  n^  entrok  pour 
rien.  G'étoit  une  galanterie  qu'elle  me 
fkifoit  gratuitement  ;  pure  générditt é  dé 
fe  part,  ou ,  pour  parler  plus  jufte  ,.habf-^ 
tude  &  fauffeté.  Elle  fçait  que  les  fenn- 
mts  I  qu'il  nous  eft  impoffil>fô  d^ntéf  ei^ 
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^gnoit  tant  d*ardeur  ,que  pour  me  faire 
:croif e  qu'elle  m'aimoit ,  &  pour  m'en^ 
donner  à  moi  même. 

CiD.  Puifqu'elle  avoît  dans  le  fond  (i 
.peu de fenfibiiité,quel  befoia avoiteUe 
de  vous .  voir  fi  ardent  ?  ^ 

'     Clit.  Elle  a  rimagination  fort  vive 
:&  fort  déréglée ,  &  quoique  Tinutilité 
.des  épreuves  qu'elle  a  faites  en  certain 
genre ,  eût  diiJa  corriger  d'en  faire ,  elle 
ne  veut  pas  fe  perfuader  qu'elle  foit  née 
plus  malheureufe  qu'elle  croit  que  d'au- 
tres ne  le  font ,  &  elle  fe  flatte  toujours 
,  qu'il  eft-  réfervé  au  dernier ,   qu'elle 
prend  de  la 'rendre  auffî^fenfible  qu'elle 
defire  de  l'être.  Je  ne  doute  même  pas 
que  cette  idée  ne  foit  la  fource  de  fes  dé- 
réglemens ,  &  de lapeine qu'elle  prend 
de  jouer  ce  qu'elle  ne  fent  pas.  Ajoutons 
.  auffi  que  ces  fortes  de  femmes  font  fort 
vaines,  6c  que  fans  avoir  befoin  en  au- 
cune manière  qu'un  homme  foit  fi  fin- 
^  pilier ,  leur  amour-propre  defire  de  le 

•  voir  tel ,  comme  le  nôtre  quelquefois 
^  nous  fait  faire  des  efforts  qui  pafient  nos 
-fotces  ou  nos  defirs«  Je  dirai  plus ,  c'eft 

•  qu'aujourd'hui  il  eft  prouvé  que  ce  foif t 
'  ï^  femmes  à  qui  les  plaifirs  de  l'amour 
:  font  le  moins'néceflâires,  qui  les  reche»— 
(  ch^nt^i vçc  le  plus  de  fureur ,  &:4a[ue  tH> 
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trois  quarts  de  celles  qui  fe  font  per« 
dues ,  avoient  reçu  de  la  nature  tout  ce 
qu'il  leur  falloit  pour  ne  Têtre  pas. 

CiD.  Ceflune  chofe  que  je  fçais  com- 
me vous,  &  que  )'ai  encore  plus  de 
peine  que  vous  à  comprendre. 

Clit.  CVft ,  je  vous  Ta  voue ,  un  fort 
piaifant  fiecle  que  celui-ci ,  &  délicieux 
à  confidérer  un  peu  philofophiquement. 

CiD.  Faifons  dans  cet  infiant  ce  que 
ceAecle  paroît  faire  toujours,;  neréflé- 
chiffons  point.  Cette  admirable  Ara- 
minte  vqus  trouvât-elle  digne  de  tout 
ce  qu'elle  vouloit  bien  faire  pour  vou$. 

Clit.  II  faut  que  vous  me  croyiez  bien 
peu  vain  &  bien  vrai  pour  me  faire  une 
pareille  queflion.  Qu*il  y  a  de  femmes 
à  qui  je  mentirois ,  fi  elles  m^n  faifoient 
iine  pareille  ! 

CiD.  Cela  feroitafTez  égal  avec  moi. 

Clit.  C'eft  ce  que  je  penfe,  &  pour 
vous  dire  la  vérité,  fi  elle  eut  de  quoi 
ce  pas  regarder  comme  perdus ,  les 
tnomens  qu'elle  vouloit  bien  me  don- 
ner,  elle  n'eut  pas  lieu  non  plus  de  les 
regarder  comme  abrdument  bieji  em* 
ployés ,  elle ,  ne  piquant  pas  à  utt  cer- 
tain point  ma  fantaifie ,  moi  »  n'étant  plus 
afiez  jeune  pour  que  la  vanité  me  tînt 
lieu  du  goût  qu'elle  ne  m'infplrgit  pas  ^ 
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"VOUS  pouvez  aifément  juger  que  la  coa< 
verfation  languiflbit  quelquefois  entre 
nous.  Ne  fçachant  plus  que  faire  de  cette 
.grofle  femme-là,  connoiflant  aflez  fes 
ridicules  pour  ne  pouvoir  plus  m'en 
amufer ,  ne  pouvant  avec  décence  la 
quitter  ii  tôt,  &C  craignant  l'ennui,  je 
me  divertis  à  chercher  ii  elle  étoit  en 
effet  aufli  finguliérement  tendre  qu'elle 
fe  Croyoit  obligée  de  le  paroître.  Mal- 
gré l'art  avec  lequel  elle  jouoit  ce  qu'elle 
n'étoit  pas ,  je  m'étois  fort  bien  apperçu 
de  ce  qu'elle  eft.  Mais  comme  fur  cer-* 
taines  chofes  les  femmes  font  extrême- 
ment capricieufes  ;  que  ce  qui  ne  paroî« 
troit  pas  à  l'une ,  digiie  de  la  plus  lé- 
gère attention ,  eft  pour  l'autre  un  objet 
confidérable  ;  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui, 
par  une  tournure  d'efprit  particulière , 
préfèrent  l'illufion  à  la  réalité;  que  cha- 
cune enfin  a  (e^  idées  &  même  fes  ma- 
nies, je  crus,  puifque  le  férieux  l'a  voit 
întéreiTé  il  peu,  qu'il  falioît  l'eflayer 
par  les  minuties.  Ce  parti  non-feulement 
étoit  le  plus  raifonnable ,  mais  encore 
.(  ce  qui  peut-être  vous  étonnera)  c'eft 
qu'il  me  parut  le  plus  convenable,  de- 
vineriez -  vous  bien.  Madame,  ce  que 
j'eus  l'honneur  de  lui  dire? 
..    Cio,  Vous  ne  vous  flattez  pas  peut- 
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être  que  je  répondrai  à  cette  queftîo**?' 
*-<2uel  fut  le  fùccès  de  vos  foins  ? 

Clit*  De  m'ennuyer  à  périr ,  &  de 
me  taflfer  comme  un  chien.  Enfin ,  excé- 
^dé  d'elle  &  de  ma  fôtte  curiofîté ,  j'allai 
gagner  mon  lit,  en  me  promettant  bien 
de  ne  plus  faire  de  pareilles  épreuves', 
•du  moins  avec  fi  peu  de  raifon  de  les 
tenter. 

CiD.  L'avervous  eue  long-tems ? 

CUT.  Plus  que  je  devois  :  cinq  ou  fix 
jours,  à  ce  que  je  crois  ,  plusou  moins. 

CiD.  Quoi  !  cette  femme  que-  vous 
trouviez  fi  horrible  ?  Libertin  ! 

Clit.  Lorlque  nous  revînmes  à  Pari«, 
nous  en  ufâmes  comme  fi  c'eût  été  aux 
eaux  que  nous  nous  fuâîons  pris.  Nous 
nous  rencontrâmes  plus  d'une  fois  fans 
nous  parler  de  rien.  Si  même  faris^ 
qu'elle  &  moi  en  puffîons  dire  la  raïfon,;  . 
nous  n'avions  l'un  pour  l'autre  que  la 
plus  fimple  politeffe.  Enfin  un  mois 
«près,  je  la  trouvai  à  un  fouper  que  Va^ 
1ère  nous  donnoit  à  fa  petite  maifon.  Luf* 
GÎnde ,  elle ,  Jblie ,  une  petite  provins 
oiale,  parente  de  Lufcinde  ,  étoient  lès 
•femmes.  Les  hommes  croient  Valere, 
Oronte,  PhiHnte  &  moi.  Le  fouper  fiir^ 
on  ne  peut  pas  plus  fou*  Lorfqull  fut 
'fiai  p  chacun  de  nous  ^'écarta^  Nous  ivous 
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ffartageftmes  le  Jardin;  Araihante^qui^ 
pendant 'le  foupep  s'étoit  reflbuvenud 
de  m*avoir  vu  quelque  part,  & -m'a  voit 
fait'd'afTez  tendres  agaceries,  me  dit» 
quand  nous  fiimes^feuls,  quelle  avoit 
une  grande  nouvelle  àr  m'^pprendre» 
X{u'il  lui  étoit  arrivé  un  grand  bonheua 
Je  devinai  aifément  ce  qu'elle  vouloit 
tne  dire,  &  mon  premier  mouvement: 
iht  de  l'en  croire  fur  fa  parole  ;  mais 
nous  étions  feuls  :  j^vois  foupé;  je  m% 
(fou vins  qu'il  n'y  avoit  rien  fur  quoi 
elle  méritât  d'être  crue,  &  je  voulus- 
voir  (l elle  me  difoit  vrai.  Croiriez-vous- 
bien,  Madame,  qu'elle  m'a  voit  menti?: 

CiD.  Je  m'en  doutois^  Une  fi  noire 
perfidie  ne  vous  donnai  pas  apparent 
ment  le  defir  de  renouer  avec  elle  ?    : 

CLW.De  renouer  î  Je  i'aurois  battue'!. 

Cependant,  depuis  cette  malhéureufe 

nuit  elle  a  jugé  à  propos  de  s'acharner 

fur  moi,  a  décidé  que  dans  toutes  le^ 

'règles  j'étois  obligé  de  l'aimer,  m'a  fut» 

. vi ,  tourmenté,  excédé  par-  tout.  Qu'elle 

^  ^psenne  ^arde  î  on  n'a  des  comptai- 

^ancd9'j>^ur  elle  que, parce  quVn  la 

croit  fans  conféquènce  ;  je  la  perdrai  ïi^ 

•),e  parlé.' 

CîD.  Mais,  Clitandre,  ne  me  fupprî* 
«lez^vous  pas  ijuelques  foins  ^  quelques;. 


lettres  tendres,  quelques  fermens  d'at^ 
mer  toujours ,  mille  chofes  enfin  qa*or^ 
dinairement  les  hommes  comptent  pour 
rien,.&  que:nous  avons  toujours  le 
malheur  jde  compter  pour  trop?£ftil 
bien  vrai  que  vous  n'ayez  pas  trouvé 
jdansfa  poâeflîon  plus  de  charmes,  6c 
t)ue  fa  conquête  ne  vous  ait  pas  coûté 
plus  de  tems  que  vous  ne  me  Tavez^dit  ? 
,  Glit.  Non,  Madame,  je  vous  jure, 
i^e  fentiment ,  le  goût  &  le  plaifir  ne 
font  entrés  pour  rien  dans  notre  affaire>9 
&  ce  qu'elle  me  fait  aujourd'hui  eft 
d'une  injufiice  affreufe.  En  arrivant  ici  ^ 
«lie  m'a  fignifié  avec  hauteur  qu'elle  ve- 
noît  pour  me  faire  expliquer.  Je  lui  ai 
Tépondu  avec  tout  le  refpeâ  que  j'ai 
pour  fon  fexe ,  &  tout  le  mépris  que 
'peut  infpirer  fa  pef  fonne ,  qu'il  ne  fè 
pouvoit  pas  que  nous  euffions  rien  à  dé- 
mêler enfemble.  Quand  elle  m'a  vu  ii 
bien  armé  contre  la  dignité^  elle  eft  r^ 
venue  au  fentiment ,  &  m'a  demandé  ea 
grâce  d'aller  cette  nuit  dan^ia chambre, 
ou  de  la  recevoir  dans  la  mienne  »  &  je 
J*ai  bien  cordialement  aflurée^<qi^  je  oe 
.  ferois.  ni  l'un  ni  l'autre.  r 

CiD.  Cet  oit  en  effet  ce  que  vous  pou- 
'  viez  faire  de  mieux  :  auiji  dans  le  fond 
«  n'étoit-ce  pas  dan$<:eltephaa^re-là  <}He 
îe  vous  çroyois  des  affâirt St 
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Clit.  Je  n'en  avoîs,  comme  vous 
Voyez ,  que  dans  la  vôtre.  Mais  à  la« 
quelle  des  femmes  qui  font  chez  vous^^ 
votre  imagination  m'avoit  -  elle  donc 
deftiné? 

CiD.  A  Julie,  au  moins. 

Clit.  A  Julie  !  Mais  eft^ce  que  je  l'ai 
eue  donc  ? 

dp.  Comment  î  fi  vous  Tavez  eue  { 
En  vérité  1  la  queftion  eft  admirable  ! 

Clit.  Elle  ne  me  paroît  pas,  je  le 
€Onfefft,.auffi  déplacée  qu'à  vous*  Je 
trouve  Julie  fort  aimable;  mais  vous/ 
m'étonnez  de  me  croire  avec  elle  d'auffi 
intimes  liaifons ,  lorfque  je  ne  lui  ai  jar 
mais  rendu  de  foins. 

Ci&.  Je  crois  pourtant  fçavoir  ce  que- 
je  dis.  Mais  qu'avez-  vous ^  Clitandre  ï, 
vous  frifibnnez.  Eftce  que  vous  vou4 
fouviendriez  d'Araminte} 

Clit.  Jeiie  ferois  pas  furprîs  que  foit 
idée  produifit  fur  moi  cet  effet  ;  car  vé« 
ritablement  ce  n'eft  jamais  fans  horreur 
que  je  me  la  rappelle. 

CiD.  Vous  paroiflVz  mourir  de  froid  ) 

Clit.  Cela  n'eft  pas  bien  extraordi^ 
naire.  La/^nuit  devient  fraîche  ,  je  n'ai 
pour  tout  vêtement  que  ma  robe  dç 
chambre,  6c  je  commence  à  la  trouver 
terriblement  légère* 


/ 
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.  CiD.  J'en  fuis  fâchée.  Je  defirois  d'ap* 
prendre  votre  hiftoire  avec  Julie ,  &  ce 
«oiitre  tems  me  choque  àun  point  que 
je  ne  puis  dire*  De  quoi  auifi  vous  avi« 
fez-vous  den'avoir  qu'une  robe  de  cham«> 
bre  de  taffetas  ?  La  belle  idée  TMais  il 
ne  le  peut  pas.,  du  moit»  je  me  plais  à 
le  penfer,  que  defTous  vous  foyîeztott^ 
liud. 

Glit,  LeplusexaÊb-nient  du  itiond^*^ 
Eh  !  potirquoi  pas  ^Nous  ne  fommes 
encore  qu'au  commencement  de  l'au*^ 
tomne.  * 

'  CiD.  (^Fortféthement.  )  Vous  pouvè» 
être  dans  votre  appartement  comme  iï 
vous  plaît  ;.mais  vous  me  permettrez  de 
^ous  repréfenter  que  pour  pafTer.  dans 
1^  tnien  vous  vous  âtes  mis  dans  un^ 
iiTez  fingulier  équipage, 

Clit.  ÇEmtarrajUé.)y^OVtS  me  h\te^ 
faire  une  réflexion  qui  me  peine,  &  je 
ne  faurois  vous  exprimer  à  quel  point 
je  fuis  honteux  de  vous  faire  penfer  un 
inftant  que  j'aie  pu  avoir  l'intention  de 
^us  manquer. 

CiD  (  J9<c  dignité.  )  Je  crois  ne  met* 
tre  dans  ceci  ni  humeur ,  ni  ce  qu'au  jour^ 
d'hui  l'on  appelle  kegucuUne^  &  qui  pour* 
>oît  bien  être  ce  que  l'on  appelloit  pw' 
Jiur  avitrtfois  ;.maisî^  vous  avoue  que 
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jfi-  M  comprends  pas  commefit  voua 
^viez  imaginé  de  paroître  devant  moi 
dans  l'état  oii  vous  êtes. 
r:  CUT, .(  En  lui  faiJkntnJpeQuevfimtnt 
la  main,  y  Ab  !  Madame  vous  me  per«^ 
cez  le  cœur.  Je  n'étois  qu'à  demi  »  s'il 
&ut  le  dire,  dans  le  defleîn  de  paiTer 
(hez  vous.  Je  le  voulois ,  je  ne  le  vou^ 
^ois  pas^  fe  craijpnois  de  prendre  mat 
fton'  ittoBi^  &  h  vous  me  permette:» 
Cêtre.  vrai  jusqu'au  bout  ^  l'idée  dm 
yéode^K^v^i^.  (|tie  je  vous  Tniiporois ,( 
iie  tournaentoit  au  ^-  delà  de  toute  ex«« 
preâxincv  Jts.n'ai  jamais  pu  râîiler  am 
defîrde  fçavoh'  fiien  effet  vous  en  avies 
éf^oné^k  A^hforl^  dans  na. rêverie^ 
f^j((i^'iw$  machinalement  laifle  désha^f 
l^ille  ;  )e  rérois  enfin  quand  }e  me  fuis; 
déterminée  entrer  chez  vous.  La  con^ 
fuiloû  de  mes  idées,  notre  converfa^ 
lion  qui  a  commencé  flirte  champ,  une 
ferte  préoccupation  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  fonger  â  Tétat  oii  j'étois  »  oh. 
j'ai  le  malheur  d'être  «ncôre,  &dont 
je  vous  démande  autantde  pardons  que 
fi  j'eufle  efleâivement  eu  le  deffein  de 
vous  offenfer. 

CiD.  (  Avtc  plus  dé  douceurk  )  Je  fuîs> 
bien  aife  d'avoir  moins  à  me  plaindre- 
de  vous,  que  je  ne  penfois  ; ,  mais  vous^ 
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conviendrez,  )e  crois,  que  tout  autre  à 
ma  place  auroit  trouvé  votre  procédé 
d'une  légèreté  inexprimable. 
'  Clit.  Je  n'auroîs  pas  été  furpris  non 
plus  que  tout  autre  que  vous  nv'eut  fup« 
pofé  quelque  idée  qui  pouvoit  prouver 
alTfz  peu  d'eftime;  mais  vous.  Mada- 
me ,  vous  qui  .me  conhaiffez,  vous  qui 
içavez  à  quel  point  je  vous  refpeâe, 
(quoique  vous  ignoriez  peuMtre  en« 
core  combien  il  me  feroit  impoffible 
oon-feulement  de  vous  manquer,  mais 
encore  d'en  former  le  defir  )  comment 
:fe  peut  il  que  vous  me  mettiez  dans  lai 
fiéceilité  de  m'en  )uftifîer  ?  > 

c  CiD.  Je  me  fens  en  effet  fi  peu 'frit* 
pour  être  méprifée ,  qu'il  ne  vous'fti^  ' 
pas  bien  difficile  de  me  faire  croins'qué 
'  vous  ne  me  méprifez  paSé  Mais  Jaiflbns 
'  cela,  parlons  d'autre  choie.  Eh  bien! 
Julie!  ^ 

CtiT*  Julie  ftiremcnt  ne  meurt  par 
de  froid  comme  moi  à  l'heure  qu'il  eft  i 
&  cela  ne  m'inquiète  guère.  ^ 
'  CiD.  Il  m'eft  aflfez  égal  auffi  que  vous 
en  mouriez ,  &  dans  quelque  pofitioa 
que  vous  vous  trouviez,  je  veux,  ne 
fut-ce  que  pour  vous  punir ,  que  vous 
me  diiiez  ce  que  je  vousdemàndois  lorf- 
que  vous  m'avez  forcée  de  m'interrom^ 
pre* 
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^  Clit.  Vous  defîrez  donc  cette  lû(« 
toJre  bien  vivement  ?  ' 

CiD.  Oui ,  très-vivement ,  je  n'en 
difcon viens  pas;  : 

Çlit.  Eh  bien  !  puifque  c*eft  abfolu* 
ment  que  vous  le  youlez ,  je  fçais  un 
moyen  qui  me  mettra  en  état  de  vou$ 
la  conter ,  û  vous  l'agréez. 

€iD.  Etc'eft.  ^ 

Clit.  Mais  c'efi  que  vous  oe  rott« 
étez  peut-être  pas  ? 

CiD.  Voyons  toujours. 

Clit#  Ceft...  de  me  laifler  couchef 
ayec  vous. 

Çfo.  Rien  de  cela  ? 

Clit.  Pas  davantage. 

CiD.  (^D^imairmoqutur.^  Vous  avez 
perdu  refprit  »  Clitandre  ^  de  me  pren^ 
dre  pour  une  Araminte. 

Clit.  Je  n'ai  pas  une  fi  lourde  me* 
prife  à  me  reprocher.  C'eft ,  je  vous 
)ure  ^  en  tout  bien  &  en  tout  honneur 
que  je  vous  propofe. ... 

Cip.  Après  tout ,  ce  xiue  je  viens  de 
vous  dire ,  ce  feroit  à  moi  une  aflez 
belle  inconféquence  de  vous  accorder 
ce  que  vous  me  demandez. 

Clid.  Eh  !  Cidalife,  quand  il  eft 
quéftion  de  fauver  la  vie  à  quelqu'un  ^ 
^u'eft-  ce  qu'une  iacooféquencei 


,1  *  - 
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-  :  CiD.  Allez  »  Ctitandre ,  vous  êtes  ibu, 
mais  de  ceux  qu'on  enferme*  ^ 

:  CuT.  Mai&fe  peut41  que  vous  dou- 
tiez de  mon  refpeâ  pour  vous  }  > 
'-  Cib.  NotT,  je  veur  croire  que  vous 
jhe  refpeâe^  beaucoup,  &  comme 
c'eftune  idée  qui  m^  iiatte ,  je  ne  vouft 
4nettrai  apurement  pas  à  pbtftée  de  mk 
la  faire  perdre. 

^  :  CxiT.  Sciiez  donc  ^  ce  que  vous 
me  dites.  Nous  fommesfeuls»  Tous^vot 
:gens  font  loin-^devous  hors  Juiliiie, 
^i.nevousieiroit  pas^d'Un  grand  Te- 
cours ,  puifqu'il  tCv  a  au  monde  pet^ 
ibnne  de  û  diflîcile  à  Téveiiïer.  Vous 
^tes  dans  un  itat  qui  vous  livrerdit^ 
presque  fans  défenfe ,  à  vnts  emporte- 
raient, li  j'outrliois  affez  ce  que  je  votft 
^ois  pour  ofer  tenter  rien  qui  vous  de^ 
^lût  f  &  pourtant  vous  voyez  que  mê- 
me vous  trouvant  plus  aimable  que 
iquelque  femme  que  ce  foit ,  )e  ne  vou$ 
ai  feulement  pas  fait  la  plus  Iqgere  pro^ 
fxofitiôn;  Je  ne  vois  pal  bien  pourquoi 
^e  ferois  moins  fage  danis^^)votre  lit  qu^ 
je  ne  rai^é4eâus..Â€%orde2*mioi  y  de 
^race^ce  quejevous  demande^  rien  ne 
4ire  moins  à  conféquénte. 
i  :^ID.  (  En  cckn.)  Oh^!  Clitandfe\ 
vous  RvVxcé$lez  i  Je  n'y  coqfetitir'ai  j{H 
mais. 
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'"  Cj.1T.  Eh  bien  !  Madame,  il  faut  donc 
^ous  épargner  là  douleur  d*y  confentin 
(  Ici  il  au  fa  rcfii-de-chamirc ,  la  jette 
alans  la  ruelle  ^  fi  précipite  dans  U  lit  de 
-Cidalifi  ,  &  la  prend  dans  fis  kras^. 

CiD.  {Avec  effroi^.  Okxzxiàtt  }  MoT^ 
Heur  !  fi  vous  ne  quittez  poini  moa 
lit  !  fi  vous  ne  me  laifiez  pas  !  fi  vous 
ne  vous  en  allez  point  ^  je  ne  vous  re^ 
-verrai  de  mes  /ours  ! 

Clit.  (^Vivement).  Mais  Ma(ïan%e^ 
y  penfez-vous  î  Songez-vous  que  Ton 
peut  entendre  vos  cris  î  Que  voudriezii 
vous ,  fi  quelqu'un  venoit  ici ,  que  ToA 
imaginât  de  la  fituation  dans  laquelle 
on  nous  trouveroit  tous  deux  ?  ^ 

CiD^  {  Avec  empûrtemtm  ).  Tout  ce 
qu'orivoudroit.  Il  n*y  a  rien  que  je  ne 
m'expofeà  faire  penfer,  plutôt  que  <ie 
tne  voir  réellement  viâime  de  votre  ter 
imérité« 

Clit.  Ah  !  Madame  !  Lucrèce  même 
ne  penfa  pas  comme  vous.  / 

Ciù.  {Avec  fitreur).  Je  crois  encore 
fque  vous  plaifantez  !  ' 

Clit,  Cela  feroit  afl'i^  déplacé  dans  ta 
colère  où  j'ai  le  malheur  de  vous  metr 
tre  ,  &  je  vous  le  protefte  ,  beaucoup 
plus  innocemment  que  vous  ne  penfe:s» 

CiD,  (  Totifours  du  mêtne  ton  }•  Allez^^ 
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[onfieur ,  il  eft  infâme  à  vous  d*abufer; 
comme  voUs  faites ,  de  mon  eilime  & 
de  mon  amitié  !  Làiffez  moi ,  je  vous  ab- 
Jiorre  !  Laiflez»moi  ^  vous  dis- je. 

Clit.  Si  je  vous  retenois,  c'étoi( 
beaucoup  moins  pour  vous  faire  vio« 
ience ,  que  pour  vous  empêcher   de 

J)rendre  un  mauvais  parti.  Vous  voilà 
ibre  !  eh  bien  !  que  voMS-fais-je  ?  Je  fuis 
pourtant  avec  vous  dans  le  même  lit;  à 
ma  fagefle ,  devriez-vous  le  croire  } 
^  CiD.  Taifez-vous,  je  vous  détefte  ! 
Que  voulez-vous  que  penfent  demain 
ines  gens  quand  ils  verront  mon  lit  ? 

Clit.  Rien  du  tout ,  Madame  ;  car  je 
le  referai  avant  que  de  m'en  aller, 
'    Ci D.  Ah  !  fans  doute  ce  fera ,  je  crois» 
un  bel  ouvrage. 

Clit.  Vous  verrez.  Oh  ça  I  ne  m'ab- 

iiorrezdonc  plus  tant;  rapprochez-vous 

un  peu  de  moi ,  &  que  la  tranquillité  , 

'  ioù  vous  me  voyez  auprès  de  vous , 

vous  raffure. 

'  CiD.  Vous  pouvez  compter  que  fi 
vousofez  tenter  la  moindre  chofe»  vous 
ferez  à  jamais  l'objet  de  ma  plus  cruelle 
averfion. 

r  Clit.  Soit.  Puifliez-vous  en  effet  me 
haïr  autant  que  je  defire  que  vous  m'ai- 
miez ,  il  vous  avez  à  vous  plandre  de 
fliûi  i  Cio« 
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CiD.  Je  ne  pardonne  pas  même- ime 
propofirlon  ,  quelque  modérée  qu*elle 
puiffe  être, 

CtiT,  Cela  eft  dur ,  par  exempte  ! 
N'importe ,  je  le  veux  bien.  Point  de 
propofition  ;  auifi  bieji  ne  feroit-ce  pour 
moi  qu'une  honte  de  plus. 

CiD.  Je  voudrois  bien  que  vous  le 
crufîîez.  .    , 

Clit.  Jenefçais  pas  comment  les  au^ 
très  penfent  fur  ces  fortes  de  chofes  ; 
mais  pour  moi ,  je  n'ai  jamais,  trouvé 
plaifailt  d'être  refufé.  N'en  étions-nou^ 
pas  à  Aramiqte  î 

CiD,  Non ,  nous  l'avions  paiTéé.  Mais 
€iTl-ce  que  réellement  vous^comptez  refr 
ter  dans  mpn  lit  ? 

CUT,  Eh!  Madame  ,  il  me  fembloît 
que  cela  étoit  arrangé  »  &  que  nous 
avions  fait  nos  conditions» 

Cip,  (  Riant,  )  Quoique  je  fois  affu- 
rément  très- fâchée  contre  vous,  il  m'eft 
inipoffible  de  ne  pas  rire  de  la  fingula- 
rité  de  ce  qui  m'arrive* 

Clit.  Dans  le  fond  je  crois  qu'il  eft 
plus  fage  à  Vous  de  vous  en  faire  uâ 
objet  de  plaifanterie  qu'un  fujet  dé 
colère. 

CiD.  De  quoi  vous  avifez-vous  auffi 
'de  vous  opiniâtrer  à  entrer  dans  un  lit 

Tome  I.  S  . 
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où  Ton  ne  vous  defire  pais  du  tout ,  lorit 
quM  y  en  à  tant  ici  où  je  fuis  fûre  que 
vous  auriez  été  reçu  à  l}ras  ouverts  ? 

Çlit«  Je  ne  puis  pas  douter  ^  par 
exemple  ,  qu^Araannt^  ne  m*eût  bien 
voulu  faire  cette  grâce  ;  mais  je  crois 
quVlle  ^ft  la  Teule  chez  vous  de  qui  ]t 
;puifle  Pattendre. 

CiD.  Et  la  fedlepeutêtre  de  qui  vous 
iie  la  vouluflîez point  recevoir. Si  Julie, 
par  eiicemp1e..>.. 

Clit.  Julie  aâuetlement  ne  me  tenre 
j)as  plus  qu'Araminte ,  ou  pour  mieuic 
dire  ,  je^ie  délire  pas  plus  Tune  que  l*aa« 
Ire  ;  mais  il  efl  vrai  pourtant  que  fi  bien 
abfolument  Julie  le  vouloit ,  }e  ne  lui 
tiendrons  pas  rigueur  comme  à  Vefpect 
de  monftre  dont  vouls  me  parlez.  EÀ- ce 
)]ue  cela  neVousparottpas  tout  fimpleî 

CiD.  C'eft-à-dire  que  vous  avez  p1u)s 
trouvé  dans  Julie  de  cette  efpece  de  fen* 
iibilité  qui  vous  amufe  tant  ^  quel'aUtre 
ite  vous  en  a  montré. 
r  Clit.  A  mérité  égal  fiir  cétiitiportarït 
^article,  n'eft-il  pas  vrai  <^ue  Jufie  devroit 
îiVoîr  la  préférence  ? 

CiD.  Cela  n'^eft  pas  douteui^.  Mais  en 
Aippofant  que^pour  parler  comme  vous, 
]e  mérite  ne  fut  pas  égalv,  }e  crois  que 
f  on  auroit  beau  jeu  à  parler  contre  la 
plus  aimable  des  deux. 
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'CtlT,  Vous  êtes  donc  bien  convain- 
<\xe  €[ue  cette  vertu ,  quand  nous  ta  ren- 
controns chez  une  femme,  nous  tient 
febfoUt^ient  lieu  *de  tout  ? 

Çip.  Non  i  ' niais  je  ftûs  perfuadée 
%[ù^eUe  Vous  leurrait  pardonner 'beau- 
tovtp  de  dhdfesV 

Clit.  Il,€ft  réel  qu'elles  nous  en  plaî- 
fent  tlavantsfge  ,èn^é'néral  s'entertd^ 
tar  tous  les  hon^nres  n-e  font  pas  là-dèf- 
fus  du  même  avis. 

Gip.  Autant'quefâî^ule^rêrtîafqiter, 
Vbiis  h'êtes  pas'  moins  *itîj  if ftes  à  nôtre 
égafd'fiir  cet  article ,  que  vous  né  Pêtei 
fwT  beaucoup  dVutrcr/Une  femme  ell- 
lélle  comme  Aramirtte?' Elle  vous  en- 
nuie. Joue-t*elle  ce  qtii  lai  manqure  ? 
elle  vous  choque?  En  a-t-elle'?  quel- 
ïjtie  ptaifîr  qui  eh '*réfuhe  pour  voiis, 
vous  la  craignez.  CommentfautildpnC 
qu'elles  foient  à  -  cet  égâfd  poiir  vous 
plaire  ^  ou  pour  ne  p^s^vouscaufer  d'ia* 
quiétude? 

GiïT/Gommevotis,' Madame;  qu'el- 
les aient  <cette  fenfibilité  modérée  qûô 
raitiarit  lui  même' eft- obligé  "de  dieT- 
cher ,  qui  n'eft  émiVe  que^jar  fa  pré- 
fence ,  déterminée  que  paries  careflesi , 
&  qtie 'tout  autre  que  lui  voudroit 
•vainement  éveiller. 


s 
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CiD.  Oferoi$*je  bien  «vous  demander 
qui  vous  a  donné  fur  moi  de  û  belles 
connoiffances, 

Clit*  Erafte,  faiis  doute  j^  puifque 
je  ne  vis  pas  avec  Panais. 

Cis.  L'indigne  !*  Quoi  \  il  ^fi  don^ 
vrai  que  les  hommes  fe  cpnfient  C^s  chcb 
fes-Ià?        ^  *  .    ) 

Clit.  Oui  )  quand ,  ce-qui  leur  arrive 
fouventy  ils  n'en  ont  pas  d'autres  à  t^ 
jdire  ?  - 

Cip.  Quelle  horrêwjp  !  ^, 

Clit.  Je  nai^r^i  paf  de  peine  à  ç<>ii9>' 
venir  que  c«la  n'eil  pa$  bien  ;  jC^ais  i^ 
n'attaquent  prffque  tous  une  feromç 
que  par  v^mté  ;  &  la  vanité  fjproitv 
elle  fati^faite  d^un  triomphe  qu'oa 
ignoreiroit?  ,  V 

CiD.  Quç.  nous  fommes  à  plaindre  dç 
ne  le  pas  fçavoir  ! 

Clit.  Je ,  ne  lui  axirois  fûrement  pas 
fait  les  mêmes  confidences ,  moi, 

CiD.  Eh  !  qui  le  ïçait  ? 

Cpx..  (  Vivemnt^  ),  Quoi  !  Çîdalifé  ; 
yoys.  en  qoutez  ?  C'efl  quelau'un,  que 
vous,  honore?;  de  votre  eftime ,  que 
vous  pouvez  croire  capable  d'i)nepa«^ 
reille  indignité  1  Quelle  réparation  n^ 
m'en  devriez  -  vous  pas  ?  Vous  ne  xi^ 
pondes^  tien  ? 


^ 
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CiD,  Ceft  que  je  croîs  vous  avoir 
aflez  peu  oiFenfé.  raime  mieux,  au 
refte ,  avoir  à  voui  denïander  pardon 
d'avoir  trop  mal  peafé  de  vous,  que 
de  me  mettre  d^arts  lecaS^  d*êtfè  forcée 
de  me  reprocher  d'en  avoir  penfé  trop 
bien,  , 

Clit.  Ceft-à-dirc ,  que  vous  nedou- 
tez  pas  que  vous  ne  fuffîez  viâime  de 
la  confiance  que  vous  pourriez  prendra 
en  moi? 

CiD.  Je  crois  qu'ii  Vous  feff  affez  égal 
qu'à  cet  égard  je  penfe  de  vous  mai 
ou  bien ,  &  moi-même ,  pour  vous  dire 
la  vérité,  je  n'ai  pas  encore  arrangé 
tout-à  fait  mes  idées  fut  votre  compte. 

Clit.  (  iTun  air  pîqué.  )  Oh  f  pour 
cela ,  vous  n'aviez  pas  befoin  de  me 
U  dire.  îi  y  â  long-tems  que  je  ne  dou- 
te pas  que  je  ne  ^'ous  fois  Thomme  du 
monde  le  plus" indifférent. 

€iD.  J'àimerois  aifez  que  vous  m'eft 
fiflîez  une  querelle  ;  il  y  auroit  à  cela 
bien  de  la  vanité. 

Clit.  Je  croyois  bien ,  que  vous  y 
eh  trouveriez  plus  que  de  fentiment; 
mais ,  avec  votre  petmiflîon  ,  cela  ne 
dit  pas  que  vous  rencontraffiez  jufle. 

CiD.  Ah!  ah!  cela  efl  affez  nou- 
veau !  Eft-ce  que  vous  voudriez   me 

S  3 
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faire  croire  que  vous  êtes  amotirenx>de*^ 
moi? 

Glit.  (  En^  s^appfochoiit  i^lU.JCutK' 
air  tendu  &  fournie.  )  Mais  de  bk>nfle 
foi,  vou«-inêiQ$  ixe  le  -  croy^z-,vou$^ 
pas  ?    - 

Cib.  Nbn,  en  honneur  T 

Clix.  (  En  ^i* approchant  Jttllt  un-r 
peu  plus.  )  Efl  honneur  !  vous  me  cofi-?^ 
fpndeZf  )ç  ne  loe  iUttois  pa^  de  vous^ 
trouver  reconnoiffante  ;  mais  je  vous^ 
avoue  que.)!?  vous  croypis  plufi  iafr^ 
truite. 

CiD.  (  EjortflmuftmtJUm  )  D*ua  peuï' 
plus  loin  j  je  vous  prie. 

CuT.  Quel  fang^froid^  ^ .  qulSl  efts 
iûfultant  \\ 

CiD.  (  Sèchement^.  Je  ne  fçais  s^ilw' 
vous  choque  ;  mais  il  me  fembie  qii^ki 
ne  devroit  pps.vous  furprendrç.  A.ce> 
que  )e  vois ,  vous  avez  formé  de  gtandsi 
projets , . &.  cpnjçiit ,  de  terriî^lcs  . efpéT 
riinces  1. 

Ck!T.  Je  ne  croyois  pas-inie  condui-^^ 
ce  de  façon  à  mériter,  de  pareils  repro- 
ches. 

CiD.  Mon  Dieu  l  Je  fçaîs  que  vous- 
n'en  mérite^  aucun ,  &  je  cfoisi  iuff\ 
ne  vous  en  pas  faire,;  nwis  je  vouflrpi^ . 
bien-  toujours  que  v>oiv5  vous  ea;,al-^ 
laflîçî^ 
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Clit.  Je  vous  obéirois  fans  balancer, 
puifq[ue  j'ai  le  malheur  de  vous  déplai- 
re oh  je  fuis^  fi  je  ne  trouvois  pas  de 
danger  pour  vous  /  à  vous  quitter  aç-* 
tuellement.  Aramînte  {ur:ement  m'ira. 
chercher ,  j'ignore  quel  tems  elle  pren* 
dra  pour  me  faire  fa  vifité..  J'ai  à  crain^ 
dre ,  en  ouvrant  votre  porte-,  de  la.  trou^ 
ver  à  ta  mienne ,  &  cette  aventure  fe« 
roit  d'autant  plus  affreufe ,  que,, comme 
vous  fçavez ,  mon.  appartement  cil  ea 
facedu  vôtre. 

CiD.  Âh !  pourquoi  vous,  a-ton  lo-^ 

C14T.  Je  n^en  fçaîs  rien  :  mais  on  ne 
m'auroic  pas  fans,  doute  donné  cet  ap- 
partement y  fi  VOUS  ne  me  l'aviez  pas> 
deftiné. 

Cm.  A  quelle  heure  comptez-vous, 
donc  me  quitter  ? 

Clit.  Que  fçaîs- je,  moi  ?  Demain  ma.» 
tin.  On  ne  fe  levé  pas  ici  dé  bonne  heu- 
re. Je  m?en  irai  avant  que  l'on  entre 
chez  vous,&  perfonne  ne  pourra  fe 
douter  que  j^ai.  paiTé  la  nuit  dans  vos^ 
bras. 

CiD.  Dans  mes  bras  !'. . . 

Clit.  Hélas  !  je  me  trompe  :  c'èft  vous^ 
qui  êtes  dans  les  miens^  &i  qui  ne  m'eoi 
cendiez  que  plus  à  plaindre. 


^ 
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Cid;  Ah  !  ne  me  rappeliez  point  ce 
qui  fe  paffe  entré  noui  ;  j'en  fuis  d'une 
honte  !  •  • .  Mais ,  car  il  faut  tout  pré- 
voir ,  fi  nous  nous  endormons  ?  H  efl 
Tfai  que  cVft  Juftine  qui  entre  toujours 
la  première. . .  Je  ferois  cependant  biea 
fîchée  qu'elle  vous  trouvât  ici.  Il  feroit 
împofllble  qu'elle  imaginât  qu^ayant 
fait  une  choie  auffî  éngûliere  que  celle 
de  vous  laiffer  coucher  meç  moi ,  je 
n'eufie  rien  de  plus  à  me  reprociier. 

Glit.  Véritablement  elle  ne  le  de^ 
vroitpas ,  &par  votre  jolie  conduite 
vous  n'aurez  pas  dornni ,  vous  vous  fe- 
riez ennyyée ,  &  Jufline  par  defius  le 
marché ,  me  croira  l'homme  du  mon- 
de le  plus  heureux ,  &  ne  gardera  peut- 
^tre  pas  ks  conjeâures  pour  elle  toute 
feule, 

Cid.  No&i  toutes  réflexions  faites^ 
je  ne  puis  me  prêter  ^à  cela.  Il  eft  au 
moins  douteux  qu'Âraminte  aille  chez 
vous.  D'ailleurs,  la  nuit  s'avance  :  fi 
fon  intention  eft  de  vous  aller  trouver  y 
il  y  a  apparence  qu'elle  Ta  déjà  fait, 
&  vous  ne  me  perfuaderez  pas  qu'elle  at- 
tende dans  le  coridor  que  vous  ayez  la 
bonté  de  lui  faire  puvrir.  Non ,  encore 
une  fois ,  Monfieur,  il  faut  que  vous 
vous  en  alliez  j  je  le  veux,  6c  le  veux 
abfolument. 
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-Clit.  Soit, Madame  ^  puifque  vous 
en  voulez  bien  courir  les  rifqae$. 

CiD.  Ah  !  les  rifques  qat  vous  vou- 
lez me  fajire  errvifager  ,  ne  (<mt  rien  9 
exiftaffent- ils ,  au  prix  de  ceux  qu'en 
effet  vous  me  feriez  courir ,  fi  vaus  ref* 
tiez  ici. 

Clit.  Ah  !  .que  craignez  -  vous  de 
moi  ?  Ce  n'eft  pas  avec  les  feniimens  , 
que  vous  m'infpirez  ,  que  l'on  ofé  le 
plus. 

CiD.  (  D'un  ah  moqueur. ')V6s^  fen- 
tîmens  ! , .  • 

Clit.  C'eft-à-dire  que  voas  ne  croyez- 
pas  que  je  vous  aime  ? 

CiD.  (  Avec  hamtun^  Non  siffaré* 
ment  ,  je  ne  le  crois  p^as  :  mais  demain 
je  po^irrai  peut-être  vour  dire  mieux 
que  ce  foir  ,  ce  que  je  penfe  de  votre 
cœur.  Vous  me  ferez ,  je  vous  le  répè- 
te ,  le  plus  grand  plaifir  du  monde  de 
fortir  de  mon  lit  ,6i  je  voudrais  bien 
n'être  plus  forcée  de  vous   le  redire, 

Clit.  (  yivirmnu  )  Pardonnez  fi  je 
vous  oblige  à  me  le  dire  encore  plus 
d'une  f-^is.  Le  bonheur  de  me  trouver 
avec  vous ,  comme  j'y  fn»  en  cet  inf- 
tant  ,  ^&  fi  doux  pour  moi  ,  malgré 
les  bornes  que  vous  y  avez  'mifes  ! . .  • 
Ah  !  Miidame ,  quelle  idée  !  Ëltil  coar 
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cevable  que  je  fois  couché  avec  la  rp\ù9 
aimable  femme  du  monde>&  celle  de:? 
toutes  dont  les  faveurs  me  flatteroient 
le  plus  !  que  je  la  tiemiè  dan»  mes  bVas*^  , 
que  je  l'y  ferre  !  ,t|u'il  «'y  ait  entre  elle  ? 
^  &  moi  que  des  obftacles  les  plus  légejs  ,  . 
&  qu'elle  ne  me  permette  pas  de  les  ; 
franchir  j 

CiD«  Ceiten  efiet  à-moi  iinegrande? 
cîuautél.  ( 

Clit.  Eh  quoi  î  paierez  vous  toujours  v 
mes  foins  de  cette  affreufe  indiffêrence  ?  ' 

CiD.  Je  n*ai  jamais  dû  croire  que: 
vou^  m'en  rendifliez^de  bien  férieux.  . 
Je  fçais  ,  à  la  vérité  ,  que  quelquefoisi^i 
je:*  vous  infpire  des  defirs  ;  mats  ,  Qi- 
tanrdre,  des  defirs  ne  fontpas-de  l'âmoury* 
&  quoique  vous  les  exprimiez^  à  pea? 
de  chofe  près ,  comme  la  paiHôn  même^ . 
y  ah  trop  d'ufage  du  monde  pour  m'yi 
méprendre.  Noa ,  vous  dis -je ,  vous  ne^ 
m'aimez  pas ,  &  mille  femmes  feroient^ 
fur  vous  la  même  impreflîon  que  -môi.k 

CuT.  Que  vous  vous  plai^ezàlecroi* 
re  1  Cruelle  !• ., 

CiD;  Clitandre ,  nous  fommes  amis* 
depuis  trop  long-tems  pour  que  jHi(e 
avec  vous  de  tous  les  petits  détours  que* 
i>ous  croyons  ordinairemene  devoir  à. 
la  décence  de  notre  fext ,  &  que 
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Ih  fond  nous  ne  mettons  en  œuvre  qu^ 
pour  fatisfaire  notre  coquetterie.  De 
votre  côté ,  faites-moi  grâce  de  ce  jar- 
gon frivole ,  &  de  cette  fàufleté  avec 
lefquels  vous  faites  tous  les  jours  tant 
de  dupes.  Il  feroit  infâme  à  vous  de  me 
parler  d'amour  %  fans  en  reflentir ,  &  je, 
crois  pou  voir 'vous  dire  que  notre  ami- 
tié, même  à  part ,  vous  me  devez  d'au- 
tres procédés.  Ou  vous  ne  m^aimez  pas 
aujourd'hui^,  ou  (  ce  que  j'ai  des  fortes 
raifonspour  ne  pas  croire  )  vous  m'ai* 
roez  depuis  bien  long;tems. 

Clit.  Oiii,  Madame  ,  je  vous  aime 
ctepuls  l'indant  que  mon  bonheur  vous 
a  ofï^rte  à  mes  yeux. 

Cip.  Vous  coaviendrez  donc  y  en  ce 
cas ,  que  vous  vous  êtes  plu  à.  vous  cher-* 
cher  des  diftrâftions.  C^r  enfi.n  ,    fans 
compter  toutes  les  femmes  de  Tefpece 
d'Araminte  avec  lefquelles.  vous,  vous 
êtes  amufc,  vous  avex.eu ,  depuis  que 
nous  nous  connoiflbns  ,.  ALfpafie  &C  (Jé- 
timene.  Vous  les  ave?,  toutes  deux  très.-^ 
tendrement  aimées.  La  mort  de  la  pre- 
mière, a  pu  feule  rompre  le^  nœjds  qiui 
vous,  attachoiént  à  elle  ;  &  fi  l'autre  n.e- 
vous  a  voit  pas  fait  la  plus  npire  d.es  per-u 
£iies,vous  y. tiendriez  encore.  Il  eOi^ 
permet  lez- moi  de  vous  le  dire ,  bien  fia-*. 
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gulier  que^m'^îmant  autaqt  que  vous  me 
le  dites ,  vous  ayez  pu  vous  attacher  fi 
fortement  à  d'autres  y  &c  que  vous  ne 
m'ayez  même  jamais  parlé  de  vos  fen- 
i       timens. 

Clit.  Eh  i  comment  vouliez  -  vous 

/  que  je  fiffe?  Lorfque  nous  nous  connû- 

t^    ihes,yous  aimiez  eperduementDamis.il 

vous  quitta ,  j'étois  en  Italie.  Quand  j*en 

\  ,    revins  >  Erafte  s'étoit  attaché  à  vous. 

Si  vous  ne  Taviez  pas  encore ,  il  vous 

plaifoit  déjà.  Quel  tems  donc  pouvois- 

je  prendre  pour  vous  parler  de  ma  ten- 

dreffe  ? 

CiD.  Vous  faifiez  bien  de  vous  taire , 
puifque  vous  me  croyiez  prife  ;  mais 
vous  auriez  peut  -  être  mieux  fait  de  ne 
le  pas  croire  fi  légèrement.  Il  eft  encore 
"naturel  que  je  penfé  que  fi  vous  m'aviez 
aimée ,  vous  auriez  tâché  de  faire  diver- 
fion.  Cétoit  du  moins  ce  qu'un  autre  au- 
rait fait  ;  mais  chacun  a  fes  maximes. 

Clit.  J'ai  là-deffus  celles  de  tout  U 
monde ,  &  vous  m^auriez  trouvé  pour 
le  moins  auflî  empreffé  qu'Erafte  ,  fi 
vous  euffiez  répondu  avec  moins  de  froi- 
deur à  là  lettre  que, je  vous  a  vois  écrite 
de  Turin  fur  Tinconfiance  de  Damis,  & 
que  vous  eMfliez  paTu  faire  un  peu  d'at^ 
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tentîon  à  Toffre  que  je  vous  y  fâifoîs  de 
mon  cœur. 

*  CiD.  En  effet!  il  cft  très  fineuUer  que 
dans  le  temsque  je  môurois  de  douleur 
des  infâmes  procédés  d'un  homme  à  qui 
j*étois  attachée  depuis  mon  entrée  dan^ 
le  monde,  je  n'aie  pas  îépondu  fàvo* 
rablement  à  des  propofitions  aflez  ten- 
dres, il  eft  vrai;  mais  que  je  devoîs 
beaucoup  plus  attribuer  à  la  politeffe 
qu'à  Tamour. 

X^LiT.  Vous  les  auriez  attribuées  à 
leur  véritable  caufe,  fi  elles  euffent  eti 
de  quoi  vous  plaire.  Non ,  Madame  , 
mon  amour  vous  auroit  importunée, 
&  fans  doute  il  vous  importuneroit  en** 
core. 

^  CiD.  Cela  fe  pourroit  ;  ma  tranquil- 
lité m  ç  plaît.  Les  deux  épreuves  que 
j'ai  faites  n'ont  pas  du  me  difpofer  à 
un  nouvel  engagement,  &  d'ailleurs  je 
penfe  de  façon  à  ne  pas  vouloir  paffer 
perpétuelIemenV  des  bras  d'un  hottimt 
dans  ceux  d'un  autre.  Fort  jeune  encore, 
j'ai  eu  le  malheur  d'avoir  deux  affaires; 
je  m'en  méprife.  Le  public  a  été  indigné 
dé  rinconuance  de  Damis ,  que  je  ne 
méritois  affurément  pas  ;  mais  il  m'a 
blâmée  d'avoir  pris  Erafte ,  &  avec  un 
cœur  tendre  Sc  vrai  ^  n'ayant  été  q^e 


è>ible  ,  peut-être  on  me  croit  galïtitr^ 
ou  dumoias  née  avec  de  grandes  difpor» 
Étions  à  le  devenir.  Je  dois,  &  jie  veu£ 
me  laiifer  oublier*. 

.  Clix.  £b  !.  Madame  ^  quand-  vous* 
avez  pris  Erafte ,  eft.-ce  d'avoir  une  nou-- 
velle  paflion  que  le  public  vous  a  blâ« 
mécl  &  penlez.-vous  que  le  choix  dç 
l'objet  n'y  foit  entré  ppur  rien  ?  Ceft: 
une  tyrannie  de  fa*  part  peut  atre;,mai$, 
enfin  il  veut  que  ce  x|ui  nous  paroît  ai* 
mable,  lui.p]aife^6c  ne  nous  pardonne 
pas  d'attacher  un  certain  prix  à  ce  qu'il 
ne  juge  point  à  propos  d'eftimer,  fie 
vous  ne  pouvez  pas  ignorer  qu'Erafte 
ne  s'eft  pas,  acquis  fon  eftime.  J.'ô(eraî 
même  vous  dire  que  fi  vous  m'aviez^, 
choifl,  l'on,  n'en  auroit.  point  parlé,  dé* 
même.  Erafte  peut  l'emporter  fur  moi 
par  les  agrémens;.mais  j'ojfc  dire  que 
Ton  fait  de  ma  façon  de  penfer  un  autre 
cas  que  de  la  fijenne  ;  &  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  ce  qui.en  arrive  à  Céli:* 
mené,  plus  perdue  peut-être  pour  m'a« 
voir  quitté  i  qu'Araminte.  ne  Teft  pour 
iê  donner  à.  tout  le  monde.  Les  difpofe 
tions  oîi.  vous  êtes,  ne  dureront  pas. 
toujours.  Vous  êtes  née  tendre,  &  fi>ks 
malheurs  ,'  que  vous  avez  éprouvés,, 
VQii$.  Qntfjiit  cjcaindre  Tamour ,,  ils  n'cuvfc 


point  tlitruit  en  vous  le  befoin  d'aînoer» 
Jt  crois  vous  devoir  régar4  de  ne  vou> 
pas  importuneride  mesTentimens  ;  xnaisr 
fi  jamais  vous  voulez  vous  rengager ,, 
n'oubliez. pas,  je  vous  en  conjure^  que 
je  vous  ai  demandé  la  préférence. 

Xin.  Nous  verrons  alors.  Tout  ce  ^ 
qu'à  préfent  je  puis,.&  crois  même  de* 
voir  vous  dire,  c'eft  que  vous  êtes  de 
tous  les  hommes  du  monde  celui  que 
j'eftime  le  pltts ,-.  &c  que  je  v^ux  bien . 
snême  ne  pas  douter  que  je  n'euiTe  été 
auffi  heureufe  avec  vous  que  je  l'ai  été. 
peu.  av^c  les  deux^  indignes  niortels  à 
qui  je  me  fuis  donnée- 

Glit.  (  En.  lui  baifant  tendrement  Ia 
main.  )  Ah  !  Madame ,  vous  comblez  mei 
vœux  !  Je  puis  donc  enfin  vous  parlerde. 
ihon  amour»^. 

Cm.  On  ne  peut  pas  moins ,  à  ce 
qu'il  me  f€mble*.Vous  venez  de  vous 
engager  tout -a- l'heure:  à  ne  m'en  parler 
jamais,  &  c*ei&une  parole  que  je  vous 
avertis  que  je  ne  vous,  fends  pas%. 

Clit.  Abipouvezrvous  peBfer-que 
je  vous,  l'aie  donnée  férieufement,  &c 
que  je  puifTe  garder  le  filence  fur  une 
pàffion  refjferméefi  long-tems  y.  lorfquc 
jA  puis  me  flatter  qu'en  le  rompant^^c 
ne  vous  déplairai  pasi 


*  ^ 
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CiD^  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  cela 
que  je  vous  ai  dit;  mais  l^iflbns,  de 
grâce,  cette  difcitffion.  Vous  ne  mourez 
plus  de  froid  à  pr^fei^t,  Sc  vous  m'obli- 
geriez de  vous  &)uvenia:  quevous  me 
devea^  l'hiftoire  de  Julie. 

Clit.  En  vérité! Madame,  il  eft  af- 
freux pour  moi  que  vous  vous  fouve- 
DÎezen'core  qu'elle  eft  au  monde.  D*aiU 
leurs  ,  je  n'ai  rien  à  dire  de  Julie,  moi. 

CiD.  Ah  !  des  referves  !  J'en  fuis  bien- 
aifc  î  vous  m'en  verrez  à  votre  tour. 

Clit.  Ertcore  une  fois ,  Madame,  je 
n'ai-"rien  à-  vous  dire  de  Julie.  Si  vous 
fçaviez  de  plus  à  quel  paint  je  raconte 
mal  dans  un  lit ,  vous  ne  voudriez  fiire- 
ment  pas  m'y  transformer  en  hiftorien. 

CiD.  Toutes  ces  excùfes  font  inutiles. 
Ou  nous  parlerons  de  Julie-,  Ou  nous 
ne  parlerons  plus  de  rien.  Combien  y 
a-t-il  que  vous  l'avez  eue? 

CiiT.  Vous  êtesi,  permettez-moi  de 
vous  le  dire  ,  finguliércment  opiniâtre  I 
Mais  en  fuppofant  que  j'euffe  eu  Julie , 
&  qu'il  y  eût'dans  notre  affaire  quelque 
chofe<iefort  plaifanf ,  &  qui  la  diftin- 
guât  de  toutes  les  autres^  de  ce  genre, 
ce  feroit  aôuellement  l'hiftoirc  la  plus 
déplacée  qu'il  y  eût  au  monde, 

Cip,  Pour  vous,  peut-être! 
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GÙT.  Et  fi.déplacée ,  que  fi  l'on  écri- 
Toit  notre  aventure  de  cette  nuit,  &  que 
dans  la  portion  oti  nous  fommes  en- 
fcmble,  on  vît  arriver  cette  hiftolre-là, 
il  n'y  auroit  perfonne  qm  ne  la  paffât 
fanshéfiter,  quelque  plaifir  que  l'un  pût 
s'en  promettra. 

CiD,  Ce  feroit  félon  Ip  goût  &  les 
idées  du  lefteur. 

Clit,  Il  n^y  en  a  point ,  je  croîs ,  qui 
âîinât  que  pouf  un  long  narré  l'on  vînt 
lui  couper  le  fil  d'une  fituation  qui  pour- 
roit  l!intéreffer. 

C10.  Je  ne  vois  .pas^our  moi,  ce 
qu'il  y  a  de  fi  intéreifant  daas  celle  oti 
nous  nous  trouvons.  'Trfvôue  qu'elle 
peut  être  extraordinaire,  &  qu'il  n'eft 
pas  bien  commun  qu'un  homme  vienne 
le  mettre  d'autorité  dans  le  lit  d'une 
femme  qui  n'eft  faite,  d'aucune  façon , 
pour  qu'on  prenne  avec  elle  une  pa» 
reille  Ij^erté.  On  ne  trouveroit  pas  cela 
vraifeiftbîaWe,  &  l'on  feroit  bien.  Il 
devroitleparoître  moins  encore  qu'elle 
l'eût  foufFért ;  mais  pour  de  l'intérêt,  5t 
une  fituation ,  je  ne  vois  pas* . . . 

Clit.  Eh  bien  î  Madame ,  quand  tout 
ce  que  vous  dites  feroit  vrai,  je  n'en 
voudroîs  pas  plus  avoir  devant  moi- 
même  le  ridicule  de  vous  faixe  des  hif- 
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toir^Sy  lorfque  je  ne  dois  vous  pstrler- 

Îue  de  ma  tendrefle ,  &  tâcher  de  vous 
iéterminer  à  y  être  fenfibte, 

CiD.  Ceft  aonc  fort  férieuTement  que 
vous  en  avez  formé  le  projjit  ? 

Clix.  Oui,  Madame,  &  cen'eftefi 
vérité  pas  de  cette  nuit. 

CiDt.  Je  croyois  auoir  quelques  raî« 
fdns  de  penfer  le  contraire,  &  ikla  nuit 
étoit  moins,  avancée ,  je  pourrais  vous 
les  dire;  nrais  je  iens  le  ^ommeil  qui 
m'accable ,  &  je  voudrois  bien  que  vous, 
me  laifladiez  tranquille.. 

Clit.  Voyez  ^  je  vous  prie ,  comblera 
vous  êtes  inconléquente  1 

Cio.  Cefi" encore  une  difcuâion  dans, 
laquelle  je  ne  me  foucie  pas  d'entrer^ 
Inconféquente ,  injufte  même,  pis  en* 
core  fi. vous  le  voûtez,  je  conviendrai 
de  tout^  pourvu  qu'il  vous  plaifé  de 
quitter  mon  lit. 

CuT.  Si  vous  fçaviez  combien  j'auf 
«ois  d'envie  de  n^en.  rien  faire  ? 

Cip.  A  la  rrgueur,  cela  fé  pourroit». 
mais  je  ne  crois  pas  que  dans  Cjstte  occa.* 
fioncefoit  nîvosdefirs,  ni  vos  répu- 
gnances que  je  doive  confult^r. 

Clit.  Oh  ça  T  parlons  férîeufement^ 
Que  voulez  vous  me  donner  pour  que  jç 
M  dife  pajs  que  j'ai,  c.ouj^hé  ayec  v.ouj  ^ 


ET'    LE    Moment.  yr 

GiB.  Voilà  une  très-mauvaîfe  boufi^ 
fbnnerie ,  Monfieur.  Ne  badinons  pas  ^ 
Xe  vous  prie ,  fur-i^t  aFtiete.  Quand  jo 
longe  à  ma  fotte  cotnpiaifance  ! . .  • 

Clit.  Et  moi  à  mon  imbécillité  ! .  «  ;. 
Ah  !  ce  .qui  m'en  confole  ,  c'eft  que  y 
comme  efFeâivement  elle  eâ  ioçroya-*» 
ble ,  perfonne  ne  la  croira  ; .&  dans  une 
iottifeaufli grande  que  celle  que  }e  fais  » 
c'eft  toujours  beaucoup  que  de  pouvoir 
mettre  Ton  honneur  à  couvert; 

-Ci  p.  Je  vour  entends  !c'eft*à- dire  ^\ 
que  vous  ne  vous  tairez,  pas  fur  cette- 
aventure  &c  que  vous  ne  manquerez  ^pa» 
de  vous  vanter-de  Tavôir  pouflee  auâl^ 
loin  qu^'il  eu  poffible,  â(  4»  ne  m'avoi»^ 
xnénagée  en  aucune  ^stçon.^ 

CUTf  Je  ne  cro3çpispas,  parexem* 
pie ,  que  ce  qtie  jt  viens-  de  dire ,  pût* 
slinterpréter  comme  vous  faites.  Mais  ^^ 
à  propos,. de  cela  pourtant,  s'il  vou»^^ 
plaifoit  de  m'accorder  quelques  fa^- 
veurs  ?, 

Ci  p.  Quelques  faveurs  !■  Ah!  je  n*ea 
accorde  pas ,  ou  jetés  accorde  toutes». 

Clit,  Toutes  l,eh  bien ,  foit,  (  Ici  iV 
pjtrd  affei  ïndiçcmmtntjtnfptcl.  EiU  f% 
défend  avec  fureur^  &  lui  ichappt  ). 

Çip.  (  Avec  une  cplere  froids  ).  Je  voîs^. 
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avec  moi  depuis-  long*teins  ,  vous  ne 
m'en  çoonoiffèz  pas  diivsff!age«  le  n'em* 
ploierai  |>oînt  c^npt^  vom  des  cris  , 
qui  ne  feroient  qui  rétïdre  liia  fottife 
public{ue;  mais  ^oniAie  je  ne  uns  ni 
prude ,  ni  galante,  que  les  toups  de  tem* 
péramtnt  oc  les  éclats^  de  vertu  ne  font 
pas  à  monu^fage^  je  ne  ferai  pas  de  bruit  ; 
snaid  voQS  nt  m'aui^ez  poiiift',  6c  i'il  eÛ 
vrairque  VOM  pHnftçt  à  rhoi^  vous  au^ 
rez  le  chagiift»  èë  me  wàîff  rôiittpre  avec 
vous  pour  jamais.  Ceft  à  vous  à  voir 
sâutUement  le  parti  que  vous  avez  à 
ptetftlre.* 

Clit.  Ah  (  Madame ,  que  je  fitîs  îoîir 
encore  du  bdkheiir  que  yàu^  aviez  (em-^ 
blé  me  promettre  ?  ôt  que  f  ft  vouspen-* 
fiez  fur  nfion  èt>m ptè  ç^m-ttié  vOiW  me 
l'avez  dit ,  vous  Vûuf  oflfertferlei  peu  de 
tout  ce  que  mdri  amour  pourroit  ten- 
ter !  Eh  !  ne  rm^  ai-  ; e  pas  dottné  de 
mon  refpîsô  les  preuves  les  plus  for- 
tes que  vous  puifliez  jamais  en  exiger  ? 
Je  vous  adore!  Quartd  ma  paflion  pour 
vous  feroit  moins  vive ,  vous  êtes  bel- 
le, je  fuis  jeune!  La.iituation  où  je 
me  trouve  avec  vous ,  eft  peut-être  la 
plus  pénible  fituation  dans  laquelle  on 
puiffe  jamais  fe  trouver.  Je  meurs  de 
defirs  y.  &  vous  n'en  doutez  pas  1  Ce- 
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pendant  n'ai' je  pas  été  auffî  Tage  que 
vous  m'avez  prefcrit  de  l'êti^e  !  Mes 
mains  fe  f^nt- elles  é|;arées  ?  Ai*je  abu*^ 
fé  des  vôtres  ?  Et  maître  de  difpoier  9 
du  ,moîns  à  bi^a  des  égards ,  de  la  plus 
aimable  femme  du  mopdç^  ne  m'avez^ 
vous  pas  trouvé  ^\x0x  retenu  qu'au  jouis , 
d'hui  je  le  ferois  ^v^  ce^t^  ^écrablft 
Âramif^te  qui  m'infpire  d^  fi  violens 
dégoûts  }  Je  veux  ne  poini;  mmk^r  ^ 
«écoqipenfe  »  ôc  que  vous  1^  cmyîe^ 
pas  devoir  des  faveurs  par  cettf^  i^iU^ 
raifon  que  je  n'aî  pas  tenté  de  v^s  e^ 
arracher  ;  mais  qu'au  moins  l'efibrt  que 
]e  me  fuis  fait ,  trop^  cruel  pour  n'être 
pas  l'ouvrage  de  la  paffion  la  plus  vive 
qui  fut  jamais,  vous  prouve  la  vérité 
de  mes  femimens  [ 

ÇiD.  Tadmire  )es  homm^$  t  fiffë  con«^ 
(idere  avec  effroi  tout  ce  qw^  h  mof 
ment  peut  fur  eux  !  Vous  n'étiez  pas 
venu  ici  dans  l'intention  de  me  marquer 
tant  dç  tendrefle.  Se  quoiqu'il  fe  puiffe 
que  VQu$  ayf z  toujours  eu  pwr  moi 
une  fpri^e4e  g9Ût,  &  que  ;in^me' je 
dpiy4^pri>if6  ^[W  depuis  que  yç\^  fnf} 
voyijzjibîe  ,i(,^Vft  accru ,  j'ai  p}w  d'a-t 
ne  ifaîfon  de  penfer  que  je  ne^yous  inf«t 
pire -pas  d'amour.  M^is  vou$  etesu.dé'^ 
ic^uvré  »  feul  avec  moi  la  ouit  ;  &  pti^ 


'74  1-  ^    M  u  1  t 

une  împruclcncel|uè  je  ne  rtie  par^ioii^ 
nerai  jamais,  qui  n*eft  prefqtie  pas  croy«t- 
ble  ^  &  dont  moi-  même  je  doute  encore, 
^'ai  fouffert  que  Vous  voiîs  mifliéz  dans 
mon  lit  '  Quand  je  (erois  moins  bien 
à  vos  yeux,  je  vous  infpirérois  des 
defirs,&  fur-^oUt  celui  de  triompher 
de  moi  dans  ce  moment  même,  pour 
avoir  une  aventure  finguliefe  à  racon- 
ter. Convenex  que  il  je  vous  prêtèquel« 
^ues mott£i,  j^e  dois  du  moins4ieaucou{^ 
du  moment,  de  cette  violente  pateon 
.que  vous  voudriez  que  je  vous  cruffe. 
■Glft.  Ce  n'eft  pas  aujourd'hui  -^ 
Madame^,  que  je  fçais  que  t*on  eu  auffi 
ingénieuse  à  trouver  des  râlions  contre 
ee  qui  déplaît ,  ^qu^habile  à  s'affoiblfir 
celles  qui  s'oppofentàungdâtquiiious 
eft  cher.  Vous  n'igrforéz  pas  ,  quand 
vous  Voulez  paroîfre  penfer  demoi  fi^ 
défavantdgeufemenrt ,  que*je  n*ai-jamâîs 
eu  le  ridicule  d'être  homme  à  bonnes 
fortunes,  ni  d'attaquer,  pour  la  feule 
gloire  de  Vaincre,  des  femmes  pour 
qui  je  néfeotois  rien.  Vous  n/ayez  au- 
trefois rendu  volontairement  cette^uf-. 
tice  ;  «ais  les  tems  font  thangés  ^-'  &  ce 
ieroit  en 'Vain  qu'aujourd'hui  je  l'atten» 
drois  de  Vous,  fl  faudroit  pour  4'ob^e• 
>ikir^  que<je  yoits  aîniaÏÏe  auffi  peu  que 
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Vous  le  dcfiricz.  (  En  €U  endroit  il  lia 
iaîjc  la  main  avec  tenJreJJe  &  reJpcS^ 
'&  continue  jufqu  à  ce  quclU  lui  réponde 
T)efon  côté  elle  C écoute -avec  une  extrême 
attention^  &  un  air  fort  embarraffiy  Ehï 
Madame  ,  pourquoi  me  chercher  des 
crimes  ?  pourquoi  avoir  la  cruauté  d'a- 
jouter au  mépris  dont  vous  payez  ma 
t€ndreffe?  Vrfus  ne  m^aimez  point?  Eft  il 
offibTe  que  vous  ne  croyiez  pas  me  ren- 
re  affez  malheureux  !  Vous  me  repro- 
chez mon  fiîence  !  Quoilc*eft  parce  que 
}e  n'ai  jamais  ofé  vous  dire  que  je  vou€ 
aime  que  vous  doutez  demies  fentîmens? 
Hélas,  &  dans  quel  tem6  ai- je  pu  me 
Natter  que  cet  aveu  ne  vous  déplairoit 
point  ?  Ai- je  jamais  pu.,  fans  vous  ofien- 
1er,  vous  dire  que  je  vous  adorois  î 
Ignorois-je  vosengagemens,&  devais* 
je  imaginer  que  vous  me  .pardonneriez 
de  vous  croira  légère  oaperfide  ?  Je  vous 
vois  libre  enfin ,  &  affez  heureux  pour 
rêtre  moi-même ,  je  pouvois ,  il  eft  vra^ 
TOUS  parler  de  ma  tendreffe;  mais  trop 
vivement  épris  jour  ne  pas  toujours 
craindre ,  mçs  yeux  feuls  ont  o(é  vous 
en  inftruire.  J'ai  cru  qu'avant  que  de 
vous  la  découvrir ,  je  devois  travailler 
à  y  difpofer  votre  cœur.  Vous  m*avez 
V^u  conftamment  attaché  fi^r  vos  paS;^ 
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vous  préférera  tout,  ne  chercher  que 
les  lieux  oïl  je  oie  flattois  de  vous  ren- 
contrer ,  &  ne  connoître  de  plaifir  que 
celui  de  paffer  ma  vie  auprès  de  vous* 
£b  bien  \  Madame ,  continuez  donc  de 
me  haïr  :  vous  me  verrez  toujours  conf* 
tant  &  fournis,  préférer  toutes  les  ri- 
gueurs dont  vous  m'accablerez  ,  aux  fa- 
veurs que  je  pour  rois  attendre  d'une  au- 
tre. Mon  amour  vous  déplaît ,  je  con- 
fens  à  ne  vous  en  jamais  parler ,  pour- 
vu que  vous  aie  permettiez  de  vous 
le  témoigner  fans  ceffe* 

CiD.  (  Avtc  imotiony.  Ah  !  traître  I 

ferois-j'e  en  effet  affezmalheureufe  pour 

ilefirer  que  vous  me  difiez  vrai  ?  (  Ici 

Clitandn  la  ferre  dan$  fes  f^ràs^  &  e(U  ne 

ji  dé/end  que  mollement).  ^     x 

Clit.  Cidalife!  charmante  Cldah'fe  î 
que  fi  vous.  le  vouliez ,  vous  me  .ren- 
driez heureux? 

CiD.  Eh  !  cfoiriez-vous  long  tems l'ê- 
tre ?  Vous  donner  mon  cdeur ,  &  tout 
ce  que  je  fçiais  qu'enfin  je  vous  donne- 
rois  avec  lui,  ne  feroît-ce  pas  me  re«^ 
mettre  volontairemerÂ  dans  l'horrible 
lïtuation  dont  je  ne  fais  que  de  fortir  ? 
Glacée  encore  par  lé  fouvènir  de  mes 
peines  ,  je  vous  avoue  que  je  né  regar- 
de l'amour  qu'avec  horreur ,  &  que  je 

VOudrois 
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TDudroîs  vous  haïr  de  ce  que  vous  cher- 
chez  à  me  plaire ,  &  <ie  ce  que  peut- 
être  ce  n*eft  pas  niutUement  que  vous 
le  Perchez. 

Clit.  (  Enfe  rapprochant  ^ettt) .  Dai- 
gnez, de  grâce ,  ne  vous  pas  faire  de  fi 
,  t^ftes  idées.  Que  ce  oue  j*ai  été  jufques 
ici  vous  raffure  fur  ra venir.  Tournez 
les  y  tut  vers  moi ,  &  que ,  s'il  fe  peut  » 
'ûsf  fié  s')r  arrêtent  plus  avec  peine  i 
(  Elte  foupire.  )  Ces  craintes  cruelles  ne 
fè  d^pèront-^elles  point  ,&  pâroîtrez- 
vous  toujours  défefpérée  de  vous  voir 
dëns  mesbrasi^ ( ElUfMipirt  tncorc ^U 
^  regarde  tendrement  ^  i  approche  de  lui ,  6r 
mie  trouve  pis  à  beaucoup  piis  aujftref^ 
fkStuitusc\v[il  lui  promettoit  de  titre. 

-ClDi  (  En' fi  difindant.  )^Ah  i... 
Clitandre  ! . . .  que  faites*yous?  . . .  Si 
vous  m'aimez t .  %  Clitandre  !  •  /•  Laifiez» 
jnoi!.«.  je  vou$  l'ordonne.  (  Il  obéit 
enfin;  etU pleure ^  &  s* éloigne  de  lui  avec 
indignation,  *  ^ 

Clït.^  (.  D*un  ton  piqué.  )  Je  m'ap« 
perçoii^ti'^p  tard  |  Madame  »  qu'empor- 
té par  mon  ardeur ,  me  flattant  à  tbrt 
que  votis  ne  la  dé/approuviez  pas ,  je  me 
fuis  expofé  à  vous  déplaire.  La  doub- 
leur qiltî  vous  caufe  mon  audace  ^  m'ap- 
prend que  je  fuis  le  dernier  dtshom- 

Tome  /,  T 
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mes  i  qui  vous  voudriez  accorder  les- 
faveurs  que-je  viens  de  vous.r^vir  ^. 
&  ie  ne  comprends  i^as  en  eiFet  com* . 
ment  j'ai  pu  m'aveùgler  fur  çelai^long*»^ 
teoKS; . {  £if%  né  iui  r^qi^rim^;  ilrjtt p^t 

CiD.  (  S^M  Ijr^gardir^  jSr  if u^ ion. 
^  fonfêc.  )  h  croî^  V  ^^Ol^eur  ^  qu'il  fe- 
roit  teins  que  ¥ous  me  l^^ffiez  $ran-. 

quille*.  ,   •-..'.  >.i  '..•  C.   '•.'•.' 

comme  vo^s^  le-Jîarai  niâm^phis^e/ 
vous  ne  femblez  esûf  er  i  9^  je  vais  vjMSi 
quitter pofirjimaiç..         m...u  .  ...  ^^  . 

CïD.  AJlez,  MQ«£ieur«  PiHffi^z-TOUJiv 
oublier,  moq  imprudence  »  jSc  ^lu»V».^ 
faire.uiixrinxe^QÎ'dKVanl^vciis^  Mide-  "^ 
vant  perf(;mne  I    .T     -     ..    •  .       ,>  .     , 

CiiT.  Eh:  !  M^tWf  jfe  pi|is/<i'é(re/ 
pas  digoe  de  votre  tendreffe  >  m^b  je  : 
le  ferar  toujotidri^i'de  voire  eftme  »  S^  . 
vos  procédés  ^  tout  durs  qu^iU^tfapt». 
n'altérer  Ont  jamais  Mn^  jnon)  cewf  >le 
pofond  .f efpeû  qut'  j^ai .  pp^  WMI^^  j 
'  Cm^  (  Ironiqut^mcnt  ),  J^îm^ià  .vou$  • 
l'entendre  vanter,  après  ia  Î9k^99k.  ààmt 
vou^  xx^'ave»  traitée  i  -  r 

CUT.  Je  ne  chercherai  pointa  excu/cr 
une  cboÀ  qui  .ypju^a  ^?^9  ^qu^iqu^ 
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«  me^ffitpeat-ifr'e  pas  bren  dlMtite  de' 
la'foftîfiér;  mars  vôtis-  me  voulez  cou- 

j^ent*H*férft!)&  ffé^-\H^:V^Ve^i4rtWOTier 
vbit^'itHafficféi  <î'i?ft  àîi^tfiT?itïue  il  làiffe' 

Mada-. 
cherchez •vouj^dpnc.  Mo we^ir?  * .     ^ 

Cx?i#:'*Mia^^^^     ri)fiè.(ie^. 

ciiartiBféi  t3fe'rts'  Éà  fltàatïân  ,  où  çotis 
fômtrfes^eitfemblefjfp  nercTokpas  qu'il 
fïit  biea  décent  àite  jepatuffef  désha- 

wn^-âT^os  W?^'V    •  •   * 

vtàûs*zv^QZtaTi.ffojS{eH\rih  bjtèhféaii-' 
ces  avec  moi.  AttÔTfcft%^  MoftSîeur  ;*  vous 
ràvez  jèttélè  de,  ihon  t^é  ,  &  je  rais 
VOUS  la  donnei;.   " 

CKlr;  (5é  rapp\:6cÛaài(t4Uavçctranf^ 
pirfl)  CrUelïéî  ePP-il'^Bîert  vrai  que  vous 
ttit'^éi'^iài  àvé'c  ^'peiîj'de  regret ,  $c  qùé" 
ce'  fdiè  rii0'mi^fe-*d%^  ,  qui  vous 

aime  le  pîusftètt3r'ëriie«nt,  que  vous  ac- 
cabliez de  votre  Waine  ? 

-  €iD.  Hélas"!  Manfieur ,  vous  ne  fça- 
vez  que,  trop. ope  je  ne  vous  hais  pa^ 

•  Gtixi  fch  bièft  fs'h  efrpbtoble^que  je 
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me  fois  trompé ,  que  ces  y  eux  charmans, 
oh  je  viens  de  lire  une  n  vive  indigaar 
tk>n ,,  daigaent  me  parler  Ma  plus  douK 
langage  I  {XUp  it4iJomU  mdrtmtm^  ) 
Oui^  CidaUfe  »  l'y  rçtrooye  quelques 
i^-aces  de  cette  bonjLé  4ofit  tçus  aviez, 
bien  voulu  me  flatter  «  mais  qu'ib  font 
loin  encbjre  de  ce  féntiment  que  iie$. 
miens  vous  expriment ,  ^  que  je  ne 

iwis  parvenir  à  itlff^^^fk^ iv^  "^^^^ 
cœur!'    •  .,_  ^    ^,   .  ,         ..  .,  _ 

Cip.  \4pTU  fut^ti  infifimMfiU^cf^ 
Vous  voulez  jdonc  abiblumenf  que  j'ai^ 
ipe?  £h  bienj  auell  jouijîepf  i)e  voir^ 
viâoire ,  je  vous^dore^  ^ 

CûT.  Ah  !  Madame  !a.^  ma  jpte  .me 
fiiiFoque  ;  je  ne  pu^  parler,  (//  ^fpf^«  ,^ 
#«  fouplrkfiî^.fy,T  la  gfrgc  4ç  Clflaujlp. 

C\ù.  Les  voilà  donc  encore  revenus 
dans  mon  cœur  ces  cruels  fentimeos  qui 
ont  fait  jqfqu'içi  tout  le  m^ihpur  de 
ma  vie  !  Ahl  pourqMoî  aver-voiiç  cher-, 
ché  â  me  les  rendre  ?  Hélas  l  f ignorotSi* 
ou  plutôt  je  çherdiojcsî ignorer  ja. force, 
'  &  la  nature  du  goût  qui.m*enti^noit, 
vers  vous  y  &  peut  •  ^être  en  aurois  ^  je 
triomphé  y  fi,  vous  n'ieu/fiez  pas  cherché 
^  me  féduiré.  / 

'Cwx,  (  Av^^rd€m  )  Cep  eô  ttop  î 
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)e  ne  puis  plus  tenir  à  tant  de  chai'mes  ! 
Venez,  que  f expire ^  s^il  fe  peut  j  dans 
vos  bras  ! 

ÇiD.  Un  moment  de  grâce ,  Clitaïf** 
dre.  Vous  me  connôiiTei ,  &  puifqu*en« 
fin  je  confens  à  vous  livrer  mon  cœur , 
vous  ne  devez  pas  douter  que  vous  ne 
foyiez  un  jour  maître  de  ma  perfonne  ;  ^ 

mais  laiflez-moi  m'accoutumer  à  ma' 
foibleffe  »  &  donnez*  moi  la  confolatil^ri 
de  ne  pas  fuccomber  comme  la  malhea* 
reufe  de  qui  vous  venez  de  me  racon«  ~ 
ter  les  horreurs. 

CliT.  Quoi  I  vous  pouvez  craindra 
que  je  vous  confonde  avec  elle  ? 

CiD.  Si  j*étois  ajSTezheureufe  pour  quâ 
vous  fuffiez  mon  premier  engagement» 
&  que  .vous  connuffiez  mieux  ma  fdçort 
de  penfer ,  vous  ne  me  verriez  ni  les 
mêmes  fcrupules ,  ni  les  mêmes  crain« 
tes;  mais  je  ne  vous  a:pporte  pas  un 
cœur  neuf,  &  de  quelque  prix^  que  le 
mien  puifle  vous  paroitre  aujourd'hui  » 
je  tremble  que  vous  ne  l'eftimiez  pas 
toujours  autant  que  vous  paroiflez  le 
faire,  &  que  le  peu  qu'il  vous  a  coû- 
té ,  ne  vous  le  rende  un  jour  bien  mépri- 
fable. 

Clit.  Pourriez- vous  me  foupçonner 
de  penfer  mal  de  vous  1 8c  doutez*  vous 
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de  roop  'efijiTie  }  Mais  oui,  car  vous 
m'avez  dît  que^e  vQusjirCTOîs  powr  urve 
Aràmihte.'  H  étoit'afluréinent  flgtteiyr 
jpour  mol,  ce  ^proposTlà*  .     j  ..  .. 

trop  bien  j^&  ^  fa(ÇpiHioi|ti^i|>e4pp9i^^^^ 
,  ..  ÇuT.  Eblcai»,i)çntyauliçz-yQWftjy? 
vbuç  pas  readre  ?  Vous  m'aimez. Quoi- 
que vous  ne  me  Tayez^dit  qii€  4*?u  j^ur^ 
,d'hui ,  ce  n'eft  cepe^çjant  pi^i  de  .ce  mor 
ment-  ci  jjfue  je  le  ,fcaj&.  Votue  iCODfiaQp- 
ce.eamoi4  les  ^ific^5^^:vfQuç}m>iV<fc 
faits  ,ïans  que  je  vous  les  «djieidem^fi^ 
désuni  que  you^-sBâR?eîpéut-êtfe«aruf- 
fiez  m'en  faite,;  la  {Qxtf  d'^yff>e^t  ique  ^. 
tome  douce  que  ypus  êt^s  »  ^vous  prè- 

m  pieu  trcjp  fmw4ht  iO^<pàtyeiopoî% 
iàit^apt  yousy;  ta  cmnte'qite irons  sviez: 
jqite  }e  ne  vinÂe  pâA  ici  ^l'em]»ieflement 
^vec  lequel  voais  my.avè?  teujoius 
«cherché  ;  la  gaieté  q»e  je  vous  y  ai  ^œ:; 
^humeur  qui  voma/faifieà  rarrtvée.de 
to|it$s-ce6,fe*m«9e5^;itef  cegardisinqi&eti^ 
&  troublée  qu'en^Iesribyant^  vmtswez 
jetiés.fur  aïoi;  toutennn  ne  m'a4-âl  pas. 
inilruit  de  votre  vtendtefle^?»  .Boaivcz» 
vous  croire  qu'avec  de  pareilles  difpo^ 
fitioQs  9  accouèumiée  à^moi  .par  Kaacîen» 
l^l4  de  notre  ha^&m^  motos  ««  gardir 


^ar  conféqtiefit  contre  les  fibertés  que 
je  preno» ,  fûre  d'être  armée ,  preuee 
■également  par  votre  amour  &"paT  le 
tnien ,  vous  euffiçz  puréfiftcr  à  mon  ar» 
•deur?&  devez-vous  comparer  ce  qui 
le  paffe  entre  nous ,  à  ce  qui  s'eft  paffé 
entre  Araminte  &  moi?  //  nefl  peût^ 
iÊtrt  pas  hors  dt  propos  cC avertir  ici  U  Uc-' 
ttnr  quz  pendant  que  Ctitandrt  parlt  y  il 
acvatie  Çidaliji  dt  canjjïs  fort  tendras  » 
quelle  ne  lui  rend  point  toui-àfait;  mais 
auxquelles  elle  ne  s^oppofepas  non  plus  à 
un  certain  point.,  ) 

.'  CiD.  (  Repondant  plus  à  oc  qu*il  dit 
quâ  ce  qt^it  fait.  )  A  VOUS  parler  fran- 
chement ,  on  ne  peut  pas  en  avoir  moins 
d'envie  9  &  \i  feule  clio^e  qde  }e  puiiTé 
aâuellemeht  avoir  quelque  plaiflr  i( 
croire,  c*eft  que  je  ne  pouvoi$  faireque 
ce  que  j*ai  fair:  Il  faut  pourtant  que  je  me 
trompe ,  car  vo^s  ne  Tçaufiez  conce- 
voir combien  j'ai  de  peine  à  mélç  pjçr- 
iiiadcr:^  '         "        '  -    ^  "':''-     .  ^ 

.  Clit.  Vou?  ne  m'en  hx^.  que  plus 
'chéré  ;  mats  à  quelque  'point  que  f  ap- 
prouvée votre  délicateffe,jje  ferois  fêché 
que  vous  ne  i'émploy alliez  qu'à  vous 
tourmenter. 

CiD.  Hélas!  puis- je  &tré  auffi  traîi^ 
quille  que  vous  voudriez  que  je  le  fuffe ,  ^ 
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quand  je  fonge  qu'un  jour  peut-ëtfie 
vous  trouverez  plus  de  raiions  pour- 
b!â.nier  ma  conduite  9  que  vous  ne  ve«- 
ne%  de  m'en  dire  pour  que  je  puiilJe  me 
Texcufer  ï  {Une  lui  répond  qt^ofi  entrer 
prenant  :  elU  Je  tait  aujp,^  mais  Me  r^ 

/j?«.  )        , . ,    ... 

Clit.  En  vérité  !  Cidalife ,  ce  que 
vous^  faites  eft  de  la  dernière  déraîfoiu. 
Vous  ne  m'aimez  donc  point  \  (  Elle  U  ^ 
ferre  tendrement  dans  fit  bras^)  Mais  com« 
ment  voulez- vous  que  je  vous  croie  * 
torique  je  vous  vois  écouter  plus  vos. 
craintes  q,ue  votre  tendrefle  »  &  démen- 
tir par  votre  conduite  tout  ce  que  votre 
bouche  veut  bien  me  jurer  ï  Accordé» 
du  moins  quejlquè  chofeAmes^de£rs«*  . 

Cl !>•:  Vous  ne  fç^irez  Jfurenlent  pas. 
les  contenir,  &  ;e n'aurai  peut-  être  pas 
Ta  force  de  Ie$.arrêxerv  (  Ici  Uluideman^ 
de  quelque  chofi y  mais  prefqiu  rien,  y, 

CïD.  Grand  Dieu!....  me  tiendrez.- 
votts  parole  >  &  refpefterez^vous  me$ 
craintes  7 

Clit.  Ouî^pmfqu'enfih  }<?  ne  puisiez 
bannir  de  votre  efprît;  (  Ui  elle  confem 
à  ce  qu.il  lui  ademandl  \  &  comme,  elle  fa 
prévu  ,  6*  efpéré  peut-être  ^  il  lui  manqut 
parole.  LeleHeurçrQirafaciUmeru.^llU 
^enfiche.,  )^ 


et    L£    Moment.         f 5 

ClO.  (  Av€C  affii  di  tnajtjlipour  tinf* 
tant.  )  Ah  !  Monfieur ,  vous  fça vez  nos 
conventions  ? 

Clit.  Hors  celle  de  nous  aimer  tou« 
jours  9  )e  ne  crois  pas  que  nousen  ayions 
fait  aucune  enfemble  \  mais  quittez ,  de 
grâce ,  cet  air  &  ce  ton  qui  ne  font  pas 
faits  pour  nous.  La  cérémonie ,  que  vous 
confervez  encore  avec  moi,  me  fait 
prefque  douter  que  vous  m*avez  dit 
que  vous  m'aimez,  8c  je  ne  fçaurois 
vou$  exprimer  ik  quel  point  j'en  fuis 
bleffé. 

CiD.  (  A^^tc  tranfpon.  )  Ah  \  vous  ne 
devriez  pas  pouvoir  un  moment  douter 
de  ma  tendreiTe  ;  &  je  ferois^trop  heu« 
reufe ,  ii  je  vous  en  voyots  toujours 
auffi  fatiséit ,  que  vous  aurez  toujours 
lieu  d'en  être  perfuadé. 

Clit.  Vous  me  haïrez  pourtant  fans 

}>Iaifir  ^  &  pendant  que  moi}  cœur  vole 
iir  vos  lèvres  &  s'y  pénètre  de  la  plus 
douce  des  voluptés ,  je  vous  vois  vous 
reftifer  au  même  bonheur,  ou  être  inca* 
pable  de  le  fentir. 

CiD,  Pourquoi  vous  plaifez^vous  à 
£iire  de  mes  mouvemens  une  peinture  Q 
infidèle?. ••  Couveriez  donc  que  vous 
êtes  bien  injùfte  !  . 
,  Xa  tran^rts  dç  Cidalift  autmfant  cm 
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^uet^ue; façon Ï€Siémérités.d<  Cliti^itrcy. 
il  luk-demandcies  çomplmfanus.Commc y, 
fans  être  Us  plusforus  que  f&n  puifft  êxi^ 
^er  d'aune  ftmmc^^  ilêist  ne  kUffint.pas  que 
d'éen  Jin^liercs^  tllc  -its  lui  téfufe^  dl  Us 
dtmdnit  tnoon^  fiôunum  rt/ns  ;;  Ù  en  -^ 
pif  ut  y  &  ufi  dPautcritd  avec  màe  inJhUAct 
que  r-tmpcut  dire  fans  mxtmpU^  ou  'qui  du 
moins  tCtfipas  Bun  eommufity  &  d^ii  ap'^ 
prendre  aux  fommcs  à  ne  pas  laijfer  met- 
src  qtulqi^tm  dans^  kur  lie  Ji ttgérement^  . 

Cia.  (Difefaérie)  Nonl..*  je  ftt 
reax  pas  • . . .  vous  ra'ofFenfei  mortelle^ 
fnen t  !  EH  bkn  î  Monfiieur,  vous  vo^Ià  L .  ^ 
voilà  pourtaot  comme  }e  puis  comptéi: 
fut  vous. 

Lain  quèd^fi-viatens  reproches  h  con^ 
tienrune  9  6*  que  lia  rififiànoc  M^X^idafUfi'y 
quik  doit  croire  'trè^-réitfe-f  lui  donne 
d'autres  idées.  ^:il  ctuiùnue  Simpt^er  la, 
violence*  £IU  lai  reuffiti'^ar  <puferd* 
t-eîie ,  £•  queUis  fant  fis  reffourees9  Ce 
nefi  pas  qu4lle  ne  *lui  difi  qtiil  efi  tin 
imptninent  p  0ms-^tquand  Um  fais  on  >à 
pris  far  [ol  d^en  être  un\  iX>y  àtàmtè^K. 
peude  mSii4 y]6f^méins ^eriCôH^ dé^fi^eté 
peut  *-  être .  à  -  etffer  S'ofenfan  W  6&nWttk 
donc  JÊabufaf.^  Japipirioriti  de  fesfa^j^ 
ets^y  tQut  indigne  que  cela  efl.  Enfait^'H 
h  regarde  mfowiaàt^^Sr  dun  air*auj^ 
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contint  que  s'il  eut  fait  U$  pîiis  htltf^^ho* 
Jis  du  mohdt ,  6*  veut  même  lui  baifcr  la 
matn.  Qn  tiaura  pas  de  ptiiu  à  croir^ 
qu-aprh  àe  quon  a  à  lui  reprocher.^  V«r/i 
marque  ^e  rcconHoi^ânce  ^  toute  rypeC^ 
Hueuft  ^iieiîe'  efi  \  ejt  ajje^  froiâ'ement 
reçuel  '  * 

'  C10.  {  Outrée  y  &  a  un  tonierrîblè.j 
Laîffez-  moi,  je  vous  prie ,  Mônfîeûr .; 
}e  fuis  indignée  contrç  V0us  j  yos  pro-» 
cèdes  lont  odieux,  ,  ',     , 

Ctvt.  Nfàîs  voyez  donc  miélle  érf  vçx- 
Ire  mjuftice  !  Avei-vous  pu  pénfef  ^  jçr 
laiflTe Ti^êrne  ranfiour  a  p^rt «que  c6nfibli^  , 
des  carènes  d^ine  femnïe  telle  gue  vous^ 
la  modération^  gtie  vous  me  prefcri** 
vléZjfîrt  en  mon  pouvoir? ITailIeurs.^ 
^e  ^uoi  vous  oUignez- vous!  fN^fifçioî^ 
ce  pas  a  moi  a.m^offénfer  ,de  vous  VQ]f 
ine  refufer  les  comjilaifances  Ies>  pli^^ 
ordinaires  ?  Vaus  êtes  trog  fiimiliçr^ 
aufllL.     '.--'••—-        -^^  '  ^ 


pas.  là  pourtant  ^^  ^u^/voiisrrr^'iafy.i^f 
promis».       ,.  -  .  *     .       , 
*  Chit .Ct^kt-ionc ^  je  voiis:  e&  ton^ 
pire^^  de  CToijecp'à-cer  ëgarij^^ 
d^aiïez  mail  va  vferor  pôiti?  voè»  pr<>îP^' 
fre  quelcjue  cbofe»  Songez^quae^îË^Iés» 
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termes  )  où  nous  en  femmes  enfemhle^, 
i\  n'éft  plus  ppflîblè  quefè  vous ûfle  dés. 
impertinences^,  &  tôrfque  cfeft  .vous  qui? 
otflhfez  l'amouc^,n*iàille2.pa;s  croire  qi^e/* 
jè  blefle  votre  dignité. 

CîD.   {Bien  plus' Jouctrruni,')  Màis^^ 
mon  Dieu  Fpenier-vous^  que  Je  tai*âveu« 
gle.  au  point  da  croire  que.  je  ne  féraia 
pas  un  jour  pour  vous  «.plus  que  yôas, 
ae  vener- d'ëxigier  de  inoi?  Vous  avezj 
raifon  !  SI  "ma  réfiffancen'éfoit  fondée 
itif  rien  ^.elle  feroit  dû  dernier,  ridicule  ;.. 
mais  enfin  que  lés  motifs  en  fpièht  pi* 
toyablesou  fenfés,  vous  m^iàvez ,  quoi 
que  VOUS;  en  dîfiéi^  promis  de  les  ref-^ 
]>eûèr,  &  je  me  crois  du  moins  en  droite 
de  me  plaindre  de.  ce  tjuè  vous  me  man- 
dez de  parbtè. 

ClitI  Vous  êtes  donc  bien  âchée  7f 
Ah  !  revenez  idans  mes  bras  ;:.  je  meurs 
d'envie  de  vous  pardonner  vos  injuiH^ 
ces!  Venez  {'ne  vous  dérobez.^  pas  à-ma^ 
démence! 

tiù.  (Eh  fiant;)  En  vérité  !vôu$ 
ftestjingulTéfement  ridicule  !  AhJ^Gli- 
tamàié îje  vous  fèni  bien  I  ( Appnrtm^ 
ment  ellt  orici  quifqfus  rétijonspour  tùip^ar^ 
Itr  co/nmttUtfaity')  *     /      ^ 

.  Çlît.  I^àllêz^yous  pas  vous  ftdieç* 
encore  l  --     ; 


!k. 
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CiS>i  Dans  le  fond  j'àurois  de  quoi  ;; 
mais  je  vois  bien ,  au  train  que  voii»^ 
prenez ,  qu'il  iàu  Jroit  que  je  ne  fiflfe  que 
cela  f&  ne  f&t-ce  que  pour  vous  attra- 
|ier  j'ai  quehjue  en  vie  d'dcre  \kn  peu; 
moins  cruelle;..  ^     ;       ^ 

Cut;  Pour  m'kttrapet  !  Oh  aVeXi» 
Utous  donc  pris  cela,  s'il  vous  ^ait  ?. 

Ciu«  Eft-it  donc  vrai  que  )e  fois  & 
înjafte?> 

Lt  kSkur  aura  id  ta  t'omtdi  pnndh 
que  c^kfl  à^  Hd  '^orifaijt  ctttt  qtuJKùn.  Si 
par  h^fàhl ,  jS*  ce.  ^lihn  a  ptint  Jt  èroirt  \ 
quelque  fètrimt  tu  cet  endroit ,  tlU  tn  doit 
mpprenire  à  ne  jamais  inJUlter  ptr/bnnè^ 
fu^â  bonnes  enjiigmes ,  c^fi»  à-dire ,  qu^ii' 
faut  qttdle  fi  giwdè  bien  di  porter  y,  dnns^ 
dk  certaines^  (^cafions ,  d^aprih  ^t  flmpUs 
ptobâbUitis  auxquellèf  W  /irait  po^lh 
qt^ elle  fût  attrapée^  &  qu^eïte  ne  fçauroît.,. 
pour  montrer  des-  doutes  offi^ufans^  être 
trop  Jure  phyfiquement  que  ^celàne  peut  past 
tirer  a  confiquence. 

Clitandre  prouve  dont  à  CdàUfi  ^  quh 
ëPabord'lui-aman^  pardon  j  &  qui  en  fui  te 
fifithe  trh'^îvemfent,  qi^Hk  au^oit  beau^ 
coup  mieux  fah  dt  ne  lut  avoir  pas  mon^ 
iré  de  doutes.  Cejten  vain  quelle  M  dit 
qji*une  plaifantirie  fifimpfe-  ne  devroit  pat 
mtoir  des  fuites  /  prieufes.  Soit  qtiil  em 


k. 


'^i/  thfl^mmt  pi)jùé ,  p//  ytt*i7  7tf  pzenn$ 

youus.  r^çxionffy  Uçs  jif  pif  lisant ,  ilfa^Uolt 

Jficn  que  Â^ifff(tn,  OM  ^,amf:^ctla  jiaiji^ 

&  quelle  tut  aje  plaindn^dp  fui  autant 

éjî  ca  endrptt  <Çlitandn-  doit  a  Cidalili 
ùs  ^$  ttffdfes  rerncrcimcffs  ^  pfjçs.  lui 
Joie.  Comme  on  ne  peutjuppofer  quit  y  ait 
pnt^inQS  Ji3^^%s  ^t^gu\un  j^i  nej^fait^ 

fin/jijiVQir^^  ofidcdu-c  &  .d! tn^eri^re  ces 

fjimçjir  ucpnnoiffanf  9  ou  que  di3ç  quet^ 
^uefois  !fa  çctefitè  d^itre  pol{9  ton  fup^ 
friifera,,  fe  qu^  hideux  aman^  fe  difenf 
ici,  .>7';jp  fi/i><?/re,^^^^  le  iect^ur^^au- 
(a/f^  .mo{as,À  f^n  plaindre ^quf  to^jit  le 

qitil  afua  j^s  it  pl^}fif  à  jcompofer  lui^ 
méjru,d^,ap/U,Jfsfentm<tis  quÙr^en  iroi4^ 
veroit  à  les  lire^  ..,       ^  ^.    ,  .; 

nicomjiu^to^  renier  ae^  ni,^^mf^ent  &ç  ejl 
zemerfif  ,  ne  JjU'eientpi^  j^dcklde  pcu^hir' 
ifii  shn.  injfruire,;  mais  an  -ne  veut  pas^etir 
dre  dans  fuh  la  nature  arùfici^ufç ,  "6^ 
evoir  la  bartaric  dtôter  à  Haiure  UplaiGr 
de  lafufprift^ 


ET  V  ite  0  ]|îè>Mfe^A-.  ^■i 

)pi^m'<ofipas  h  re^Mer^  ou  nclth^arcfc 
•  9» W^c  <oûfufi«n:  )  «Eh  qucri  3  dharmiinte 
€iïi»lifè ,  vewkiéz'- voHm  ItfoùrioUri^  Vbtiè 
repfocher  d'avoir  fait  mon  «bénlMuf ,  iSiè; 
)»lâlâl'Mt>  ptihif'â^S^iinT  <^  "nie  Wdre 
faeuVetik!Me>iui^-i:éd|>â6^e  (àniâdWv 
mais  fi  vous  vouliez  vous  rénSïfe-jiifiit 
.<e  i  Vous  fj:otiVèi»t«f  hon-fealcywitttett 
des  raifo^s  pôitr'iriepardoBnèr  niOT-di^ 
ttte,  mais -rt^Bie-dè-q^oi-voiis  iêtennét 
de  è«  qufr^è>ïié  riï\^S.eèifttnîsTfJtotôK 

fat  regdr»t}  // VâéSnfaft  ).  Lévèi'iSMft: 

iat  i«tti\y\3u»  yeukVq^'M*  ,n»"8,  d»ï«*t  & 
i<tôtipe»feoUàheKe  veut  pskslè  pi-bhoftice^, 
i^>\>«>ds^h«\  ine  -tîa^eV  pas  ;.' jèmé  pàW 
vivre  un-)Hiï^l4h/<èblS'a^Mé^'VQLi&. 

mourir  de  dotileor  ?  (  llluibaife.  i«^îtK^ 

Clit.  Eh  bien  !  accolez- mtol  âi?twliB 

point  fans  doutc-que  je%îë^ëi4rll^à!fe 
*Â:<W^#^»*W|aï^  ^à  fîW.es- 

4Ô&fe>îî^v*îTs'agiKt^î '■'V'-'   '     "'"^    . 
.  '  '-^M^mk^^  pilfiiij^tfêti'e^pas'^dun. 

lÉài^4ë(-]ftUcrâihte}HiPVo6s  pefdr<. 


f%  L  A     If  U  1  T  . 

Clit.  (  yivtmem.  )  Ah  !  ne  vouir  Ii« 
vrez  pas  à  de  û  injuftes  terreurs  t  Je 
vous  adore;  riea  ne  m'a  jamais  été  aufit 
cher  que  vous  ;  rien  ne  me  le  fera  'yt* 
mais  autant» 

'  CiD.  (  £/i  /f  r^gardam  ûvh um  tpttrimé 
ttndrejï.  )  Eft-ilbi^n  vrai  que  vous 
in'aimiez  encore  } 

.  Ciiiandn  ne  chtrclu  à  iahnir  tes  crain^ 
Us  di,  Cidalije  qtitn  t  accablons  des^plus 
mrdênus  carêffes.  Mais  couutu  e0Ui  U  mon/* 
de  ffut  ti  avoir  pas  fafaffin  de*  Uvtr  tes 
dostf^^x^ceux  'de  nos^  UScurs  à  qui  ella 
fourrait  nt  point  patoUre  commode  y  en 
prendront  une.  autre  ^  4ommt  de  faire  dira 
À  CUtandre  Us  jlus  if  lies  chofis  du  irrsonr 
de  y  &  ce  qu  ils  croiront  de  plus  Jaii,  pour 
raffurcr  unitfemm^e  xa  pareil  cM.^ 
.  flUT.  M^h  1  ingrate  t^res-  vous  t9i- 
iurée?  ,    ^.       .    ,  ;  .,.  •^.  /     .  ^  •     - 

Cio.  Ah  !  Clîtandre,  qiiel^  domniagié 
que.)e>ne  fçacbe  û  biea  qiieiê  deûr2)*eft 
pas  de  l'aoïqur  1 

CuT.  Ceil  *  à  »  4if  <^ùe  vous  d^ul^^ 
^encore  du  mieo«:  :'-\y.-^.  .  -  :r 
.  CiD.  (  En  Jifupirant^\  Ce  .dputi^-^ 
jroit  moins  déplacé  que  vous  ne,  (iHn.* 
ble2  le  croire  ;  niais  vous  répon^px 
aux  miens  de  façon  à 'me  Ê^rçp'r  demies 
renfermer  :  pourtant.  VOU$  .nç  UM^U^Hç 
fezpas» 


ET    tE    Moment.         ^j 

CuT.  £a  crbiriez-Tous  plus  à  mes 
fermens? 

CiD.  iCette  fa^on  de  nie  parler  de 
Vôtre  tendreifen'aipufetoît  pas  tant  vos 
fens ,  &  flatteroit  moins  votre  vanité.; 
-mais* j'avoue  que  toute trompeufe qu'elle 
pourroit  être  encore  ^  elle  calcneroit 
plus  mon  cœur  que  les  trànfports  que 
vous  mettez  à  fa  place.^ 

Clit,  (  Tindrtmtnt.  )  Ah  { comment 
pouvez -vou^  un  inuant  penfer  qi^e  je 
ce  goûte  pas  un  plai^r  extrême  âLvou$ 
parier  dTun  fentinvent  qui  pénètre  moa 
ame,  &  qu'i.  la  vivacité  dont  vous  me 
k  rendez  y  je  crois  éprouver  pour  Fa  pre* 
Hiiere  fois  de  ma  vie  ? 
\  Cip.  Non ,  ie  vous  aï  coûté-  trop  peu 
pour  mie  je  fois  iaiuSir  heureufe  que  voué 
me  le  dites..  . 

GtiT.  En  vérité  t  vous  êtes  Rien  peu 
Kaifonnab!e  t 

ClU.  {  £n  lui  hi/ant  la^  màîn  avec 
iran/fon^YYoMne  fçavez  combien  je 
vous  âfme ,  combren^ie  m'abhorre  d^a* 
vbir  été  à  d'autres  qu*à  vôiis  ^  comhiert 
même  je  vous  hais  dé  m'avoiV  aînîée  fi 
tard  ;  &  qiiand  je  fonge  en  efïct  que  lî 
vous  aviçz  vouUi  je  n*aurois  pas  eu  h^ 
ma'heur  d'avoir  Erafte^  puis- je  ne  pas 
v^us  déteftér  de.  me  l'avoir  laijîé  préa^ 
dreè    - 


i 

9^  I'a    N  u  r  t' 

Clit.  Erafle  î  m  comniençoit-tl  pas 
à  vous  plaire  quand  je  revins  ? 

CiD.  Non ,  il  fe  cherchoît  encore ,  Se 
il  vous  m'avïte,  a  TOtré  retour,  con- 
firmé ce  ique  vb^us  ni*avî^z  écrit,  il  Tau- 
roit  diercHë  vainement.  ^ 

Clit.  Aii  !  Si  je  favoîs  cm  !  Maïs 
boiiiment  pouvoîsje  vious  fuppofer  pour 
mon  amour  xlans  de  fi  favorables  difuo- 
•fi/ions,  lorfquejeviJUs voyôiiplus  ffoî- 
jde  '&  plus  réfervée.avec'^iiïoi  qu'avec 
bui/qûe  ce  f&t ,  &  ^u^à  peine  même 
yoiis  me  mârbuîei  de  raniirié  ? 

CiD.  Ledeur  de  fuir  tout  engage- 
ment, 8c  1à  crainte  que  vous  ne  nuiuf- 
fif  z  plus  que^perfortiie  à  mes'réfolutîon'< , 
fuVeÀt  les^iîreàiïèrés'cfauftsdi'Ia  froi»- 
âéûr  qu€  ^e  vous  înarquaî  à  voitrè  re- 
tour ;  Sf  la  xlouleuf  de  vous  vbir  re- 
prendre Célimene,  lôrrque,ma^;ré  moi* 
même  je  me  âa^ttois  que  vous  n'aimeriez 
quç  npoî,  m^pj^îra  pour  yo^ç  une  balne 
fi  vioïçntffi  qiié  'je.ne  fçais  crtcore  c'oni- 
me'ot  elle  à  oûV^açe^  %;  '  :]  \ 
',  Çwif  le.  vous  ayoue  que  vos  lenti- 
inens  ne  rn^<>qt,pas.tout-â  fait  échappé, 
&  qu'un  jour  même  fur  un  mot  que 
vi)us  jdites  à  Topéjra ,  &  qui.deçuis  m'a 
doaçié  liien  à^ tê ve/.  J . .  ♦  ^    , 

CîD.  (  En  h  iâifantjivcc  fureur.)  Tu 


ET:   I^El  MomeUt.  îçj 

.    Çl4T. ,  Qaei  VQiikz-ii^oes  ?  Erafte ,  de 
f^\  iV^OM^.  ,ç<9||lri^€b^  les  rufcis ,  s'^pper^ 

,ypM$f4ée:j  iWfjmQÎç  iîfciCEàignant  qifetï- 
fin  je  ne  vous  ep  -pad^^  Ttîàt  le  l^nf 
4lj9|i9^9  asTi^sfe  phns^caojd.myfteréciu 
monde  ,  m'âpprendre ,  plus  id'>wn  mois 
a^9#it  QiLie  (Vans  >Iëipp$6zV  qu'ai  4i voit 
i^piH«Wg}4^'Mec  Vcms^  lâc  ce  fut  cÊm 
Av>S^^  q9jF)64#Qtei)qin  m'BinpêciMUv:4e 
ri^a^R  eoiesaàre  '  6c  «le  vmiB  '  répdh dré  , 
«^^q^H.  m^  &t  10^  j^ogager  avec  CléVi-* 
mené. 

Ci0^  Ne  pAttlcms  ipfais  de  lui,  fe  vous 
,91^  4Qiii^r(<^  ^0(U3'iie  C^auriez~-^c<^nte- 

j|?oîrjà  quel  fmnciae^ttvenk/ m'afflige  V 
aiii  <iOMMen  ge  ime  ^épâfe-iPâh^ùif  ^u 
da  fcibleffe  de  «ftHé  livrer  au  ^us  per- 
-fide  (de  ^bus  Veis  bic^snmes ,  &  à  oelui  de 
toiis'peat^êtt%  qoe  j'ôtois  leimoias  faite 
•p<ftur^mdp-l--  \  ^  \-  y-  V-  ••'^''  •'  ^'  '^^^ 
.  CLS»r»G'%ft  c&mtik  lAfeâqm  tié^i^aai- 
rois  cpmprenâr^^ôiltméift  ^^ai  prti  tirrë 
Aramitite,  &'^x'  vîlnihés  tétei'dé  la 
OTémeefpece.      '    : 

Cj  è;  Éelîfe ,  par  Mempte. 
-  CpiT.  Du ^ôins^elle^ft  jolfe.      ,  ^^ 

CiD.  J'en  conviçhs;  mais 'dle?'^ft**i 
tout  le  monde.. 


Chi^.Omf  un  peu,  cela  eft  vrau 
Ceft  qu'elle  a  malheureufement  pour 
file  une  (brte  de  notichatance  dans  le 
caraâere  qui  i'expofe  à  rinconvénie^t 
^e-ne.içavoir  pas  réfifter}'éar  elle  ie- 
Toit  fans  cela  abrolument  9  ou  à  peti 
près  comme  une  autre. 
-  CiD.  Comment  vous  èngageâtes^vousa 
avec  elle  } 

Clit«  M*engager  !  moi  !  Je  la  prhi 
à  la  vérité»  ùtzi$  ce  fut  fans  avoir  uti 
moment  rintention  de  la  garder  Cétoic 
tourt  à  la  fois  la  femme  de  France  que  ^e 
mépriifois  le  plus  ,  &  qui  me  coûtoit  le 
moins. 

.  CiD.  Vous  la  prîtes  pourtant*. 
.  CuTàMals,  oui  ^H  le  falloit  bîei»; 
J'allois  lui  faire  une  :vifite  C{ue  je  lui  dé- 
vots depuis. dfleà  long*tems.  Jeoe  fçats 
comment  elle  étoit  difpofée  ;  mais  elle 
me  fit  des  agaceries  »  &  de  û  vives,  qiie 
tout  le  mépris  qu'en  ce  moteent  même 
elle  m'înfpiroit ,  ne  m'empêtha  pas  dy 
répondre.  Sçaves  vous  lîien  que  dans 
le  fond  cela  eft  horri]}le  ? 
.  CiD.  Vous  croyez  rire,  mais  je  vous 
alTure  qu'il  n^  a  rien  de  plus  infâmeque 
de  fe  livrer ,  comme  vous  faites  pref- 
que  tous,à  toutes  .les  Qccafions  qui  fe 
préfentent. 


ET   ït^   MoiiïfiNT.         y; 
^  Ci.IT.  Vous  ne  (çmrm  im^iner  auffi 
combien  nous  nous  faifons  de  reproches  - 
d^jces  hontçufe^fragHiifés ,  t<irf5|w  nous 
nop^  tt;o\i  YQiis ,  cf>mm9  j^ynw  f ue  îM-  > 
tpis  alpfîs  ,5ivf «:  la  j^tû»  yiiîjMttipa^o» . 
d^,pi9S<*«  Ml^  ^  cflBur  »,%  ^<»ir;  uii#, 

cétP^  pqur  AfpaAi^f       ,     ... 
.^  C^ip.,  Je^fuis  liten  ^e^  9tt9%ré  ttribirt 

Il  4toit  naturel  qçiç  dans  çer  ii>oment4à 
npuf  nous  troippaffîons  tous  déugc.     . 
CiD.   Cependant  vous  açloriez  Âfi- 

Clit.  Si  |c  rsii(nfHs  î  4  la  fv^un^  ^ 

Cjp.  Mais  comment  uç9tdm^0MS  \ 

votre  tendreffe  pour  aller  avec  les  çeiibi  j 

pWancesvaue  yçi^s  avie;^  po^Mr'fielife  ? 

Cut^  Qhj.  )^  :i»?avqis  vi$-à^vi$  4«s 

^^^^êfne.ni  Jamauvaifç  fp\  d^.pr^?. 

iQ  jr  m^prendjrè.  Çoiçblé  des  /^yje^s^  d# , 
Eieliie»  &  di^nsTinfiant  niêi^^-^^^lles 
prénoient  le  plus  viveprent  fîirj^oi, 
vous.i^e  fçauriez  ima§fqer,çoml>îeii  çUe^ 
é^oit  lo^n  de  mon  cœu^r ,  ÔCjà  q^çl  point 
j'jr  fcntoiçlVij|pirr4'Afpafit(î.  :,,  ,.._  , 


t«ifBèBfe?- 

nous  en  étions  enfeâittffr. ,  dè'ïië  fit't^âts' 
fa<l^t«'ft#'«e<W  ifkrittfiifie;  le  ne' vMis 

que  tems ,  &  crue  tous  les  reoroch»}';-' 

paâeiM pafl^  pliM  dij-^'iiKiitfé' hors'de* 
Parîs ,  «{<.()u%lt>fs;*aVdik?éëHckeM^He- 


ftà:'Ffyhtm ^  „,„^„„ 

ri&tr»  tréùidrt'^m  ceriéjhtt-^r'ChtJah- 
drtunt  raifimdàj^  i^trÏÏtfà  'iortftanck^ 
Cturftns  cela ,  qut  voudroitM  din  (espro" 
fos  qtion  y'M  trouver  i(i. 


ETj  1,E,   NiÇMENT.  f^ 

Clit.  Vous  aveiÀe,^a^içre9  idée;^ 
d'imaginer  ,^ae..je  3K>\iS  re^mpcke^  d'é-, 
tre  fenfible ,  jnpi  %pi  avqiv.joptes  ,la9|^ 
peines.4>»'|iqpnj(fr  4jpar4oW^Çi^\<5^1, 

j'anaurois.tojttt :  diférsçyneiH-jugg--  , 

CuT.  Il  y  a  cependant  peif  dçie^n 
içjes^^plus  fr<>ide»q.u*jf  lIpj^iWiqsn^lfçâM- 


tiaff,")  MàSi-oui;  yo^-.  avqz -dt^ç^leS; 

paffaWemeat. ,.-  ,   ,j  .  ,(,i  i  ijj;  ;,,i:)ri 
C{fl,.  •jAbfcL.^iM*  flifl,defpfpeEgfiv^U\ 

chofé.dft^Oa(fet<Bi^i/?v«F%î  ^ftBl»ïii»i 

ne  fçavez;ce  .qiiSs\î*usjdita?„Pet^Mj> 
8ue«p.,.,qu§.iVpjj*  #9%Érôuy;^^dW..% 
ytcttst  >.pçMt,l:^!?n  atil^^ïK«ir,^«^cçç^r>ftJ^^, 

f\l|%*  ******  ^  *if»n^lfeqBep^'|ï'ei[|{3«iPj 
les  Femmes,  qui  ont  Hfj^  Rii^p^g^y^j 

nous  laiflbns  aux  ijigupes,  fiens  >  qui .  f n- 
treftf  dans  le  «toonde  ,4  |Cr<ftire  quejtôu$ès 
les  feoiia.es  oét  ^ea^wp  )4e  cette/ctftfr, 


loo       .  ï-  ^    Nuit. 

iCelles  qui  ont  du  feu  dans^  les  yeuir  , 
Une  grande  vivacité  dans  leurs  aôions  p 
êc  de  l^ncokifidération  dans  leur^con- 
doiie  I  qde  Ton  en  tfou^e  le  phis.  Pour 
iK)us>  deda  longueur,  de  Tindo^ce» 
de  Ta  modeflîe ,  ^oilà  nos  affiches^' 

Cio.  Vous  dévies  bien  imporniner 
Célîmene) 

CuT.  Beaucoup  moins  ^e  vous  ne' 
penfez.  Soit  ca|>ri6e ,  ioit  iranifé ,  la 
cbofe  du  monde  »  oui  lui  vliAt-  le  plus  , 
cft  dCtnipirer  des  debrs  relie  }o6it  du 
niolns  des  traniporft  «de*  ion  amant. 
D*ailleurs^  la  froideur  de  lés  Cens  n'em« 
{]^che  pas  iS  tête  de  Vanimer ,  &  fi  la 
nature  lui  a  refufé  ce  que  Ton  appelle 
liptéfijlr^^  «elle-liii  a  en  éclian^e  donné 
une'iorfé  éeyp\ùpx4[  oui  n'eatîfte,i  la 
Irrité ,  qu'e  dahs  feï  idées  ;  miâs  qui  lui 
fait  peut-^tre  épr^u^er  quelque  cbofe 
d^  plus  délicat  que  ce  qui  ne  part  que 
de^  fens.  Pour  v^otis  i  plus  heùreufe 
qb?èllé ,  v^us  a  veft ,  fi  )iè  '4ié  kie  trompe  p 
rtfflWhbléle^aéiflti^-     ';     '     ^^ 

,  CiD.  le  ne  fçais  pourquoi;  nftiisil  me 
feifhbré^aej'àimeroii'mieu^  le  parta|;e 
deCélimene  que  le  mien. 

Clit.  Ceftà-dilre;que  tous  youdrîct 
être/ moins  4ie(iM;ufe  de  la  moitié  que 
Vous  ne  Tiêiç^^lSôfdêi contente.  AqiieU 

q«« 


Et    LB    Moment.        foi 
(jite  point  que  les  idées  de  Célimene 
s'endammaftent ,  &  dans  quelque  vo« 
lupté  qu'elles  fçuffent  la   plonger ,  ce 
défordre   ne  lui  fuffifoit  pas  toujours. 
Quoiqu'elle  eût  le  malheur  d*être  con- 
vaincue  que  le  bornes  que  la  nature 
hji  ivoit  irtipofées  ,  ne  pouvoîent  fS 
franchir,  elle  n'en  defiroit  pas  moins 
cette  jouiffance  entière  querien  ne  pou- 
voit  lui  procurer.  Son  imagination  s'em- 
brafoit  ;  elle  ferévoltoit  contre  la  froi- 
deur de  fe  fcns  ,  &  mettoit  tout  en  ufa- 
ge  pour  la  vaincre.  Cette  ardeur  dont 
elle  fe  fentoit  brûler ,  &  qui^e  répan- 
doit  dans  toutes  (es  veines ,   devenort 
enfin  un  fupplice  pour  elle ,   &  je  l'aï 
vue  plus  d'une  fpis  pleurer  d^être  livrée- 
à  des  defirs  fi  violens  ,  &  de  ne  pou- 
voir ni  les  éteindre ,  ni  les  fatisiaire. 
Ci  D.  Si 'elle  n'a  pu  parvenir  avec  vous 
au  bonheur  qu'elle  cherèhoit ,  je  ne  lui 
confeille  pas  de  le  chercher  avec  uti 
autre. 

Clit.  Je  doute  en  effet  quVle  l'ait 
trouvé  dans  le  nouveau  choix  qu'elle  a 
feit ,  puifque  c'eft  une  forte  d'Erafte  ^uî 
m'a  banni  de  fon  cœur  ;  auffi  ne  fuis-jé 
pas  plus  flatté  que  furpris  de  la  voir  fe 
reflbuvenir  de  moi  nn  peu  tendrement. 
Cw.  La  reprendres-vous/Clitandrel 
Tome  /,  y 
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CuT,  .Comme  vous  reprendrez  Era(^ 
te  ;  de  qui  je  doute  qu'à  quelque  égard 
que  ce  puiffe  être ,  vous  ayez  été  coii' 
tente. 

V  ÇiD.A  (  D'un  air  afft[  nticonttnt.  )  Ce 
qui  me  paroît  aflez  Singulier  ,  c'efi  que 
vous  femblez  croire  que  ce  que  vous 
imaginez  qu'il  eft ,  me  le  rendoit  in* 
iuppartable  :  c'eft  pourtant  lui  qui  m'a 
quittée. 

.  CtiT.  Je  n'en  fuis  pa^  étonné.  Ces 
forte$  d'amans ,  qui ,  au  refie ,  ne  le 
font  jamais  que  par  air ,  après  avoir  en- 
tiuyé  beaucoup  une  femme ,  finiflent 
toujours  par  la  quitter ,  &  même  avec 
.aufli  peu  d'égards  que  s'ils  n'avoient  pas 
h^ipxti  de  fa  difcrétiom 

CiD.  Il  faut  9  au^  propos  que  vous  te- 
niez ,  que  vous  ayez  vécu  avec  des  fem- 
ines  bien  extraordinaires! 

CuT.  N'allez  pas  croire  cela  !  Je  vous 
jure  que  hors  Afpafie  Ç^,  vous,  il  n'y  a 
jamais  rien  eu  de  fi  ordinaire  que  les 
fenimes  qui  m'ont  honoré  de  lejirs 
pontés. 

CiD.  Mais ,  à  ce  qu^  fe  vois ,  vous  en 
avez  eu  quelques-.unes  ? 

Clit,  Mais  /oui.  Comment  voulez- 
vous  qu'on  fafle  ?  On  eft  dans  le  mon- 
ade >  on -s'y  ennuie^  on  voit  des  femmes 
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qui  9  de  leur  côté ,  ne  $*y  amufcnt  guè- 
re :  on  eft  jeune  ;  la  vanité  fe  ^int  au 
défoeuvrement.  Si  avoir  une  femme  n'eft 
pas  toujours  un  plaiilr  ,  du  moins  c'eA 
toujours  une  forte  d'occi|pation«  L'a- 
mour, ou  ce  qu'on  appelle  ainfi ,  étant 
malheureufement  pour  les  femmes  ce 
qui  leur  plaît  le  plus ,  nous  ne  les  trou- 
vons pas  toujours  infeniibles  à  nos  foins. 
D'ailleurs,  les  tranfports  d'un  amant 
font,  la' preuve  la  plus  réelle  qu'elles 
aient  de  ce  qu'elles  valent  Fai  qiiéU 
quefoisété  défoeuvré;  jai  trouvé  des 
femmes  qui  n'étoienf  peut-être  pas  en- 
core bien  (ures  du  pouvoir  de  leurs 
,  charmes ,  &  voilà  ce  qui  fait  que,  com- 
jne  vous  dites ,  j'en  ai  eu  quelques-unes. 
'  CiD.  Quelle  pitié  Ui  me  femble  pour- 
tant que  vous  m'avez  dit  plus  d'une  fdis , 
£c  cette  nuit  même  leîicofe,  que  vous 
n'avez  jamais  çté  homme  à  bonnes  for- 
tunés. 

.  Clit,  Je  ne  l'ai  pas  du  moins  éié 
long-tféms,  &  je  puis  vous  jurer  que 
j'ai  ailjourd^btti  peine  à  comprendre 
/  comment  &  pofirquoî  j'ai  fait  un  tî  pé- 
nible &  fi  méprifable  métier.  Ce  fut  d'a- 
bord malgré  moi ,  &  par  la  fantafiede' 
quelques  femmes  qui  alors  donnoient 
le  ton ,  que  je  devins  à  la  mode.  La  ré- 
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putattOA.que  n^es  premières  aiFaires  me 
firent,  m'en-attira  necçffairemen^d?au- 
treâ  ,  èi  ran$  avoir  formé  le  projet  d'a- 
voir toutes  les  femmes ,  bientôt  il  n*y 
eut  point  dans  Paris  de  celles ,  que  leurs 
vices  ^.encore  pli^  que  leurs  agrémens., 
mettent  /ur  te  trottoir  y  ^qui  ne  fe  cruf- 
iènt  obligées  de  m'a  voir.,  &  qu'à  mon 
tour  je  ne  me  cruffe  obligé  de  .prendre. 
Enfin ,.  qw  voulez- vous  que  je  vous  dn»; 
ié  ?  ta  tête  me  tourna  ,  &.fi  bien ,  que^ 
fans  Afpafie^  que  j'auaquai  comnte  alors, 
j'attaquois  toutes  les  femmes ,  mais  de^ 
qui  je  fusfoycé  de  refpe«fter  les  vertus^ 
6l  à  qui  je  ne  parvins  à  plaire  qu'en 
tâchani;  de  les  imiter,  ^'aurois  peut-être 
encore  -,  tous  les  travers  .qui  me  ren- 
doient  en  ce  cems-làii  brillaoïâc  fi  fi- 
dicule. 

CiDr^Vousvous.eaicrQ^ez  donc  bien 
<:orrigé? 

Clit.  Je  le  crois  peut-être  à  trop  boa 
marcbé ;  mais enca^ qa*Afpafié eût laifie 
quelqye  çhofi?  à  faire  ,  jeNfuis  «utte  vos 
mains  ,^>je4ie.connois  déplus  digne  de  ^ 
finir  fon  ou vr^;ge ,  ;que  la  feule  perfonne^ 
^ui,  à  ;fa  j>lace  ,:aurok  pu  leoommen« 
«en 

Cio.  (  En  U  fwifani.  )  Ab!  Clitandr^ 
^U  la/tournunu.)  JFiniuçz  doncJ  on  as 
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fôuroit  impunément  vous  remercier  de 
rien. 

Clit.  Je  fuîi^  dbnc  bieffinflippôrta- 
li^le  !  (  Nouveaux' tranfpom  de  Clitandn; 
Cidàlifc  s'en  fat  he  d*  abord  f  &  finit  far  tts 
partager,^ 

ClD.^ÉniePoyantfirurlrt.y  Ah  !,  C\î^ 
tandre  ,  quand  je  meurs  d'amour  entre 
vos  bras  ,.tna  foiWeflfé  n*eft-elle  pour 
Vous  qu'un  fpeûàcle  rifiWe  ? 

Clit.  Je  n'aurois  jamais  cfu ,  je  vous 
Tavoue ,  que  vous  euflrez  trouvé  dans 
me  regarder  de  quoi  me  faire  ce  repro- 
che ?  Tout  ce  que  je  fçais ,  c'eft  que  fi  je 
tf ouvois  là  même  esfpreffièrt  dans  les 
vôtres ,  )t  croirois  avoir-plus  à  vous^n 
rendre  grâces  qu'à  m'en  plaindre, 

GiD.  Clîtandte,  né  nte  trompez^ pas," 
je  vous  en  conjure  !  Je  n€  chercherai 
point  à  vous  faire  Téloge  de  mon  cœur  ; 
mais  fi  vous  fçaviez  combien  je  fuis 
vrai,  &  avec  quelle  -vivacité  je  vous 
aime ,  vous  rougiriez"de  ne  m'aîmer  que 
médiocrement; 

GLiTé  Nbn  ,  vous  ne  m'âîmez' pas^; 
puîfque  vous  pouvez  vous  faire  fur  moi 
de  pareiUes  inquiétudes. 

CiD.'  {'En  le  baifant  avec  ttanfport;  ) 
Jet  ne  t*àime  pas  !  Ah  Dîeu  \  '    • 

6i.IT,  Eh  la  prejfant.  dans  fis  bras.  ) 
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Calmez-vous  donc ,  je  vous  en  conjure 
à  mon  tour;  fongezque  yos  craintes  mç 
défefperent.  Jouiffons.  tranquilleipent  du 
bonheur  de  nous  aimer  ,  &  que  ce  foit 
la  feule  chofe  qui  nous. occupe  {  Oui  ! 
vos  fentimens  feuls  peuvent  égaler  les 
xniens  ,  s*il  efl  vrai  cependant  que  j  e 
puiiTe  jamais  vous  infpirer  autant  d'a- 
mour que  voiis  m'en  faîtes  fentir. 

Cip.  Ah  l  ne  doutez  pas  d'un  cœur 
tout  a  vous,  d'une  femme  quife  par- 
donne fes  erreurs  bien  moins  facilement 
.que  vous-même  ne  les  lui  pardonnez , 
6c  qui  peut- être  même  n'eft  pas  contente 
de  vous  voirii  tranquille  fur.Tufage^ 
qu'avanr  que  d'être  à  voùs^  elle  a  fait.de 
fon  cœur. 

Clit.  Quoi!  vous  voudriez  que  j'eufle 
l'injuftice  ?  . . . 

CiD.  Oui  !  je  voudrois  que  Ton  ne  pût 
prononcer  devant  vous  le  nom  d'Erafte 
&  de  Ûamis»  fans  vous  faire  changer  de 
couleur  j^  que  ^  l'aypis  le  malheur  de  les 
rencontrer  ,  vous  ne  nrTen  fiiHez  pas  un 
moindre  crime  que  û  j'euffe  cherché  à 
les  revoir,  SI  vous  fçaviez  combien  les 
femmes  que  vous  avez  aimées,  ou  avec 
Gui  fei)len>ent  vous  avez  vécu  ^me  font 
odieufes  ,  vous  vous  reprocheriez  fanç 
^pute. dr.ne  les  pas  regarder  fous  ji^ux. 
comme  yfQ$  plus  mortels  ennemis. 
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Clit.  Il  feroit  peut-être  encore  moins 
déraifonnable  que  dangereux  que  je  leur 
voulufle  tant  de  mal  d'un  bonheur  qu'ib 
ne  poiTedent  plusi  Je  vous  adore  !  ne 
sne  fouhaitez  pas  faltmx  1  Si  vousfça^ 
viez  j^fques  à  quel  excès  cette  pailîoa 
m'emporteroit ,  vous  ne  voudriez  paS: 
fans  doute  m'en  trouver  fi  fufceptible* 
-  CiD.  Ah  !  qu'importe  ?  Soyez  injuf- 
te,  foupçonneux,  emporté*  Comblé 
fans  cefTe  des  preuves  de  mon  amour  i 
ne  vous  croyez  jamais  aflez  aimé*  A 
quelque  point  que  vous  portiez  la  ja« 
louûe,  vous  ne  me  Verrez  jamais  m'en 
plaindre. 

CUtandrc  toujours  plus  -honnête  qui 
Cidalift  ne  voudrait  ^  croit  devoir  encore 
la  remercier  des^ preuves  de  paffion  quelle 
lui  donne  ;  mais  elle  s^oppofe  fi  firieufe* 
ment  à  cette  politcffe ,  qu^il  e fi  forci  de  re* 
noncer  à  fes  projets.  Il  la  boude  \  elle  k 
haife  y  le  raille  fut  fa  prétention  ^  &  oft 
même  lui  fouttnir  quil  ritfi  pas  malheu^ 
teuxy  pour  fa  vanité^  qtielle  ne  s  y  pfête 
pas.  Ces  propos  le  choque  ^  il  lui  Joutient 
que  la  vanité  napas  autant  de  part ^  qtielle 
le  perife ,  au  dtfir  qiiil  auroit  de  lui 
rendre  grâces  des  chofes  obligeantes  quelle 
vient ^  de  lui  dire;  &  comme  elle  s^objlineà 
ne  le  pas  croire ,  //  croit  devoir  lui  prott^ 

V4 


4^o8  La.   Nuit 

ytr  qilil  n*a  pas  dt  mtnfong^  à  fi  rcpro*^ 
chtr.  Enfin  tlU  lui  rend  jujîia  ;  mais. loin 
dUn  itn  plus  difpo fit  à.U  laijfir  lui  mar^^ 
qutrfa  reconnoijfanu  comme  U  le  difiruoie^ 
elle  Caffurt  que  tout  u  qiielUpcut  ejt  dt  U 
plaindrtn  Ctttc^plaifiinitrit  nt  lui  plaît 
fos  J.&  il  fi  plaini'dt^a  uouytr  Jiptu 
complaifantt. 

Glit.  Je  ne  cravois  pas ,  ;e  Tavoue  , 
que  Ton  pût  badiner  fur  un  malheur 
tel  que  le  mien.  Cela  eft  ^  û  vous  me 
permettez.^ de  vous  le  dire ^d'unebar* 
barie  fans  exemple. 

CiD.  Mauvais  plaifant  !  J-aurois  prei^ 
que  envie ,  pour  confbler  Âraminte  du 
peu  de  cas  que  vous  aviez^faitde  fes 
charmes,  &  des  rigueurs  dontvousi-*ac* 
câblez  ici^de  lui  conter  comme  quoi 
vou^  avez  été  cette  nuit  un  des  plus 
galants  chevaliers  à  qui  Ton  ait  oncques 
oâroyé  le  gentil  don  d'amoureufe  met^- 
ci.  Elle  feroit  9,  à  ce  que  je  crois ,  bieâ 
étonnée  ? 

Clit.  Non,  elle  ne  vous  croiroit 

E as,  &  fa  vanité  en   effet,   devroit 
i  rendre  très- incrédule  fur   cet  ar- 
ticle. 

CiD.  Eh  !  Julie  ;  dites-moi ,  n*a-t-elle 
pas  eu  plus  à  fe  louer  de  vous  qu'A* 
iiaminte. 
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'    CuT.  Ah  !  nous  revoici  à  Julie  à 
préfent?  Ceft-à*dire ,  que  vous  voulez 
àbfolument  que  je  Faie  ewe  ?  Je  ne  crois; 
pourtant  pas-; . .  » 
'    CiD.  L'avoir  eue ,  fans  douté; 
•    Glit,  Mais  quand  j'aufoîs  quelque 
doute  là-deflus ,  il  feroit  mieux  placé 
que  vous  ne  croyez  ;  après  tout,  je  ne 
Tai  jamais  eue  qu'une  après -dînée.  Eft-ce 
là  dans  le  fond  ce  qeie  Toh  peut*  appel-» 
lèf  avoir  une  femme  ?* 
'    GiD,Commént peùt-6h n'âvoîf qu\i"i 
ire  après-dînée  une  femme  d'une  cer- 
taine façon  ?  Jiilie  !  en  vérité  î  je  ne 
l'aurois  jamais  cru. 

i  Glit.  Ne  la  bîSmez  pas  ,  rien  ne 
fêroit'-pîus  injuftè.  Il  eût  été  infâme  à 
elle  de^  me  garder  plus  long-tems,  & 
vxiuS'-mêflie  en  conviendrez  quand  vous 
fçaurez  de  quelle  façon  les  chofes  fé 
font  paffées.  Vous  vous  fouvenezque 
l^été  de  i'ànnéé  dernière  fût  d'une  cha» 
leur  extrême;  Un  de  Ces  jouts  j-ôîi  l'on 
éfouffoit,  j'allai  la  vbir.  Je  la  trouvai 
feule  -^ans  un  cabinet  dont  toutes  les 
jaloufies  étoient  fermées  ,  de  grands  ri^ 
dè'aux ,  tirés  pat»-deffiis,  y  afFdibtifibîent 
encore  la  liimiere.  Elle  étoit  fur  un  (6^' 
pha,  fojthéglîgemmènt  étendue,  vêi 
tûef  plus  flégUgemmrent  cncor«i  Un  ûirt- 
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pie  corfet ,  dpnt  les  rubans  étoient  à 
demi  dénoués ,  un  ju^on  fort  court 
étoient  Tes  feuls  ajuflemens.  Sa  tète  étoît 
nue ,  &  îes  cheveux  ^.ainiî  que  le  refle 
de  fa  perfonnç  ,étoiept  dans  cette  fpr- 
te  de  dérangement,  mille  fois  plus  pi- 
quant pour  nous  que  quelque  parure 
^que  ce  foit,  quand,  comme  chez  elle , 
il  eft  foutenu  par  tout  ce  que  la  pro« 
prêté  la  plus  recherchée ,  la  jeunefle  ôc 
les  grâces  peuvent  avoir  de  plus  en* 
chanteur.  Vous  fçavez  combien  elle  eft 
jolie.  Elle  m'a  voit  fou  vent  tenté ,  &  je 
le  lui  avois  quelquefois  dit  en  paflanr. 
il  me  prit  ce  jour-là  plus  d'envie  que 
jamais  |de  lui  dire  encore.  L'attitude , 
dans  laquelle  je  la  furprenoîs ,  étoit 
charmante,  Hi  jie  confeilkrai  à  toute 
femme  bien  faite  d'en  prendre  une  pa- 
reille quand  elle  voudra  faire  la  pluy 
vive  des  impreffions.  Son  jupon ,  fur« 
tout^  lui  couvroit  aflez'^peu  les.  jam- 
bes. Elle  0^  rignoroit  pas  fans  doute  ; 
mais  comme ^  après  les  vôtres  j  je  n'en 
connois  pas  au  monde  4e  plus  parfaites*, 
mon  arrivée  ne  lui  fit  rien  changer  à 
la  pofition  oh  elle  étoit.  Dans  l'indapt 
quej'allois  lui  dire  à  quel  point  j'étois 
^appé  defes  charmes,  elle.mjit  la  con« 
y  erfatÎQû  fiur  l'^Q^riblç  chaud  do^t  aouif 
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étions  accablés  depitîs  quelques  jours. 
Vous  fçavez  qu'elle  a  fait  des  cours  chez 
P^gny  7  &  qu'elle  donnç  quelquefois*'à 
dîner  à  quelques  ilUiftres  de  l'aciic}^*: 
Qiie  des  fdences  ,  &c  il  ne  vous  pa.« 
roîtra  pas  fans  dpute  Uen  éx^raordi- 
naire  que  moyennant  tout  cela.,  elle 
croie  fçavoir  parfaitetnent  la  phy(ique^ 
Je  l'avois  fi  louvent  plaifantée  fur  Is^ 
fantaifie  qu'elle  avoir  d'être  fçaviçinte  , 
qu'elle  crut  devoir  faifir  une  â  bçlle 
occafion  de  me  prouver  qu'elle,  l'étoit 
devenue.  Elle  entama  donc  une  àjiffer^ 
tation  fur  les  effets  de  la  chaleur ,  &  fur 
la  forte  d'anéantiiTement  oit  elle  nous 
plonge  lorfqu'elle  eft  extrême  ;  cequ'fiut 
tant  que  je  puis.m'en  fouvenir ,  elle  prêt 
tendoit  être  çaufée  par  la  trop  grandç 
diilîpation  des  efprits ,  &  par  le  relâche-f 
ment  des  fibres.  Je  la  contredis  ;  eUç 
s'anima,  &  fi  bien,  qu'elle  vint  enfîfi 
jufques  à  me  foutenir  que  ce  jour- là 
notao^ment ,  il  n'y  avoit  point  d'iionw 
!me  qui ,  dans  les  bras  de  la  femme  nonr 
féulement.la  plus  aimable,  mais  enco- 
re la  plus  aimée  ,  iie  fe  trouvât  abroip 
lument  éteint.  Je  donnoi«  dan^  1?  mpr 
ipent  même  le  plus  furieja^  ^én^&i^ti  du 
monde  à  Ton  opinion  ;  cependj^^,  ft^§\'j 
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contèfttài  de  lui  dire  mpdeftemefrf  qae* 
je  craignois  qu'elle  ne  fe  trompât.  Ma 
modeftie  &  la  douceur  de  nion  ton  \àr 
perfuaderent  apparetnmeot  que  je  n*a- 
vois, pour  n'être  pas  defon  avis ,  aucu«- 
ne  bonne  raifon  ,  &  que  je  contredt- 
fois  fimplement  pour  contredire.  Cette- 
idée  l'armant  contre  moi  d'un  nou^ 
reau  courage  ,  elle  me  dit  fièrement- 
qu'elle  étoit  fûre  de  ce  qu'elle  avançoif, 
&  que  les  premiers  phyficiens  du  mon- 
-  Aé  penfoient  comme  elle  là-defllis..  Je 
lui  répondis, toujours  avec  la  même  dou- 
ceur,  qu'il  n'étoit  pas  impoffible  que 
Fbn  fut  excellent  phyficien  ;  &  qtre  l'orr 
^^'  fc  trompât  pourtant  fur  cette  matierty 
qu'il  fe  pouvoit  que  ces  grands  hom-* 
mes ,  fur  l'autorité  de  qui  elle  fé  fon* 
doit ,  n'puffent  décidé  que  d'après  eu^r- 
inêmcs, &  que  c'étoi't  à  moi  qitej'ofois 
appeller  de-leur  jugement. 

6lit.  Affurémcnt  !  vous  ne  pouviez 
guère  jouer  à  k  phyfîque  -^de  tour  pluii 
noir.  = 

'  €lit.  Je  devrais  bien ,  par  exemplfe^^' 
vous  remercier  dé  cela  ;  mais  vous  ne 
voudriez  peut-être  pas  ? 

CiD.  Cela  eft  à  parier  :  contintiez  vo>^ 
tre  hiftoire.    '  * 

'  Çlit,  P  bien  i  Julie  ^  tenant  de  pliu( 
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en  plus  à  fon  idée  ,  &  peut-être  ayant 
feit  là-deffiis  quelque  expérience  fecf el- 
le dont^  elle  n'ofoit  pas  s^appuyer  de- 
vant moi ,  mais  qui  pôuvoit  n'en  être 
pas  moins  la  cauié  de  fon  opiniâtreté  \ 
me  dit  enfin ,  d'un  air  de  vanité  ,  qui  me 
choqua ,  je  l'avoue  ,  que  s'il  y  avoir  au 
inonde  un  homme  firr  qui  le  chaud  ne 
prît  pas  autant  qu'elle  le  foutenoit ,  cet 
homme-U  étoit  un  phénomène;  Jugez 
combien  moi,  qui  avois  depuis  plus 
d'un  quart-d'heure ,  l'honneur  d'être  ce 
phénomène ,  &  qui-  ne  m'en  croyoi» 
guère  plus  rare,  je  fus  étonné  qu'elle 
prifât  tant  une  cbofe  dont  je  faifois  fi 
peu  de  caSi  Loin  toutefois  d'eh  vouloir 
abufer  contre  elle ,  je  lui  répoiiîdis  tou^ 
jours  avec  la  même  humilité,  que  je 
ne  croyois  pas  qu'un  hôitime  qui  au^ , 
roit  en  lui-tnême  dequoi  n'être  pas  de 
{on  avis-,  dut  s'en  eftimer  beaucoup- 
davantage.  Là-deiTus  elle  me  dit  ;  mai» 
d'un  air  qui  me  faifois  âifément  juger 
à  quel  point  elle  mcîcroyoit  éloigné 
d'avoir  de  fi  fortes  preuves  contre  Ion 
fyftcme,  que  j'étois  comme  tous  les 
îgnorans,  de  qui  la.fahtaifie^ft  de  dif<» 
puter  contre  Tévidence  même ,  &  fou^ 
vent  même  contre  leur  fentimenf  inté- 
fleur.  Xe  lui,  repréfent^i  fur  cela'  qu'R 
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poiuvoit  y  avoir  des  miracles  ;  mais  je 
la  vis  ^1  décidée  à  n'en  pas  admettre 
dans  ce  genre,  qu'enfin  je  fus  obligé 
de  la  convaincre  que  les  ^hy  ficiens  pou- 
voientn'avoir  pas  toujours  raifon.  Elle 
fut  ftupéfaite  ;  jamais  je  n'ai  vu  de  phi- 
lofophe  plus  humilié.  Cependant,  Toit 
amour-ppopre,  foit  préjugé ^  les  repro- 
ches fuccéderent  bientôt  à  fa  confufion. 
Sans  m'en  alarmer ,  je  pris  la  liberté 
de  lui  repréfenter  qu'elle  m'avoit  for-* 
ce  en  n'admettant  aucune  de  mes  rai-* 
ions  à  recourir  à  une.  démQnfiration 
qui  pût  la  réduire  au  (ileoce ,  Se  lui 
prouver  que  quelque  générale  que  puif^ 
fe  être  une  règle  ,  on  doit  toujours  y 
ûippofer  des  exceptions,  J'ajoutai  que 
pour rhonneur  de  la (^yfique,  ou/poiir 
achever  de  fe  convaincre  qu'elle  ^yoit 
eu  tort,  elle  ne  pouvoit  fe^ifpenfer 
de  pouflêr  l'expérience  jufqu'au  bout; 
que,  jufques-là,  je  ne  prouvois  qu'à^emi 
contre  fon  fyilême  ,  &  qu'il  lui  feroit 
honteux  de  (^  tenir  pour  fubjtiguée» 
lorfqu'il  n'y  a  voit  eojcoi:e.  cpntfie  ellô 
que  des  apparenceis  qui  pQuvpient  ne 
pas  foufenir  une  épreuve  d'upc  -certai- 
ne façon.  Im  crainte  de  s'être  en. effet 
cru  trop  tôt  vaincue  ;  le  $bér  de  m%Sir 
IjiiUer^  ^sn^SktQUTi  la  &&ffiJSiXAéÀ^k 
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chofe  ;  le  moment ,  la  preuve  déjà  of- 
ferte ,  &  que  les  contradiâions  n'afFoi* 
bliflbient  pas  ;  plus  que  tout  cela ,  fans 
doute ,  l'envie  de  s'éclairer,  remporte* 
rent  fur  les  fcrupules  vains  qui  la  rete- 
noient  .encore.  Un  foupir  affez  tendre  ; 
cette  rougeur  que  le  deflr  &  l'attente 
du  plaifir  fbnt'naître  ,  fi  différente  de 
celle  que  l'on  ne  doit  qu'à  la  feule  pu- 
deur ;  des  yeux  oti  brilloit  l'ardeur  4a 
plus  vive ,  &  qui  trahiifoient  l'air  fé«  ^ 
vere  qu'elle  a  voit  pris  ;  tout  enfin  na'an^  •• 
nonça  qu'elle  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  s'infiruire ,  &  je  ne  fçais  quel  air 
ironique^  qu'au  milieu  de  tout  cela  je 
lui  remarquois ,  m'apprit  en  même  tem$ 
que >e  ne  viendrois  pas  aifément  à  bout 
de  fon  opiniâtreté.  Pput^n'être  pas  trour 
blé  dans  l'importante  leçon  que  j'ayois 
à  lui  do'hner ,  j'allai  fermer  la  porte  ^ 
&  revinsf  avec  ardeur  lui  prouver  la 
fauiîeté  d)8  fon  opinion. 

Cjd.  £t  vous  l'en  convainquîtes  fan$ 
doute  ?  ^ 

Cjlit.  Oui,'  mais  cène  fut  pas  fan$ 
peine.  Quelque  entêtée  qu'elle  fût ,  à  la 
fin  elle  fe  rendit.  Il  eu  vrai  que  )e  h 
tourmentai  cruellement ,  maisaufiije  I^i 
défabufai  bien. 


/ 
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"  -GUT.  Cela  efleiKore  bien  oblrg^anf  ; 
par  exemple  ! 

CiD;  Et  fans  prétention; cVft  peut  être 
ce  que  vous  ne  croirez  point. 

CuTi  G'eft  du  moins  ce  t|ae  j'auroîs 
le  plus  grand  defir  dû' monde  qui  ne 
fût  pas.  Si  par  bafard'vous  vous  trom^ 
piez  ? 

CiD.  Qiie  Julie  fe  trom^pâi  en  décî* 
dant  affirmativement  ce  que  lescirconf- 
tances  peuvent  rendre  les  autres  ;  cela 
étoit  tout  rimplé;mais  que  je  m^abufe 
en  Tentant  ce  que  je  fûts ,  c'eftcequi  ne 
peur  pas  être.  Au  refte ,  &  quoi  qu'il  en 
foil ,  je  veux  que  vous  acheviez  votre 
biftoire.  lé  Tai, je  crois,  affezbien  payée*, 
)>ourqire  vous  ne  puiffièzfans^njaftiçe 
m'en  refuferlafin. 

CliT,  Comme,  fi  Jûlien'eftpa^  bonne 
phyficienne,  cela  neTempêche  pas  d'ê* 
tre  une  des  p)us  aimables  femmes  qu'il 
y  ait  au  monde  ;  j'aurors  extrêmement 
defîré  que  le  cours  que  je  lui  faifois 
commencer  ,  ne  fe  /ut  pas  borné  à  ce 
jouMà',  &  je  là  preffài  très-vivement 
de  s'engager  avec  moi.  Plus  reconnoit 
faute  du  foin  que  j'avois  pris  de  l'éclat* 
•rer\,  qu'elle  n'étoit  fâchée  de  ce  que  j'a- 
vois eu  raifon  contre  elfe  ,  te  l'y  auroti 
&IÛ  d^ute  détei  minéé'i  fil'àmeur  extrê^ 
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me  dont  alors  elle  brûloit  pour  Cléon-, 
&,  la  crainte  que  le  commerce  fçavant , 
que  je  voulois  lier  avec  elle,  ne  iui'fut 
Âifpeâ ,  ne  l'euffent  obligée  de  me  refera 

-fer.  Perfuadée  cependant  qu'après  cequi 
venoit  de  fe  paflTer ,  je  retrouverois  fans 
peine  auprès  d'elle  quelque  momentf»- 
vorable ,  je  n'infiftai  pas  jufques  à  me 
fendre  importun,  &  nous  nous  quittâ- 
mes les  meilleurs  amis  du  monde.  J'ai 
cependant  en  vain  cherché,  depuis  ces 
occafionsque  je  croyois  devoir  trouver 
û  facilement.  Sans  avoir  avec  moi  de 
procédés  dont  je  pufle  me  plaindre,  elle 
a  feulement  évite  que  jeue  la  trouvafDs 
feule ,  tant  qu'elle  m'a  vu  pour  elle  une 
forte  d^emprcflement.  L'hiver  dernier , 
pourtant,   malgré  toutes  (ts  précau^ 

,  lions,  je  la  rencontrai  feule  chez.  Luci^ 
le ,  qui  n!étoit  pas  encore  rentrée.  La 
folitude  où  nous  nous  trouvions,  ra« 
ftima  mes  defirs^&c  Tair  contraint  qu'elle 
avoit  avec  moi,  &  que  j'interprétois 
mal ,  leseaceuragea.  Je  lui  demandai  , 
en  fouriant,  fi  parhafard  ellen'auroit 
point  de  doutes  fiir  la  façon  dont  le 
froid  opère  fur  nous.  Elle  rougit  ;  je  nre 
jettai  à  fes  genoux ,  &  lui  dis  tout  ce 
que  Von.  peut  imaginer  de  tendre  &  de 
^effant  :  elle  en  fut  plus  embarr afTée 


î 
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qu'émue.  Les  droits  quMle  m'avoit  don* 
nés  9  &  dont  9  par  les  libertés  que  j'o- 
fois. prendre  en  lui  parlant,  je  ne  paroii^ 
fois  quetrop  me  fouvenir  ^  loin ,  comme 
jem'enflattois,  defédiitre  fesfens,ne 
faifoientjque  l'affliger.  N'ofant,  après  ce 
qui  s'étoit  pafle  entre  nous,  s  armer 
d'une  fé vérité  qui  aurolt  pu  me  paroitre 
ridicule^  &  défefpéré  de  la  légèreté 
idoDt  je  la  traitois  ,  elle  fe  mit  à  pleurer 
amèrement.  La  cbofe  du  monde  que  j'ai 
toujours  le  plus  détefté ,  &  qui  eft  en 
effet  la  plus  indigne  d'un  honnête  hom^ 
me,  eft  de  remporter  fur  les  femmesde 
ces  triomphes  qui  les  humilient.  Sûr  de 
Ja  vaincre,  mais  n'en  doutant  pas  da« 
yantâge  qu'en  abufant  contre  elle  des 
raifons  qu'elle  avoit  pour  ne  me  pas  ré^ 
£fter ,  je  ne  lui  caufafle  la  plus  vive  dou^ 
leur ,  je  lui  demandai  pardon  de  ce  que 
j'avoîs  fait ,  &  renonçai  à  ce  que  je  vou- 
lois  faire.  Elle  ait  û  touchée  d'une  gé^ 
nérofité  que  mes  entreprifes  ne  lui  laif» 
foient  pas  efpérer ,  que  je  crois  qu'elle 
m'auroit accordé  par  reconnoi^Sunceplus 
encore  que  je  n'a  vois  tenté  de  lui  ravir^ 
û  dans  le  moment  même  Lucile  ne^ilut 
pas  rentrée.  Les  bonnes  aâion$,au  refte, 
ne  demeurent  jamais  (ans  récompenfe, 
&  ;e  fus  le  foir  même  dédommagé  par 
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Lufcinde  du  facrifice  que  j'avois  fait  à 
iilie. 

CiD.  (^Avec  empreffement.)  Ah  \  Cli- 
tandre  ,  je  vous  en  conjure  ,  racontejçr 
moi  rhîftoire  de  Lufcinde.  Cefl  de  tou- 
tes les  femmes  du  monde  celle  que  je 
hais  le  plus  ,  &  je  ne  puis  vous  expri- 
mer la  joie  que  je  reffe^nf  quand  j*ima^ 
gine  >qu'it  lui  eft  arrivé  quelque  çhofe 
de  peu  digne  de  lamajefté  de  fentimen^ 
dont  elle  fe  pique.  » 

Clit.  Je  veux  bien  vous  faire  ce  plai*^ 
iir;  mais  je  n€i  vQus  confeille  pas  de 
croire  que  jeyou^  donne  pour  rien  une 
^e  mes  plus  belles  iiiftoir.es  ,  fur- tout 
lorfqu'efle'  excite  il  yiveipeftt^vQtre  eu? 
rioôté,  .      - 

CiD.  (,  Tendrement,  )  Vous  êtes  un 
cruel  homme  !     . 

Clit.  Je  conviens  que  j'abufe  un  peu 
du  de(ir  que  vous  me  marquez  d'entent 
dre  cette  hiftoire  ,  &  que  dans  le  fon4 
cela  n'eft  pas  généreux  ;  mais  je  me  fui$ 
arrangé.  Voi^  ne  l'aurez  pas  à  moini 
que  celle  de  Julie ,  &  vous  êtes  bien 
heureufe  que  je  ne  puifle  pas  vous  la 
mettre  à  plus  haut  prix. 

CiD,  Eh  bien  1  fi  demain  vous  vou^^ 
lez  venir  paiX^r  ^  I9  nuit  avec  moi  j^oioul 
verrons; 
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Glit,  Si  je  le  voudrai  lijuoî  î  vous 
en  doutez  ?  Oui  !  je  coucherai  fûrenient 
demain  avec  vous ,  ptiiftjue  vous  vou- 
drez bien  me  recevoir  dans  vos  bras  ; 
mais  vous  f^avez  quelle  çêne  cruelle  va 
fuccéder  à  mes  tranfports  !^mes  yeiix 
même  n'oferont  vous  rien  dire  de  ce 
que  jefens,  ou  du  moins  ik  nHe  de-*- 
vroîent  poin^.   Puis* je  vous  répondre 
<?epf ndanr  que  mes  defirs ,  plus  irrités 
que  fatisfâitS)  ne  me  trahiront  pas?  Te 
tne  fens^  &  ne  vous  réponds  pas  de  moi^ 
if  je  vous  quitte  dans^a  fâreur  où  je  fuis. 
Songez  que  nous  a-vons  à  -  tromper  fur 
nos  fentimens  des  "pèrfonnes  fort  nré*r 
chantes  &'fort  éclài^ées^  Eh  [-comment 
roulez- vous  que  je  g.uiffe  diffimuler  les 
miens ,  quand"  je  ne  pourrai*  vous  regar^ 
der  fans  la  plus  vive  émotion  f  que  vos 
yeux  ne  (t  tourneront  pas  vtrs  nroî , 
lans  pénétrer  jufques  à  mon  ame  ;  que 
je  ne  vous  verrai  pas  ôuvrirla  bouche  ; 
lans  defirer  de  vous  la  fermer  avec  mes 
lèvres  ;  qu'enfin  tout ,  en  vous  voyant^ 
me  rappellera  fans  ceflFe  les  plàifirs  dont 
vous  m'avez  comblé ,  &  me  jettera  dans 
l'impatience  d'une  jouiiTançe  nouvelle? 
lîaifiez  régner  dans  mon  cœur  une  vo- 
lupté plus    tranquille^  vous  ne  m'en 
verrez  pas  moins  amoureux.  Quoi  que. 
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VOUS  puiffiez  accorder  à  mes  defirs  ,  il 
ne^'en  reftera  que  trop  encore  pour 
nion-fupplke  !. 

CiD.  Eh  bien  !  fois  content.L  • ,  jouis 
^e  îQutt  ma.  tendreflie  &  des  tranfports 
que  tu  m'infpires  !.Tu  m^pprends,  qu'a^ 
vaut  toi,  je  n'ai^pas  été  aimée,  &t  je 
fens  avec  plus  de  plaifir  encore  que  ja-^ 
mais  je  n'ai  rkn  aimé  comme  toi.  .Tu 
troubles.  -,  ...tu  pénètres.* . .  tu  accables 
nion  a«ie  ! ....  Mais,^ns-tu  comme  j^ 
t'aime  ? . . .  Je  ne  me  cannois  plus  ,- je 
meurs  deton  ^mour  &  du  mien. 
-  Vonnt  rpttpas  ici  lia  f^^nft  ic  Clitan^, 
dri  ,  quelque  vivt  .quelle puiffe  >étre.  Om^ 
H  ignare,  point  que  tout  ce  que  fe  dlfentMSr 
amans  y  n^ eJL  pas  fait  pour  Jntéreffer ,  & 
quejhuvent  les  difcours^  qui  amujtnt  U 
plus  ^, font,  ceux  quilftroit  le  plus  difficile-, 
de  rendre^  6t  qui  valent  U  jnoins  la  peines 
d'être  rendus.  Onfupprime donc-ici ,  comme: 
en  quelques  autres  ^ndroits^  les  propos  in-- 
terrompus  qiiils  fi  tiennent  y  &  ton  ny 
fend  Us  deux.  interUcitteurs  -que  torfque  le 
UHiurpeitt  ^  fans  fe  dormir  ia  torture  ^  tr^ 
tendre  quelque  xkofe  à  ce  quils  fe  difene» 

CiD.  (  Voyant^ue^Clitandrela  regarde» 
encore  avec  les  yeux  menaçans  )..Âh  I 
Clitaodre,  n'êfes^  vous  pas  honteux  de 
vous  faire  craindre  encore?  Ne4Qe  re« 
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gardez  pas  comme  vous  faites ,  |e  vous 
en  conjure  ,  &  s'il  le  peut ,  laifTez-moi 
l'ôiiir  paiilblement  de  vos  fentimens  &c 
des  fi\iens. 

Clit.  Quel  fujet  d^inquiétude  vous 
donne-je  donc  ? 

CiD.  Ne  pourrois- je  pas  en  trouver 
dans  l'idée  oii  je  vous  vois  que  vous  me 
prouvez  beaucoup  d'amour,  &c  que 
vous  me  plaifez  finguliérement ,  lorfque 
vous  ne  faites  peut*  être  que  «l'effrayer* 

Clit.  Vous  êtes  injufte  de  me  prêter 
cette  réflexion  j  je  vous  proteOieque  je 
ne  la  faifois  pas.  Je  me  rends  fimple- 
inent  à  l'impreffion  que  font  fur  mot 
vos  charmes  »  &  ne  penfe  point  du  tout 
que  la  façon  ,  dont  je  vous  l'exprime  ^ 
^it  de  toutes  celles  que  je  pourrois 
prendre  ,  celte  dont  vous  me  devez  fça- 
voir  le  plus  de  gré.  Je  ne  crois  pour- 
tant pas  non  plus,  à  vous  dire  vrai^ 
ue  ce  doive  être  poiu-  vous  une  raifoa 
e  douter  de  ma  tencIrefTe. 

CiD.  Voxis  avf  z  de  nous  dans  le  fond 
une  opinion  bien  finguKere,  &  je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  fans  crainte 
d'en  être  un  fOûr  la  vtârilie. 

Clit.  H  cft  fi  peu  vrai  que  je  penfe 
de  toutes  les  femmes  delà  même  façon  ^ 
que  je  n'ai  point  été  iurpris  de  ne:pas 
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recevoir  de  vous  des  compUmens  fur  un 
mérite  qui  a  paru  à  la  refpeôable  Ara* 
minte  digne  des  plus  grands  éloges, 

CiD.  Je  ferois  étonnée  en  effet  que  - 
nous  loua/lions  les  mçmes  ch^fes. 
•  ÇuT.  Il  eftjuftèauffidedirequefans 
compter  la  différence  qu'il  y  a  entre  vo- 
ire façon  de  pénfer  &c  la  fienne ,  vous  1 
n^avez  pas  Içs  mêmes  befoins. 

CiD.  Que  je  ferois  humiliée  s'il  vous 
étott  poflible  de  faire  entre  nous ,  fans  la 
plus  grande  injuftice ,  la  plus  légère 
cpmpaffion  1 

Clit.  Jene  crois  point,  par  exemple^ 
ijuelque  aifément  que  vous  conceviez 
des  terreurs,  avoix  jamais  à  vous  guérir 
de  celle-là. 

CiD,  En  vérité  J  c'eft  une  odieufe  fem-» 
me,  &  j'aime  à  croirç,  pour  l'honneur 
de  mon  fexe ,  qu'il  y  en  a  peu  qui  lui  ref* 
Semblent. 

•  Clit,  Il  y  en  a  de  fon  genre ,  je  crois, 
plus  que  vous  ne  penfez ,  &c  moins  que 
flous  le  difons« 

-  CiD, '  Mais  J  propos ,  vous  me  devej 
J'hlftoire  de  Lufcinde, 

djT.  Non ,  toutes  réflexions  faîtes  f 
«lie  vous  plairoit  peu,  &  je  vous  ai 
trompée  ,  ^uand  je  vous  ai  dit  qu'elle 
vous  amuferoit.  Ceû  une  chofe  fi  ûm*^ 
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p\e ,  fi  ordinaire  ,  que  je  doute  qiiVIle 
vaille  la  peine  d'être  contée.  Figurez- 
vous  que  c'eft  une  aventure  de  carrofTe^ 
de  ces  chofes  q«e  Tonvoit^ous  ley  jours, 
une  mifere  enfin. 

Cœ.  N'importe,  je  yeux  la  fif  a  voir, 
-   Clit.  Convenez  que  vous  cherchez 
encore  plus  à  me  diâra^ire  qu'à  vous 
amufer. 
'   Cf  D.  Soit  ;  mais  parler  toujours. 

Clit.  Oronte ,  qui  le  foir  même  q\xe 
j-avois  rencontré  Iulie  chez Lucile,  s^é- 
toit  en  foupant  brouillé,  je  neiî^is  pour- 
quoi, avecJ^ufcinde,  s'en  alla  (ans  Fen 
avertir.' Comme  elle  comptoit  qu'il  hi 
temeneroit  yâc-  ^u'en^ conséquence  elle 
n'avoit  pas  faiïrevenir  fon  carrofle ,  elle 
fat  a\àffi  piquée  de  ce  procédé  qu'elle 
de  voit  l'être,  &  me  propofa  de  la  remets 
tre  chez  elle.  Nous  nott]5  xonnoîflions 
depuis  long-tems ,  &  même  dans  uire 
espèce  d'intervalle  elie^ivoit  para  avoir 
fur  moi  quelques  vues.  Aui&-tôt  que 
nous  fumes  feules,  nous  inveâivâmes 
tous  deux  contreOronte.  Elle  me  parut 
{i  humiliée  de  ce  qui  venoit  defepafler, 

Î|ue  je  crus  qu'étant  auâi  fîncérement 
on  ami  que  je  l'étois,  je  ne  pouvois  me 
difpenfer  ni  de  l'exhorter  à  ta  vengean* 
ce ,  ni  même  4e  m'offrir  en  cas  qu'elle 

4pr4t 
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^piit  ce  parti- (à  ,  qu'au  refte  ;e  tâchai  de 

lui  faire  eiïvifager comme  le  feul  qu'elle 

;pu|  preiidreen  honneur,  apxès  le  fan- 

'glant  aâTroiit  qu'on  liii  faifoit.  Je  n'eus 

>pas  4e  peine  à  lui  prouver  qu'il  étoit 

^néceiSaîire  qii'etie  fe  vengeât  :  mais  i 

quelque  point  que  luxolere  ranimât ,  je 

fie  la  perfuadai  pas  d'abord  auffî  facile*- 

-ment  que  je  m'en  étois  âattë  ,  qu'il  faU 

ioît  qu'elle  ie  vengeât  dans  le  moxneilt 

^ême.  Les  propos  tendres ,  dont  j'entre- 

«laâlois  mes  confeiisv,  meparureiit  auiîi 

lui  faire  àffez  peu  d'impreflîon  ;  cepen- 

xlanrt  le  tems  prefloit*  Je  fentois  queil  ]& 

-lui  laiflbis  le  tems  de  la  réflexion ,  jelsi 

4)erdrois  ,  ou  en  fuppofant  qu'elle  ne 

l^ardonnât  pasâ  Oronte  une  brufqiierie 

qui  n'avoit,  felon^touteapparence^  que 

quelque  jalouûe ,  ou  moins  encore  peu^ 

iêtre ,  pour  fu  jet  ;  qu^ilfaudroit,. polir  la 

«déterminer  en  ma  faveur,  des  foin^  que 

^e  ne  me  fouciois  pas  de  lui  rendre.  Je 

tne  fouvins  qu'un  jour  qu'il  etoit  quef- 

lionrde  c-e  qu'on  appelle  des  imptrtinen* 

^es ,  elle  ne  s'étoit  pas.  déclarie  contre  à 

un  certain  point ,  Se  qu'elle  avpit  mêmt 

•dit  ,  en  plaifantant  ,  qu'elle  les  ti^ou« 

voit  moins  offenfantes  que  î'indiffenence* 

Mais  quelque  efpéranceque  j'euffequ'u- 

4ie  impertinence  de  ma  part  pourront  la 
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bleiTer  moins  que  de  la  part  d'un  autre  ^ 
ce  moyen-me  paroiflbitun  peu  violent , 
&  tout  prefle  que  j'étois  qu'elle  fe  dét 
terminât ,  je  crus'  encore  devoir  lui  re- 
montrer le  tort  qu'elle  fe  faiibit  en  ne 
fe  vengeant  pas.  Soit  que  le  defir  me 
donnât  plus  d'éloquence  que  dé  coutu^ 
me  9  foit  ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
Touvent  aux  femmes ,  dans  un  rnouve*^. 
ment  de  dépit  y  que  fes  réflexions  ne  fif* 
iènt  qu'ajouter  à  fa  colère  ,  &  que  par 
cette  raifon  il  me  fallût  moins  ppur  <!a 
perfuader ,  je  la  trouvai  beaucoup  plus 
difpofée  à  me  croire 'qu'elle  ne  l'etoit 
dans  le  premier  moment.  D'abord  que 
je  la  fentis  ébranlée ,  je  cherchai  à  la  dé- 
cider pour  moi  par  des  difcours  plus 
animés  que  ceux  que  je  lui  avois  déjà 
tenus ,  6c  la  preflai  de  ne  point  permet- 
tre que  je  ne  réparalTe  que  le  plus  Ijéger 
des  torts  qu'Oronte  ayôit  avec  elle» 
Comme  elle  ne  me  répondit  point,  je 
crus  devoir  interpréter  fon  iitence  en 
nia  faveur ,  &c  j'agis  en  cofïféquence.  Je 
lui  montirois^  peu  de  fentimens  ,  mais 
beaucoup  d'ardeur ,  &  il  n'eft  que  trop 
ordinaire  que  l'un  remplace  l'autre ,  fit 
tnene  même  beaucoup  plus  loin.  Elle 
me  dit  d'abord  que  j'étois  un  infolent  ^ 
je  te  fçavQÎs  bien  qu'elle  crieroit  ;  mais 
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elle  ne  crioit  pas  ;  &  quand  elle  auroit 
€u  recoiirs  à  quelque  chofe  de  û  indé- 
cent 4  mon  cocher  ,  à  moins  que  je 
ii'eufle  crié  moi-même ,  n'aaroit  pas  ar- 
rêté. Comme  il  falloit  cependant  dire 
ijuelque  chofe  à  Lufcinde  ,  je  convins 
iiyec  elle  qu'à  la  vérité  felle  pouvoit  me 
trouver  un  peu  trop  libre»  mais  que  Ta-* 
;mour ,  le  dedr ,  (  excufes  .éternelles  de 
loutes  les  impertinences  qui  fe  font  fai- 
tes ,  fe  font  ^  &  fe  feront  )  dévoient  me 
juftifier  à  ks  yeux  ;  qu'au  reûe  ,  puisque 
l'un  &  l'autre  m'ayoient  emporté  il  loin, 
^  que  plus  je  devenois  coupable ,  plus 
je  trouvpis  de  raifons  de  m'applaudir  de 
mon  crime  ».je  me  rendrois  criminel  juf« 
i|ues  ai^  )90ut.  Je  ne  fçais  û  c'eft  qu'ua 
|on  .ferme  you^  impofe  prefque  tou- 
jours .,  pu  qu'en  i^ême  tefiis  que  je  trou- 
vois  9  cqmme  je  lui  difois  ,  des  raifons^. 
pour  m'appI^ucUr.  de  moncrime^  elle  en 
trouvoit  pour  m'excufer  ;  mais  elle  s'a- 
jdoiiçit  au  point  de  me  dir^fimplement 
que  cela  étoit  rjidicule  Quand  je  n'au- 
jrois  pas  fen^i ,  par  lafoiblefle  de  cette 
^xpreffîon ,  coi^bien  Ifi  colère  ,  qu'elle 
.avait  contre  moi  «  s'aâbiblifToit  ,  mon 
parti  étoit  pris  &  je  n'pn  aurois  pas  plus 
.çeflié  d'être  coupable.  Elle  n'en  douta 

-I^6iapp3rçm»ç«U;«»ais  <î'*?Heîque  fuf- 
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fent  là-dcffus  (es  idées  ,  ce  qu'il  y  a  de 
Jw  ,  c'eft  qu'^ivant  que  'd'arriver  chc* 
-fcUe ,  elte  éfoit  veng^ 

CiD.  Mats  il  n'y  a  gu\jh€  riie-de  xrhez 
îulie  chez  elle  ?  ;       .\ 

Clpt.Cc la^yraî  clivais  elléeft  Ion*- 
gue  ,  &  j'iii  un  cocher  qui  a  unfi  prodi^ 
gieux  ula^  dû-monde  ^que  je  ne  reme- 
«e  jamais  de  feimne  la  miit , t|u*il  ne  fup^ 
"pofe  que  j'ai  des  chofes  fort  itii^reffan* 
les  à  loi   dire  ,  &  qu'il  ne  prenne  en 
'CGnféqueniîe  Palltirc  -qu'il  trxÂi  qyc  je 
lui  commanderois  ,*fi  je  le  mertois  au 
iaît  de  mes  intentions.  Le  dieniin ,  par 
cette  attention  de  fa  part;  devettoit  donc 
ijeaucoiip  moins  court,  ©^ailleurs  ,  elle 
^oit  d^une  coîetè ,  &  moi  #tth  empor- 
tement qui  dévoient  rtéc^eiTalrement  l|i 
déterminer  ,  la  Vue  6ft^élle  itfÔmfè  tJti 
'beaucoup  plus  courte.  Soit  cependanet 
>qu'elleeût  fait  quelques 'réflexions  fur 
la  promptitude  fingulierè  rfvee  laqueHe 
elles'étoit  vengée ,  foit  qu'elle  craigcÀ 
qu'Oronte  naturetlement  onArageux, 
n'apprît  qu'après  l'avoir  reii^nëe  ,  'fé- 
tois  entré  chez  elle  ^  nous  ncTfômci  palis 
plutôt  a  fa  porte ,  qu^ette  reprit  \e  ton 
ma  jeftueux.^  &^e  dit  que  cela  étoit  irt- 
fame ^xpxt  de fesjottr^elle^n^ifeît enxar- 
fc^e  avec^oi ,  ^îeHeite  irfaundi^'jît; 
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mais  cru  capable  d'une  infolence  pareille 
aT«c  une  fënune  de  fa  forte.  Je  convins-^ 
aifément  que  jWbis  été  trop  vite  ;  que 
je  ne  concevois  pas>  moi  -  même  com^ 
ment  j'avois ofé lui  manquera  ce  poinir 
là;  que  j'en  étais  d^une  honte  horriWe,. 
d'autant  plus  que  de^ pareilles  façons  n'é» 
toient  guère  plus  à  nion  ufage  qu'ait^ 
6cn ,  &  que  j^ofois  lui  jurer  qu'elle  était 
la  première  avec  qui  je  me  fofle  oubHé^ 
a  ce  point-là.  |ë  me  doutpis  qu'une  jufti- 
fication  ,  auilL  obligeamment  tournée  r- 
ne  lui  plairoit  pas,  &c  )e  fus  peu  furprts 
de  la  voir  me  remercier  ^.  a^ec  beau* 
îcoup  d'aigreur  ,  de  la  préférence  <^€  \e^ 
hii  a  vois  donnée.  L'amour  ,  le  tendre 
amour  fut  encore  mon  excufe.  Pendant 
qu'etlerme  queréUait^â^  qu'entre  aiiti^q^i 
duretés  elle  C|i9  difoit  qw  j^e  la  prenolf 
appai^mment  p6uc  uae  fiUe  d^opértt 
mon  ca^roiïe  étoit  errtté  d^s  fa  c^w  ;. 
&  je  me  prépacois  à^  la  coaduire  rçfpeo* 
tueufem^<v(  ch^z  elle  »  lorfqiA'éldeme  dit 
avec;  emportcimeAt  qu^èlt^e^  ti«-  vomloît 
pas  cfoe  je,  defcendiffe,  Jetoîrepréfiwtf- 
ui  d'âjdordavec doiiceati (^"U f^it  du 
dernier  ridicule  q^ej^  ne^  k^  donfla^' 
pas  la  main  ;  que  Ces  ge«Sr  &  hs  miens^ 
ne  fçauTôient  qu'art  penfer  ;  qu'elle  ne- 
gouToit  même  me  montrer  de  la  col^pe^ 
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fans  s'expofer  à  les  inftruire  de  ce  qui 
'  étoit  jirrivé  ;qu*cHe  fe  perdroit  par  cette 
indifcrétion  ;  que  j.e  luî^étois  trop  fincé- 
rement  attaché  pour  la  laifTer  fe  livrer  à 
des  mouvemens  qui  pouvoieht  avoir  de 
û  fâcheufes  fuites  ;  que  d'ailleurs  il  m'é-^ 
toit  impoffible  de  la  quitter /fahs  lui 
avoir  mille  fois  demandé  pardon  à  fes 
genoux ,  &  fans  avoir ,  par  mon  refpeâ-^ 
tâché  d*obtenîr  ma  grâce.  Ellenemerér 
pondit  à  tout  cela  qu'en  voulant  fortir 
inrpétueufemént  dû  carroffe.  Je  la  retins^ 
&  paroiffânt  en  ftireur  à  mon  tour,  je 
lui  dis  que  je  ne  fouffrifois  pas  qu'elle  fe 
perdît.  Soit  qu^elle  jouât  tous  ces  mou»- 
vemens  pour  fe  rél^bilitër  un  peu  dans 
mon  efprit  ^  on ,  ce  que  j'ai  plus  de  peine 
à  croire ,  qu'elle  fut  véritablement  fâ» 
chée ,  je*  fus  encore  fort  ïong-tems  fani 
pouyoii-  parvenir  à  fa  calmer.  Enfin  ^ 
i]uand  elle  fut  lafle  de  feindre  de  la  co« 
1ère ,  ou  d'en  avoir ,  elle  me  dit  qu'elle 
Vôyoiifbien  quel  étoit  nfon  projet;  que 
le  defir  de  Pontrager  encore  atvoit  beau» 
coup  plus  de  part  à  Tenvie  que  j'avois 
de  defcendre  avec  elle ,  que  le  delir  de 
ménager  fa  réputation;  mais qu^elle  fçau^ 
roit  fe  dérober  à  mes  infolentes  entre- 
prifes^  &  qu'elle  ne  me  parleroît  qu'en 
préifehce  de  ks  femmes.  Eh  bien  !  Mada.t 
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me  y  lui  jrépondis*-  je  d'un  ton  ferme  » 
j'aurai  donc  le  plaiiir  de  les  avoir  pour 
témoins  de  tous  les  tranfports  que  vous 
m'infpirex.  Quoique  cette  .  courte .  ré- 
ponfé  &  la  fermeté  de  mon  ton  lui  im- 
pofafTent,  elle  chercha,  mais  vainement^' 
9  me  dérober  la  peur  que  )e  lui  faifois^  &t 
ellrme  répondit  courageufement  :  Nous 
yerrons  !  El),  bien  î  Madame,  repliquai-je 
avec  un  feint  emportement ,  vous  ver- 
rez. Là'deflus  nous  defcendîmes  de  car- 
toffe ,  moi  ra|)pellant  marquife  la  plu^ 
familièrement  du  nf  oÀde ,  &.pour  ne  lui 
laifier  aucun  doute  fur  mes  intentions , 
lui  ferrant  de  toutes  mes  forces  la  maiii 
que  je  lui  tenois.  Oh  !  tant  qu'il  vous 
plaira ,  Moniieur  le  comte ,  me  dit*elle» 
tout  bas  ;  mais  vous  n'en  partirez  pas 
moins ,  je  vous  àflure.  En  honineur  !  lui 
répondis-je ,  je  ne  vous  confeille  point 
jde  me  le  propofer ,  fi  vous  ne  voulez 
pas  vous  expofer  à  une  fcene  qui  pour- 
roit  ne  vous  être  pas  agréable.  Dans  le 
fond  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  je  VeC* 
frayois ,  &  labeur  qu'elle  eut  qu'ea effet 
je  nefîfle  un  éclat  Via  détermina ,  mais 
avec  toute  l'humeur  imaginable ,  à  paf* 
fer  avec  moi  dans  ce  petit  cabinet  que 
vous  connoiflez ,  &  qui  donne  fiir  le 
jardin.  Elle  fe  mit  d'abord  à  s'y  prome- 
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tter  arec  une  forte  de  fureur.  Surqtfe^ 
cette  promenade  l'ennuiereit- bientôt  ,^ 
)e  ne  m'y  oppofaLpas ,  &  debout ,.  les^ 
yeuYbanfl&^  dans  un  morne  filence^^ 
jf  attendis  qu'elle  jugeât  à  propos  de  s'âf» 
ieoîr^  Enfni  elle  tomba  dans  ua  grandi 
finiteuil  y  la  têfe  appuyée  fur  une  de  fes^ 
mains ,  &  tout-à-&it  dans  Pattitude  de- 
quelqu'un  qui  rêve  doaloureufemenf  •  Je  - 
ne  l'y  vis  pas  plutôt ,  que  )è  courus  me 

Î'etteri  (es  genoux^  EJX^  nie  repoufia  d'à*  > 
^ord  avec aflez  de  violence  ;  maisenfia; 
je  faîfîs  la  mam  cruelle -qui  me  repouf>^ 
foit ,  l'accablai  des  baifers  les  plus  ar«- 
dens.  Elle  fit ,  pour  la  retirer,  quelques^ 
efforts  ,   dont  ^^  tout  exagérés,  qu'ils^ 
étoient ,  je  ientis  aifément  la  mollefle. . 
Tofai  alors  la  ferrer  dansmes  bras,  maiss 
plus  avec  râflFeôneufe  tendrefle  de  l'a**, 
inour  qu'avec  la^bruique  p^ulance  da  : 
àefîr^jQuoiqtie  je  ne  cruflè  pas  avoir  à 
la  ramener  de  Inen  loin ,  &que  facofere- 
in'eût  peu  alarmé,  je  ne  pouvois^  après* 
le  manque  de  refpeft-  dont  elle  fe  plai-^ 
§noit  9  6c  qui  y_  à^  dire  la  vérité  »  a▼Qi^ 
été  un  peu  violent ,  ne  pas  parmire  ta- 
croire  auffi  fâchée  qu'élleafl^âeit  de 
'  fêtre ,  fans  lui  donner  peut-être  contre 
moi  plus  de  fureur  encore  quelle  ne 
VoulbU  en  montrer.  Je  ne  raîmois  f^as» 


maU  Qtle  me  plaifoit,  ^^oiqu^eUe  ne^ 
fe  fut  point  oppofçe  à  VinMwce  que 
jp  li4  avpis  faitQ ,  de  Eéiçoya  à  919  faire 
penfer  qu'elle  la  regardât  camme  une 
vîalence  ^.  elle  n'y  avoir  pas  mis  nocr; 
.  pius  l'âmiénité  S^  les  grâces  inf^p^abl» 
du  confentenvfiiat.  Ëafia,  je  Tignorois 
encore  àcertaÎQsegar(ls^&  je  oe  voulois 
.pas  qiie  rien  manquât  à  ma  viâoire.  Ua 
autre  peut  être  n'aurail  cherché  à  excif- 
fer  fon  crime,  qu'en  rejeitant  fur  elle  là 
moitié  ;  mal&qjiioique  je  oe  fçuCe  parfat- 
tement  qu'il  a*avoîtteau4}Ur4  elle,  que  je 
ne  fuiTe  beaucoup  moias  coupable ,  je 
4nis  tout  gésiéreuiement  fur  le  compte 
dé  mon  inibWnçe.  T^out'  f n  lui  iaifaot 
des  proteft^tions  de  refpeâ:^  f écartoi; 
.mais  d'uae  main  qui  paro^iioit  timi4e  % 
Mti  mantelet,  qui ,  à  ne  pas  mei^tir  ^  me 
.déroboit  d'aflez.belles<:ht)res.  ïé  ne  fçais 
ft  la  façon  hqnnête  dont  je  m'y  pre* 
nois,&  qoiea  efïet  aoaanfoit  beaucoup; 
d'égards,  rèmpêcboit  de  s'oppofer  à 
mes  entrepriCes,  ou£,  .touie  àfa  colere^^; 
J  elliç  ne  penfbit  pas  à  œ  qije  je  faifois  ;. 

\i         4naU  enfin  xre;  mantelét  jdiçux  ne  me- 
^  nuiût  pUis^  J'avois  aâRu'énuent  dé  quQX^ 

?  louer  ce  qui  s'ofFroit  à4»es  yeuxn  mais. 

^  )e  crus  que  des  transports  lui.diroientir 

^fmeojc  que  des  éloges  j^rimprei&on  q|^.- 
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j'ei^  recevoîs ,  &c  je  l'en  accablai.  Je  croîs 
bien. qu'elle  avoh  peine  à  concilier  le 
profond  refpeâ,  dont  j«  me  vantois 
pour  elle, avec  mçs  emporremens  «   &C 
qu'elle  voyort  ailémtnt  à  quel  poiat 
j'éfois  en  contrad  £Hon  avec  moi  m&-» 
me  ;  mais  elle  crut  apparemment  que  je 
le  ientoîs  auffi  bien  Qu'elle,  &  qu'il  fe« 
roit  inutile  de  me  le  clîre ,  ou  mes  tranf> 
porrs  ,  auxquels  je  jotgnois  de  tems  en 
tems  toute  ta  galanterie. inraginable,  fa« 
tisfaifant  Ton  a/nour  propre ,  &  peut* 
êire  troub'ant  fes  (ens,  elle  n'eut  la  forcé 
ni  de  les.arrêter,  ni  de  me  faire  honte  . 
de  mon  înconléquence.  En  paroiffant 
toujous  me  réfifter,   elle  commençoit 
à  s'abandonner  dans  mes  bras.  Toutes 
mes  prières  cependant  n'avoîcntpn  en- 
core en  obtenir  un  regard  ,  &  quoique 
je  n*euffe  bas  bcfoin  de  lire  dans  fes 
yeux  pour* m'inftruire   de  fes  difjpofî- 
lions  &  pour  i^'encourag  r  à  en  profi- 
Ur  ;  je  vôudrois ,  con.me  je  vous  l'ai  dif, 
que  ritn  ne  manquât  à  mon  triomphe'^ 
&  je  la  preffai  tendrement  de  daigner 
honorer  d'un  de  fes  regardsrunîr.f  .rtùnë 
qui  radoroir.  Enfin  j'cbtins.cette  faveui^, 
&  comme  je  m'en  étois  doutée  je  trou- 
vai daits  ies  yeux  plus  de  trouble  que 
dç  colcrct  Ce  moment  de  bonté  de  fa 
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part  ne  fut  pas  plus  durable  que  l'éclair* 
Je  la'preffai  donc  encore,  de  me  le  ren-. 
dre,  &  ne  l'en  prefiai  pas  vamemenf« 
Ah  !  laiffcz-moi,  Moniieur^  me  difott'* 
elle  aâez  tendrement,  &  s'ilfe  peMt^ 
ne  vous  finîtes  pas  hair  davalitage*  Avec 
quelque  douceur  que  ces  paroles  fufTenC 
prononcées,  je  ne  pus  tranquillement 
«l'entendre  dire  que  }'ét>5is  haï,  &  je 
pris  la  liberté  d^  lui  demander  fi  c'étôif 
ainfî  qu'elle  pardonnoit.  Un  fouriré  plus 
tendre  peut-être  qu'elle  ne  le  croyoit 
elle  même,  fut  toute  fa  réponfe,  &  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  deviner  comment 
je  remerciai  fa  bouche  de  ce  fouris.  Elle 
s'attendoit  fi  peu  à  une  familiarité  de 
ce  genre ,  iqu'elle  n'eut  pas  le  tems  de 
s'arranger  de  façon  que  je  n'ôb^infie  que 
les  apparences  de  la  faveur  que  jie  lui 
raviffois,  &  que  j'en  jouis  auflî  délicieu- 
fement  que  fi  elle  me  -l'eût  accordée  le 
p^us  volontairement  du  nt>onde.  Ce  nou» 
veau  bonheur  que  je  me  procurôis  , 
(  car  vous  penl'ea  bien  que  dans  le  car-* 
roffe  mille  çhofes  avorent  été  ncglif 
gées)n'étoit  poiwtarit  pas  (s^m  contrar 
diâion.  Si  de  tems  e»  tem*  ifavors  lieu 
de  me  louer  de  l'indtilgjence  de  Lui^in-^ 
de ,  p  us  fouvenl  même  eWe  fçavoir  rfliP 
prouver  .qjtiije  î;e  ne  l>û  ^iioîs  Ique. -Vu» 

yC6   ^ 
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tence  ;  &  quoique  )e  fentifle  que  lè^xlé»»^ 
fir  étoit  e»  elle  plus  vrai  que  la  colère  ^  . 
cette  alternative  me  hfleffôicCependantx 
eomoieiic  le  lui  dire ,  faas  lui  rendre 
«ne  liberté  dont  eHe  aûroic  pa-abufer^ 
eoitf re  moi  ?  *  IX  auroit  fallu  etfujer  de  - 
ftOttveaux^reprocfaes ,  me  jetter  daas  de  « 
mnivelles^j^ftificatiofis  9  &:  perdre  dans-^ 
ces^  miferes  un>  tems  que  je  pauvois^ 
nieux.  employer.  Itcrus^  toutes  ré^ 
flexions  Êiîtes ,  q«ele  meilleur  moyen  , , 
^e  feuSe  pour  triompher  de  fon  entè^ 
tement,  étoit  de  m'entîterà  mon  tour;.; 
8e  bientôt  il  ne  me  fut  pas  pofllble  de- 
douter  que  )e  n'éufle  pris  le  meilleure 
farti.  Auffitôtque  je  la  fen tts  auffi  rat-' 
fionnableque  je  ledeÛMis,  j'achevai  de- 
me  dépouiller  des  apparences  dérefpe^ 
oue  je   confervois-  encore-  à  certains' 
wards^  6c  je  voulus  voir  jufques  oit  > 
tlle  porteroitla  clémence.  Je  ne  latrou<« 
vai  pas  d'abord  auffî.étendue  que  fa  vois  ^ 
cru  devoîtm'en  flatter  »  fit  feus  encore- 
quelques  irréfolutions  à  combattre.  Si . 
réiifrance  me  donnafitenflh  plus  d'im*^- 
patience  que  de  plaifir ,  &  convaincit? 
oue  f  avois  porté  tes  égards  bien  au-delà^ 
de  ce  que  la  iituation  Texigeoit ,  je  me: 
déterminai-,  en  foupirant ,  au  (eUl  coujp* 

d'autorité  qui  p&t  ternûntr  cette  dîictt% 


iibil ,  &  m'en  trouvai  parfaitement  bien». 
SI  eft  vrai  que  liufciiide  me  fil  fentii^- 
d^abof  d  qu!elle  fe  croyait  encore  offen-* 
(te  ;.nKMs  >e  ^a^  vh  enfio  ^^plu»  à  jce  qu'elle  ^ 
.  étoit  qu'au  ce  qtt'elle  vouloit  paroînre:^^ 
publier  tout  à  la  Jbîs  qu'elle  aimoîtr 
Ôfonte,  &.q»i'elle  ne  m'aimokpas,  &C: 
trouver  dans.  la/,  vengeance  tous  les^ 
charmes  qu^n^dit  qu'elle  at 

CiD>  Gomment ,  traître  !  v^>iis  m'a^^ 
viezi  dit  que^xelte  iw^ftoice  ne  m'amufe-^ 
roit  pa$?'&  je  lav.trôuve  délîcieufe  L 

G£m  Dinslei^d  elle  n'eA pas  ab-^ 
^fbdument  mauvaife.  Je  penfe  pourtant 
q^e  hvuSiànàé  la >  trouverôit  déuftable^l, 
le  voilà  comme  OA  nopJalipas  atouts 
le  mondé;  oiais  prouvez-moi  dii  moina. 
que ,  ¥OuS'  m'en  aveii  quel((ue.  obliga^p, 
teon* 

GiDh.  N<m;. 

Glit.  Gommenrnon*. 

GiD<  D'Billeur$>.  elle  n'eftpas  ffibiV 
cette  hiûoire ,  &  je  n'ia  pas  oublié  qu^^ 
jp^vous  l'ai  payée  d'avance*;  çncorç 
pourrois*}e  voir  £uvous  ne  m'en  devient 
'j^us  riea». 

Glit.  Mais  fîî0  ne  veux  pas  la  fïniV^ 
moi  ? 

GiD*  Je  doute  que  j'y  perdiffè  beau^f 
•8up>5c  q^ue  Yousnem^ayez  pas  ra* 
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conté  ce  qu'elle  a  de  plus  intéreflant.' 

Clit.  Eh  bien  !  par  exemple ,  vous 
vous  trompez.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit  ^ 
il  n'en  éft  pas  moins  certain  que  vous 
n'aurez  ce  qui  en  refte  qu'au  prix  dont 
Vous  en  avez  payé  le  commencement. 

Ci0.  Ne  me  parlez  pas  comme  cela^ 
car  (èrieuf^menb  vous  me  faites  peur. 
(  //  V€Ut  là  tourmenter.  )  Oh  !  pour  cela 
non ,  vous  ne  m'attrapperez  plus.  (  Elle 
prend  contn  lui  iQutes  le$ pricaueions  imm^, 
ginabUs.  ) 

*    Clit.  Ah  !  ce^a  eft  beau  !  voilà  d'à* 
gréables  procédé v  ! 

Cio.  Je  fuis  tâchée  qu'ils  vous  dé^ 
plaifer  t  ;  mais  vous  pouvez  compter 
que  de  la  nuit  ^e  nVn  aurai  pas  d'autres*  ' 
Au  lieude  metourmenierconMnevous 
faites  9  &  d'avoir  les  prétentions  du 
monde  It-s  pUis  ridicules,  que  ne  mefi.« 
niffez  vous  cette  h  âoire  } 

Clit.  A 'Ions ,  je  le  veux  bien ,  pui& 

^  qu'enfin  il  en  faut  paflî^r  par  là.  Vou^ 

croyez  peut-être  que  fene  fuisfidouiç 

que  parce  queceia  m'eft  plus- commode 

'  que  de  m'obfUner  contre  vous  ï  II  eft 

pourtant  réel  • ,  •  , 

CiD.  Oh]  monDieiif  je  vous  rends 
U-deiliiS  toute  la  juftice  poffible. 
'  Clit.  CVIl que  f^.ne  voudi^oi^ .pas 
que  vouscîuffiez»*» 
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CiD.  Eh  non  !  je  ne  crois  rien  à  vo- 
tre défavantage  ,  foyez  tranquille. . .  . 
En  vérité ,  fe  vous  difpenfois  des  preu- 
ves. Ebbiei}  f  |e  fuis  convaincue»  auraL- 
jeenfinleTeftederhiftoîre>     - 

Clit.  Les  torts  fe  trouvant  affez  éga- 
lement partagés  entre  Lufcinde  &  moi 
pour  qtt*^elle  ne  put ,  avec  quelque  ap- 
parence de.juftice,  me  dire  encore  que 
j'étois  un  impertinent ,  elle  ne'firt  pas 
plutôt  revenue  de  Terreur  ok  je  venois 
de  la  plonger,  qu'eHe  baifla  les  yeux 
avec  les  marques  de  la  plus  grande 
corffufion.  Je  fentis  que  dans  le  premier 
moment  ce  ne  (eroit  point  par  des  trans- 
ports que)e  la  tirerois  d*ùn  état  fi  dé*- 
fagréabîe,  &  je  crus  ne  pouvoir  mieux 
lur  adoucir  lés  reproches  que  je  voyois 
qu'elle  (e  faifoit,  qa*en  lui  remettant 
devant  les  yeux  les  torts  d'Oronte,  St 
en  lui  reprélentant  vivement  à  quel 
-point  il  lui  a  voit  manqué.  Rajoutai  que 
l'on  pouvoit  pardonner  â  un  homme 
des  fcehes  particulières  ;  mais  que  quand 
il  s'ouWioit  âffez  pour  en  faire  de  pu- 
bliques &  pour  ne  rien  refpefter ,  H 
étoit  impôYSble  dé  lui  pàfTer  des  éclats 
fifcandaleux,  Siqw^'foiois  affurer  que^ 
depuis  que  f'étois  dans  le  monde ,  je  n*a« 

TQÎs  riea  VU  d*auffî  déplacé  que  la  Tcené 


de  et  foîr-lâ ,  &  qu'elle  étoît  là  firuTè* 
qui  eût  pii  fi  loi^g^tems  garder  un  amant* 
qui  ne  (ça voit  exprimer  Ton  amour  que- 
.par  I^s^loufiés  ùs^  plus  injusieufes  Set 
les  plus  vi«Wa$  procèdes..  Ce  diicâims 
^oduifiit  (vu  elle  Tèflfbtque  j'm>  a  vois - 
efpérv..  Elle  reprit  feu  «  ceaviat  que- 
j'avois  raiion^Vëoi  porta  contre  lui  avec: 
toute  la  vivacité<^  viomluicoanoiiT^z^ . 
&  ne  fut  plus  furprife  que  d*avoir  aC' 
^ndiifitard  ii  fe  leengçr  d'un  ama^at 
il  incommode  &  îl  peu  riÇiu^âiibeuir^  A  : 
ineiure  q^.VIU  cefÇb^tdk^  trOnv^er  6: 
coupaUe ,  je  daveaois ,.  commejde  r^ 
ion ,  fort  innocent  à  fes  y^ux.  Le  zèle- 
ardèBt  qu!ène  me  voyoit  pour  fes  in-^ 
«térêts  t  ]ft  ne  (çais  quedies  compara^ 
fons  ^le  s^vifa  de  wre  çnire  Oronte^ 
&C  moi:,,  &  qu)en  ce  momem  ell^tourr- 
4K>it  à  owm  av^aatag^  ;i^ime  ibrte  de  gpu^. 
que  peui-êire  elle  prit  fuUtement-pour 
inoî  ,.la  forcèrent  enâii  à  prendre  ce  toÀ^ 
tendre  &.  familier  que  je  Iih  a  vois- 
}ufques*)à  vainement  de  tiré,  Yy   x^ 
pondis  de  la  façon  qin  pouvoit  i'ent 
çouragpr  le  pW  ».  &ç  (^uoiqvv'à  dire  I9: 
vérité,,  ce  ne  f&t  pomt  par  le  fentii^ 
ment   que  dans  cette  converfatioa  je- 
Hrillaflele  plus,  elle  trouva  que  j*é^ 
Spis l'homme  de  m99  fieglç.  q^iavçîl- 
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lb*pius  de  déUcateffe  ^.Sc  taème  s^'étoa* 
fia  ibrt  de  ne  ^t^  âire  pas  apperçne 
plutôt.  Ce  qui  lui  avsoit  paru  avec: 
^el<|ue  farte  de  raifoii ,  la-  plus  énor* 
ine  des  iafoiences^ne&t  bientôt  ptua. 
^u^une  de^  ces^  témérités  dont  Famantr 
le  plus  refpeâitfuxv  ne  peut-  pas  tou-*^ 
jours  (e  défendre  ;.  un  de  ces  momens. 
malbeurcrux,  oit  Ton  eft  emporté  mat* 
gré  foi-même,  &:qu^t  eââmpoffibl^* 
qu'une  femme  ne  pardonne  pas.  lor^ 

Sue  c^ft  par  Pamour ,  &  non  par  le- 
efir. qu'on  eft  entraîné.  Qtioîque  tous, 
oes  propos  m'afiurafient  fuffiiammenfe 
de  ma  grâce ,  je  voulus  qu!elle  m'acf 
Gordât  tout  ce  dont  nmpétuofité  de^ 
9ia  pafllon  m'a  voit  fbrcéde  me  priver  f., 
&  que,  pour  ef&cer  jufi^ues  aux:  ptus. 
légères  traces  de  mon  impertinence^ 
nous  fuîvîifions  toutes  les  pèogreffidns^. 
^e  notre  affaire  auroit  eues ,  fi  nouf, 
euffions  eu,  le  tems  de  la.fiien.^^  luti 
dis  donc  le  plus. vivement  dà  monde, 
queje-radoroîs. . Bientôt  l^àveu: te pHts-; 
tendre  me  pa]^  de  celui  que  )^vemm 
de  fakie^,  &iut  finvî  de  toutes  lès  pe* 
fîtes  ÛÊvîm»  qui.  pou^oient.  lé  confirf 
Wfher^^  €èlles*Ià'/en  amenerei^t  d'autres  ;; 
elle  ne  m'oppofa'deréfîftânce  que  ce^ 

%|i^:eA^  ûut  i>oiir.  ajouter  ajiXvj^UuikSk. 
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L'amour  çntroit,  à  la  vérité  »  dans  fout 
cela  pour  aflez.peu  de  chofe  ;  mais 
nou(  fûmes  long- teinsf fans  aous  ap-. 
percevoir  qu^il  nous  manquât.  Quoi** 
qu'elle  ait  mille  xhofes  /charmantes  ;. 
que  peu  de  femmes  en  reilemblent  tant  ^ 
qu'elle,  foit^-vive-,  fenûble,  &  qu'elle 
ait  pour  un.  amant ,  ,ou  l'à-peu  près  de 
cela ,  mille.graces ,  toutes  plus  piquan- 
tes les  unes  que  les  autres  9  je  ne  fçais 
par  quel  caprice  de  goût  elle  me  pa- 
roiflbit  plus  faite  pour  amufer  un  hôm* 
me  quelque  tems  que  pour  le  fixer. 
Nous  nenousen  appercevons  peut-être 
pas  ;  mais  à  quelque  point  que  içe  qu'on 
appelle  mœurs  &  principes  y  foit  décré« 
d'ité,  nous  en  voulons  encore.  Je  n'a- 
vôis  donc  nulle  envie  de  la  garder ,  à 
moins  que  (  comme  j'ai,  lorfque  je 
n'aime  point ,  -  on  ne  peut  pas  moins 
d'orgueil  )  elle  ne  fe  fût  arrangée  de  fa« 
çon  qu'Oronte,  ou  même  quelque  autre 
ne  m'eût  iauvé  auprès  d'elle  l'embar-» 
ras  de  la  repréfentation ,  &  ne  m'eût 
permis  de  refter  dans  la  foule.  Quoique 
je  ne  défefpérafle  pas  de  l'amener  fus 
cet  article  à  un  accommodement ,  elle 
me  difoit  des  chofes  fi  tendres ,  & 
prenoit  fl  férieufemenr  pour  l'avenir 
de  fi  grandes  mefùres  ^  <iueje  ne  fça« 
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VOIS  comment  lui  cxpoferun  projetqui 
proùvoit  fi  peu  de  fentiment  &  même 
d'eftime.  Ce  n*étoit  pas  qu'il  ne  me 
ftit  aifé  de  lui  promettre  plus  encore 
\^  ^ufeUe  n'^xîgeoit  ;  mais  je  ne  voulois 
pas  avoir  avec  elle  le  mauvais  procé- 
dé de  la  faire  rompre  avec  un  homme 
qui  étoît  du  rnoins*  fort  néceflaire  à  fa 
Tanité,  lorfque  je  ne  voulçis  pas  le 
remplacer.  Je  ne  ine  preffai  cependant 
point  de  là  tirer  d'une  erreur  oîi  dans 
cet  inftant  j'avbis  befoin  qu'elle  reftât , 
'&  qui, eh  excufant  foh  ardeur,  la  fai- 
(bit  fe  livrer  à  la  mienne  fans  crainte, 
&  même  fans  fcropule.  Quelque  vive 
que  fût  entre  nous  la  converfation ,  j*é* 
iois  affuré  qu'elle  ne  fefoutiendroit  pas 
'toujours  fur  le  ton  où  nous  l'avions 
«comoiencée,  &*  je  criis ,  pour  lui  cx- 
pofer  mes  intentions  ^  devoir  attendre 
qu'elle  vînt  à  languir.  Aufli- tôt  que  ce 
moment  que ,  malgré-  les  plaifirs  que 
je  gpûtois ,  j'afténdoisavec  impatience^ 
fut  arrivé,  je  me  mis  i  lui  parler  dci 
défefpoir  bii^erpit  Oronte  de  perdre, 
&  par  fa  felile  faute ,  la  feule  femme 
qui  pût  rendre  un  homme  parfaitement 
heureux.  Elle  me  demanda  fi  je  croyois 
qu'il  y  fût  fi  fenfiblè,  &:ie  lui  répon- 
dis affirmativement  que  je  ne  dôutois 
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pas  qn'll  n'en  mourût  de  douleur.  Ce* 
îèra  donc  par  vanitd^,  reprit-elle  ;  car  à- 
fa  façon  de  fe  conduire ,  U  ne  ie.  peut 
pzs  que  je  lui  fuppofe  un  ^ut^e  fenti» 
^ent..  Oh  !  pour  fort  amoureux ,  re* 
pliquai-je,  il  eft  impoflll>le  q^e  vous 
ne xon veniez  p^s  qu'il  l'eft»  U^deflus  je- 
lui  exprimai  finement,, mais  avec  autant 
de  feu  qu^  d'étendue ,  tout  ce  qu'Oroo» 
fe    avoit  fait  pour  lui  prouver  qu!U 
ayoit  pour  elle  to.fit  L'amour  qu^il  eâ 
pofible  de  fentir ,  &:  en  avouant  qu'il 
avoit  des  torts  avec  elle  f,\e  hii  fis  re^ 
marquer  qu'il  n'en  ayoit  aucun  qu'elle 
pût  imputer  à  rindifFérence;. que  dqmfs 
quatre  ans  qu'il  l'adoroit,  elle  n'avoit 
à  lui  reprocher  que  des  jaloufies ,,  à  la. 
vérité  fôrt  dures ,  fdf t  /offenfantes ,  &r 
qu'elle  avoit  raifon  de- vouloir  punir^ 
mais  qui  a'étoient  en  kû  un  ^ime  ûtir^ 
fulier  que  par  Uu«  emportement*  Sk: 
leur  continuité  ,.  puif<yie .  touti  amaot 
en  eft  coupable  plus,  ou  moins*  Dans 
l^inâant  oti  j'avoi^ .  commencé  à  li^ 
parler  d'Qroitfe  t^j^àveis^  vu  fes  (ourcits 
&  froncer ,  6l  ((m  v^^e  devenir  (ér 
vere,  comme  fi  elle  eût  voulu. par  f^    ^ 
me  dire  de  ne  lui  point  parler  d^Un  objet 
jqui  lui  déplaifoit;  mais  tbrfque  j[*èus 
.iU)aimençé  à  m!éiimdr.e  for  l^amour  qu'il 
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%i^it  pour  ^lle  ,  &  lùr-tout  ce  qu^il 
avoit  fait  ftxsxr  kûprouver à  q«^l  poii^ 
^Le  lui  éiok  'Cbere  «  eUe  prit  4t>fenfi- 
iriemeiit ,  nviçlgf  é'CïUc:^  rair  ^^^  f4n{érêt, 
feimit  à^vHsr  profohd^meQt ,  à  foupt*^ 
t^r  tl^  mâmevik.^'énân  it^hii  fût  împel^ 
iÉble  >detretemr  i^esJltfAve^  ^b«i  portrait  ;, 

2tt^  la  {\xpp\i9m,  àé  f  cuèlier,  je  lia 
s  (k  (Êi  t«niâr<^â&  de  fes  agrémens^ 
j5s  4be  po(»vaîr  <€Kin  prendre  commem 
i^tteBV4»t  'pu  lui  flvivé  ai»  mometit  t'îÂ» 
^uttim  di^  ne  ^Vh  pas  croire  adorée. 

CïD.  fin  rirrté  î  vous  -êtes  lingulie«- 
^meitt  inécbant  !  .  ^       * 

<^ia*.  <^eiiroulk2  vovs^oik que  p 
^eiQue^e  k^rdalSet 

'Ci&.'Ifoii^  mais^tfe  ¥ous«e4a  prif- 
ifieripa^;  -     •  • 

:  Omori  ^^0119019  ^mîieuir&i^'Af»  douiez; 
^inakiatis  iâoinfyiet^4i''eUe^  ôffezMM 
i^Kiiir  i[|ii'^Q«ifal)ffe^^  de  l'a  voir  9 

*|^^vK>is^  we  Venger  tfOronte  V^W^ 
tp^ndaiit  cftte  f 4ms  aune  d^Afpsfue  ^ 
tdvpitfa9déceiti«iefit^!f'dit  'tout  feu  po^ 
i^bfê  po^  me  fupj^l^èr.  Je  fn'éiofs 
'bien  p(ai|iî$^(fe  ne  pësniairquer  la  prë- 
^te-neoccsrâoii  qmfe  prëffenter ok  de  lili 
<et>  niâ^pqu^  ^âik  r^FC^fmoiffance,  -&- jte 
:.crtts  n.e  le;poaveir'inif»x  qu'en  iuirert- 
•ii»t  faî  ^iB^trefle  /  après  oe  que  j*em 


'    «. 


•    V, 

%4^         •  L  A    N  V  i  T  .: 

CiD,  Rien  n'étoit  aâiirément  ni  plus 

judicieux,  ni  plus  équitable 

Clit.  Mais  oui  :  c'étoit ,  je  crois  »  le 
feul  parti  qu'il  y  eût  à  prendre.  .Mes 
xlifcour$  çepend/int  ëmbarraflbient.  L.uf« 
^inde  ^  d'autant  plus  qu'en  lui  exageoinf 
les  charmes  6i  la  tenarefle  d'Oronte ,  je 
liii  parlois  avec  feu  de  mes  fentimens. 
Je  vis  avecvun  fecret  plaifir  qu'il  s'en 
:ialloit  peu  qu'elle  ne  crût  &  l'aimer  à 
Ja  folie ,  &  me  haïr  raifoanablement* 
J«  ne  me  fus  pas  plutôt  apperçu  de  l'un 
j&  de  l'autre ,  que  j<me  mis  en  devoir 
de  reprendre  avec  elle  des  libertés ,  qui, 
par  notre  dernier  arrangement ,  deve- 
noient entre  iious  tout-d*fait  (impies; 
mais  dont ,  p^r  la  nouvelle  r<évolution 
que  fon  cœur  venoit  d'épreuver  ^  il 
«roit  impoffible  qu'elle  ne  mi.  fit  pas  un 
•crime,  Avec<|uelque  gdrefle  qu'elle  cher- 
chât à  me  dérober  fon  trouble,  fes  re- 
.mord^ ,  (es  nouveaux  vceûo^ ,  &c  la  ré* 
j)ugnanceai^ec  laquelle  elle  (elivroit 
.encore,  jà  des  ;tranfport  j  \  qui  y  quelques 
;ini)ans  app4rava0t ,  prenpiept  tantiiur 
ion  ame  y  elle.  Qi^nfpiroijt  ti;Qp  ^peu  d'^ 
mour^  &  j'ai  trop  d'uiâge  de  ces  fortes 
de  chofes  pour  qu'elle  |>ût  ine  tromper 
iur  fes  mouvemens.  Elle  ne  répondoit 
p)us  5  foit  ^  nies  carrefles ,  foit  à  mes  pro« 
leftatidns ,  que  par  ce  fourbe  f^iix  fie 
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cette  complaifance  froide  &c  forcée  que 
l'on  a  pburunatnant  quine  [ilaîtpluS) 
&  à  qui  l'on  n'ofe  le  dire.  Muette ,  les 
yeux  baiffés  ,  fe  refufant  même  ;  lorf- 
qu'elle  fembloit  fe  prêter  toute  entière 
à  ce  mêmeobjet  qu'elle  vcm)it  d'oublier 
(i  pairfaitement  ;  non ,  jamais  }e  n'ai  vu 
Fhumeur  &  le  dégoût  fe  peindre  avec 
fi  peu  de  biénagement  &  tant  de  naïve- 
té. Un  moment  d'orgueil  me  fit  regrets 
Mër  d'avoir  voulu  m'en  donner  le  p!ai- 
ûr ,  '&  je  fus  fur  le  point  d'être affe2  m*» 
juftepour  la  gronder  le  plus  vivement 
du  monde ,  de  me  faire  effuyer  des  hu** 
milîations  que  je  m'étois  moi-même 
cherchées.  Heureufement  pour  elle  & 
pour  moi ,  ce  mouvement/de  fatMité  ne 
fut  pas  long  i  &  loin  de  nîWeugfcr  fur 
la  forte  de  chaleur  qu'il  rendoit  i  mes 
fens,  &  de  le  prendre  pour  del'âmfour, 
;j<efçus  m'en  rendre  le  maître  ,  &  me 
•voir  tel  que  j'étois.  Ne  pouvant  fottir  , 
que  par  des  reproches ,  de  l'ernbarraf 
où  je  m'étois  mis,  je  les  fis  du  moin^ 
décens  &  modérés  ^&  j'eus  tout  le  foia 
poffible  que  rien  de  ti^op  humiliant  pour 
elle  ne  les  empoifonnât.  J'âvois  rai-- 
fon ,  car  j'avois  affurément  plus  de  tort 
qu'elle ,  qui  aurait  borné  tout  fon  ref- 
ientiment  contre  Oronte  à  fe  plaindre 
de  lui  avec  moi  >&  tout  au  plus. à.  de 


amples '.projets  de   vengeance  »  >2i    je 
n'euffepas  abuÇé  contre  elle  de   l'état 
'violent  <)îi  e^leie^trouvoît ,  &  que  j  e  ne 
lui  e\ifle;p9€  .arcftché  des  faveurs  qu'elle 
^oVttt  peut-être  jamais  fongé'd^e-mêoie 
'à  ja'acclorder.  <>e  '  fut  doM  .iàns  4el  & 
ûtns  ârm^tiMne  fuie  je^e^plaigiûs^'^He 
s'^oit  triompée  iiir  fon  cœur  ,  lorf- 
qu'elle  avok  cru  que  je  4ui  fairois  ou- 
blier Oronte.  ^iJn  regard  4c  *ub  fbupir), 
-qui  m'apprirent  combien  en  effet  elle  ie 
reprocfaoit  de  Tavoir  cru ,  ^rent  toute 
isL  riponfe.  7e  lui  dis  alors  tout  ce  que 
l'on  peut^ire  d'honnête  êc  de&tteur  à 
«ne  temfite  pat  qui  Ton  eu  quitté  »  A 
rafliirai  que  fêtais  d'autant  moins  {wm 
fins  du  malheur  <iui  m'arrivoît  ave« 
•eUe  j  qu'au  milieu  même  de  tout  -ce 
iqu'ellea voit  fait  pour  moi  ^  elle  in'avoît 
tait  fentir  combien  elle  teiibit  encore  à 
l'homme  ^u^elle  fembloit  me  iàcrifiei^ 
^^a)oatai^qu'il  me  feroit ,  s'il  fe  pouvoic 
fiûoirtant ,  plusi^'uel  encore  de  îapoffé- 
der  malgré  èlle^ême ,  qu'il  ne  m'auroît 
été  douK  de  la  lemr  '^de  fan^coeur  ;  que 
«[uelque  chofe  que  j'en  puffe  fouffrir,  je 
devois  cefler  de  me  xroire  des  droits  de 
l'inftant  oit  elle  ne  les  avouoit  plus  »  Sa 
que  j'aimois  mieux  n'avoir  auprès  d'elle 
^ue  le  ftérile  nom  d'ami ,  que  decodfer- 
Ter  malgré  eUe  le  tiire  d'amant^  lorf- 
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qii^il  ne  pourroit  fervdr  qu'àlaire  le  niatr 
heur  de  fa  vie. 

Que^quelque&  femmes*  font  ûn^ulie^ 
ve$.  Il  en  certain,  qu'après  ce^qui  venoiç 
de.fepafler. entre  nous  deux ,  &c  dans  lai 
Situation  où  elle  fe  trôuvôit,  il  ne  pou* 
Toit  luL  arriver  <  rien  de.;p1us  heureux 
que  la  douœiîn  avec  laquelle  je  lui  per^ 
mettois  ^de  ceffer  -de  m'aimer.  J'aurois 
naturellement  dû  en-attendre^es  remets' 
memens  ;  niais  elle  fentit  plus  le  tort  que^ 
par  cette  facilitéàoie  dégager^  je  fem-^ 
blois  faire  à  fes  charmes',  que  le  ^crîficQ 
que  je  faifois  à  fes  fentimens  ,  &  fi  eUe 
eût  la  force  4e  ne  pas  s'en  plain^re.^ 
die  n'eut  pas  celle  de  me  diffîmuter  le 
mécontentement  defon  amour-propre* 
:  Je  nefçus ,  pendant  quelque  tems ,  fi  je 
paroîtrois  l'avoir -remarqué  ,  ou  fi  je 
co.itinuerois  à  fuivre  mon  objet;  mais 
k  réflexion  queje  fis  que  tout  ce  que 
je  lui  dirois  fur  cela  neferpit  qu'allon- 
ger cette  fce  ne. ^  £c  que  cru  amoureux 
ou  indifférent,  elle  n'en  retourneroit 
pas  moinsà  fon  premier  goût ,  me  dé- 
termina pour  le  fécond. parti.  Apres 
quelques  tergiversations,  de  vengeur  je 
devins  confident*  Ce  fécond  rôle  ne  fiât- 
toit  pas  autant  ma  vanitdque  le  pre« 
mier,  mais  pomme  il  meconvenoit  da- 
vantage $  ce  fut  f^s  aucun  chagrin  que 
:  Sam  1.  '    J^ 
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je  vis  Lufcinde  paiTer  vis  à- vis  de  moi , 
de  toutes  les  fureurs  de  l'amour  à  la 
plus  cruel  froideur.  Quelle  révolution  1 

hUl$,  t  cruel  Amour!  cefont-Ià  de  tes  coups! 

Lufcinde  enfin  poufla  Hudifféreiice 
fi  loin  9  &  prit  en  même  temsiine  fi  gran* 
de  confiance  en  mon  amitié  ^  qu'elle  ne 
craignit  pas  de  me  confulter  fur  ce 
qu!elle  avoit  à  faire.  Je  lui  répondis 
avec  le  même  fang  froid  que  d  abord 
que  je  voulots  bien  me  Êicrifier  9  rien 
h'étok  moins  embarraffant  que  fon  afi^« 
f  e  ;  que  je  me  fiattois  qu^eUe  me  ren- 
doit  aflTez  de  juftice  pour  ne  pasi  douter 
de  ma  difcrétion  ;  mais  que  comme  il 
fe  pouvoit  qu'Oronte  ,  qui  véritable- 
ment  eft  d'une  jaloufieà  defefpérer^  ap- 
prît  que  j'avois  pafféla  nuit  chez  elle ,  & 

Î[u'il  ne  s'en  tourmentât  fi  IVm  pareil^ 
bit  vouloir  te  lui  Cacher ,  }'iroisce.ma« 
tin* là  même  le  gronder  fur  {es  caprices^ 
&  lui  dire  que  }^avois  vainement  em* 
ployé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à 
la  prier  de  les  lui  pardonner.  Elle .  ap« 
prouva  Tarrangement  que  je  lui  propo* 
loif ,  Sfi  me  promit  une  amitié  éternelle. 
CiDt  Cela  eft  atTùrément  bien  beau 
de  part  &C  d^autre  «  6l  cette  affaire  ne 
pouvoit  pas  plus  noblement fe  terminer. 
.  CuT^  Se  terminer  !  Oh!  elle  ne^reft 
pas  encore, 


Ef*    I*    Moment.        15^. 
Ci0.  Quoi  !  lui  arriva-t-it  em!ore  de 
changer  d'avis  i  £n  vérité  i  fe  le  vou« 
4cai$. 

.  CUT.  Oh  I  ^e  Bon  î  Ce  que  j'ai  en- 
^reà  vous  dire  9  eA  d'une  bien  pks 
grande  beauté  *rmm  tout  admirable  que 
oeU  eu ,  je  oe  veux  pourtaiit  pas  trop 
Vous  le  faire  attendre* 

'  Dans  rinâant  que  j'allois  quitter  Lutt 
onde ,  &  que  nous  ne  nous  faifions  plu$ 
que  de  trés-foibles  proteftations  d'ami-* 
ûé ,  il  me  parut  pUifant  d'en  obt^ir 
encore  des  faveurs ,  malgré  l'amour  àr-; 
dent  dont  alors  ellebrûloit  pour  Oronte. 
Cette  idée  me  parut  à  mownême  fi  fin- 
gutiere^  &  fi  peu  faite  pour  réuilir,  moi 
ne  voulant  employer  ni  menaces  ni  vio- 
lence ,  que  je  crus  ne  pouvoir  trop  fine^ 
ment  ta  mettre  en  œuvre.  Je  feignis  donc 
4e  la  regarder  avec  plus  d'ardeur  que  ]%«> 
mais.  Je  pouflai  de  profonds  foupirs  » 
levai  au  ciel  des  yeux  d'une  trifte^e  à 
Êâre-4>leiurer.  Comme  emporté  par  lu 
&rce  des  mouvemens  qui  m'agitoient  ^> 
îe  me  précipitai  à  fes  genoux»  &  n'épar^ 
gnai  rxén  enfin  de  tout  ce  qui  pouvojlt 
kii  prouver  que  j'étois^acc^blé  du  facri* 
fice  qu'elle  me  forçoit  de  lui  falire^  &ne 
craignis  même  pas  d'a^uter  qu'il  étoic 
afiez  vraifemblable  que  je  n'y  furvi  Vf  ois 
pas.  Quand  il  auroit  été  pofiihlf  que  de 
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ft  grandts'plaint^s  rie  T^iifferit  pas  ^iib^ 
fon  amoutvproprt  avoît  éfë  trop  pigiié 
de  la  facilité  avec  laquelle  )e  m'étoîs 
détache  d*ëllc  ,powqû*iI  ne  tût  pas  m- 
ÛTÂntetït  fer^ble  à'iïiOffrétourrEilè  me 
ia  donc  bienïérieufemeât  de  continuer 
evivrei:Je  la  cônjitrai  à  rtontour ,  s'H 
étoit  vrai  qu'elle  s -intéreffât  à  ma  vie, 
de  tne  recevoir  encore  une  fois  dans  Tes 
bras*  Cettç  prop^tion  parut  Fétonnei;; 
mais  à  fes^  regard^  je  jugeai  qu'elle  ne 
te  trouVûît  pas  "il  »atifur<ie ,  &  mêote 
qu'elle  ne  m'îen  f^  voit  pas  abMatnent 
jnauvais  gré.  Il  fe  -pouvoir  aiWfi  que  la 
néceffité  de^me  ménager  ,&  la  crainte 
^ue  je  ne  me  vengeafle  de  fes  refus  par^ 
quelque  malhonnête  jndiferétien  ,  eiv« 
traflent  pour  beaucoup  tdatis  la  ^ouceur 
.avec  laquelle  elle  là  recevoir.  Quoi  qu^il 
en  foit , 'elle  me  répondît 'iexd^ment, 
^vec  t<^ute  la  bonté  que-je  potivois  àt»  * 
tendre  ^uneamie^lincere  y  que  mes  re^* 
^^etsifi'en  feroient^ueplus  cruels ,  & 
que£' j'étcisr  (âge ,  je  devroîs^bien  plus 
longer  àéteïiAâre  mon  âmotirqu'à  cher- 
éher  à  4e  rallumer.  Je  convins  qu'elle 
avoir  raifon  ;  mais  je  n'^i'infiftai  pas 
moins,  &  le  caprice  ^  la  crainte  &la  va- 
nité Mi  tenant  lieu  de  tendreflie ,  &  mè« 
me  de  cmnpaffîoa  :  ^Au' moins  ^  Clitao- 
lire  I  m^  dit- elle  «a  fe  préparant i  joe. 
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fecaurir  9  fourèpez^vous  que  G?eft,  vous 
qui  le. voulez.;  &  ii^ma  complaifance 
paoi^rryousproduit4'effet  que  j'encrainv 

.  ne  fciyez  pas  aflez,ÎDjuftej^our  n^en  ren- 

jàre  refponfable.  .Croyantalors  m'a  vour 
fuffilammeat  averti,  elle  fe  livra  d'affcas 
bonne  grâce  à  mes  empreflemeas.  J^  vous 
avoûerois  bien  une  noirceur  que  je:  lui 

.fis;;  maïs  c'eft.  que  je  crains  qu'elle  ae 

.  irous  paroiffe  trop  forte.  Dans  le  fond  ce 
n'eit^ppurtant  qu'une  expérience  >  &  il 

,iitâ  pas  difendu.d'en  faire. 

Gjd.  Au.contraire,  elles  ne  peuvent 

.«l'IiEe, utiles  ,&.  d'ailleucs  c'eft  le  goût 

.  a'auîputd'luii* 

*  "  ÇjLiT^  Cétoit  ainfi  que  vous  a vex 

cP*V^i  Jèl»^rP?^^  mon  f^it,  nop  -feule- 

;  m^nt  Tans  ju^oqr^,  çiàis  même  avçc  d'àjf- 

fez,  roiblesVdefirs  que  jç  l'a  vois,  priée 

de  m'^^ccorder  line  .dernière  pr.çuve  de 

£on  amitié.  Il  étoit  par  conféquent  tout 

.fimple  qi^e  jç  ne  fùfle  pas  ému  à  un 

.  certain  ^ppint.    Son  cœur  n'ètoit  pas 

non  plus  dans  une  difpoiition  plus  fa« 

vor^lple.  ^  Je.  mien  ,  .&  nous  confi- 

aençâmek^tQiis  iJeux  cet  entretien ,  fans 

apporter  k  ce  que  nous  diiions  une  at« 

teqti^nva^eji^, marquée,  pour  qiie  nous 

^ne  pujJÛSons  pas  voltiger  fur  ^'autres 

cbî^t^..N6us  r^ftâmes  aflez'long:tems 

t0u&ileux.daQ&  cetteibrte  dfindifférea^ 

^1 
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ce.  Enfin  îl  me  pamt  qu>He  cofflmen^ 
çoit  à  ne  plus  voir  les  chofcs  avec  tanrt 
de  défmtéreflemenf.Ce  a'étott  pas  qtiVHe 
m'aimât  plus  qu'elle  ne  tne  Tavoit  prd- 
mis  ;  mais  apparemment  elle  s'amif*- 
foit  davantage.  Il  me  prit  envie  de  roîr 
s'il  eft  vrai  que  la  machine  ftmportc 
fur  le  fentiment ,  autant  que  bien  des 
gens  le  prétendent  ;  Ôr^^Jouf  m'édarer 
fur  cela ,  dans  l'infant  que  Lttfdti<fe 
fembloit  avoir  oublié  tbifte  la  mitur», 
ou  ne  plus  exiftér  que  potif  moi.  ARt 
Madame,  m'écriai- je j^pourx^aot  faut-îl 
que  dans  des  momens  A  doux  jé ne pvlrik 
perdre  le  fou  venir  de  mcm  rbn!l  tmt 
pourquoi  dû  môinrs  ite'  puiijeVoi^  le 
faire  oublier  î  Car  enfin  je  àe^  lé  vois 
que  trop ,  Theureuit  Oronte  peut"  feàl 
vous  occuper.  Défcfpérée  d^  vous  roir 
dans  mes  bras,  vous  n^afpirez ^qu'au 
bonheur  de  vous  retrouver  dans  les 
fiens ,  &  ce  feroit  en  vain  que  je  me 
flatrerois  de  le  bannir  un  feul  inftant  de 
votre  coeur. 

Non,  CKtandre^  me  répondît- eHe 
couta^eufement,  yotts  ne  vous  abuler 
"jjas ,  je  Tadore. 

Et  ce  qu^I  y  a  de  remarqualfle,  c'eil 
qu'en  faiwnt  à  Ororttc  uneft  tendre  de - 
claration ,  elle  m'accabloît  di^s  jplus  ar- 
dentes care^esi  &  me  donna  même  )t& 
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plus  fortes  preuves  de  feinfibitité  qu'en 
'  ce  fiiomeiit  là  ]e  puflfe  attendre  d'elle. 
Cw.  Et  Tou^  avez  coçciu  de  cette 
i  iépreut^  fi  hou  ftSie.  •  «  « 

Clit«  Qiietes  femrMsdifent  pitis  vvâi 

V  q|ie'  nous  ne^royom ,  quand  elles  âfHr- 

snetit  que  les  pkaifirs  les  plustife  ne  foAt 

point  oublier  À  ^mt  feîmne ,  qui  penfe 

éftJTÇi^  une  cenalâe  dëlkatefe^  f objet 

•délit  elk  a  le^oeùr  rempli  ,^qui3  qaaird 

*  ace  ff'eft  pas- lui quif  les  hii  procure,  41 

*  ii^efl  tÛ  pars  iMMs  teltii  à  qui  etié^  vou« 

*  droit  loujquri  les  devoir  ;  ah  i  c'eft  utie 
^^diofe  bie«i  vraie  q«fe  cette-là  !  mais, 
-  pour  en  être  convaincu ,  f'avois  réel- 
-kmêm  befoîn  cl'iine  eicpérkftce  comme 
-celle que.  j'ai  faite. 

Ci0.AhtfcéléiW! 
.  Clit.  Pourquoi  donc  ?  Qx  peut- 
)Ofi  faite  de  tfiieux  que  de  chercher  à 
le  guérir  de  fi^  préjugés ,  &  <ttr*tout  4e 
ceux  auxquels  les  autres  peuvent  p^* 
dre  ?  Au  reAe  pour  cefTer  dç  vous  par- 
'  1er  de  Lufciftde  I  je  lui  tins  parole  4«o$ 
tous  les  points.  Vous  êtes  ki  (èille  à 
^i  j'aie  racomé  cette  hiftoire.  Je  iér^ 
fëi  OMnle  t  s*aVoÉer  c<>upiaMe,  6c 
l'envoyai  aux  pieds  de  Luicinde  hii 
demander  pardon  de  fes  iojuftîces.  Hn- 
tercédai  même  pour  lui ,  6t  j^eûs  ^a 
gloire  de  voir  mettre  dans  le  traité 
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qui'tls^cbnoluFeiHf^efîêre  eux  »  qiiérc^slJQÎt 

^à  ma  feule.  confidératk>o  qu'oa  lui  ac- 

fCôrdoit  4à.  paix.:.  Cette  aventune/onfin 

m'a  donné  un  vrai-fflaifini  &îe.n'yi^i 

depuis^  jamais  fongé  ùm^Mpe^i^:"^ 

CiD.  Et  moi,.)ene  vous  entends -pas 
fans  trembler.  Vbus  me  paroî^z  avec 
les  femmes  d'un*  libertinage  ^.d^uae 
mauyaiie  fo^  qyi^.  me  donnent  les  -plus 
vives  terreurs ,  .&  qui^^ne/ant  cru^lc- 

ment  repentir  de  mai  fbibl^^gouPiiow« 
G  WT.  Je  ne  vou;S . con^r^û iplws  d'IliT- 
toires,  puifaue  ie-f^^i^l  ufege  que  yovs 
.  ff athiez  en  f^re,e(t,ddVQttS  toiA^mw- 
.  ter;  &.pour.yo\i$ faire  mettreAdes^bor* 
;iii&$ibY«.a>mt*ai:>  irenr*iêl«^îdéf^- 
mais  à  ma  cônfiapqê.^tCe'{q»e7^e')i\|is 
pourtant  vous  ji^riei'^  &i3VÇfs.la  Véri- 
té-la  'pïùs  ^xaûe  ,,.c'eft  qw  W  fuis  na- 
turellement fidèle,  ^^^,^e,vo*i5î.iferi^, 
^ofe  v<MS  le  dire,  étonnée:^  4e  ma  ré- 
gularité. /  .,     -..j 
Qd.  Hélaér  r  Dieu  le^^Vseuille  K(^^« 
,  f^it  {ùnntr  fa ptndult  ),  Qéfàfeplbçiurçfs  ! 
(i^tix*  Pour  moi',  )e^4em^  )eve/Qr- 
^kiairem^nt  qu'à  «di^i  ^^  j^  doute  que 
'  ce  foit  avec  vous  que  j'iippceone  à  de* 
venir  plus*matineux.  y<)u^  feote^.bifn 
4'&iUeurs  qu'il  ne  fe  peu,i(  .pas  que  je 
3r04i5  quitte  faos  vouS^ay  oir  tueb  rauurée«« 
Qim,  {^Sfàttaai  Je  foiklU.  )  Et  tûxà^ 


}' 
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je^vbusT>rotcfte  que  je  fonnerai  plu- 
tôt Juftioe  que  de  fouffrir  que  vous  in« 
tourmentiez  davantage, 
^LiT.tAh  t&nsdoutéi  celé  ieirok  beau! 
€ray  ez^^tnoi  \  voiez  aronsi  reottqchen: 
r  £ifx:£t  jnondri^  ¥6us,m'^ez  pre«. 
ims  de:  le  reâbe*. .  .  •  r  •    .1 
- «Glit. ¥ol«iatie«ti^fe  puisi  dire ,  .fans 
trop  me  vanter ,  que  Juftioe.,  toute  fa- 
meiâequreUè  tû  ;  ne.fatt  pas  \Xt  liftmieux 
que  moî.  (  Us  ^tfmt:  UMti).  j       - 
)tfiu).; Hélas  !>:tmt^ mieux!  Je  n'eus 
jamais  plus  befoiad^trel)ien  couchée;. 
^'Clït.  Ceftàfdire  »,  qu*o»  oe  poussa 
vous  faire  fa  cour  qu'un  {>eii- tard  ? 

CiD.  OhJ  très- tard,  en  effet,. E;  je 
n^^s  défends  -dephis/deparlei;  à  aucu- 
ne des  femmes  qui  font  ici,  à;  Lufcindcb 
fiir* tout,  que  j^ec^fois  levée. 
V  Glit.  Je  ae  vois  pas.  pourquoi  elle 
tQ!ùS  par^t  plus  à  craindre  <|u'une  au* 
tre  ;  mais  ce  dont  je  fuis  convainciWf, 
c^eftquè  je  férois  pour  elle  moins  dan- 
gereux^ùe,perfbniie,&  que  depuià 
notre  ^avefiliire  elle  a  penfé  ùxt  moi 
abialunxent  comme  JuUe ,  <[uoique  j'aie 
plus  d'une  fois  tenté  de  la  faire  vivre 
avec  moi  fur  le.  ton  ^de  liberté  qui  au- 
icoit  à  là  fois  convenu  aita!:  deiirs  qu'elle 
m'infpiroit ,  &  au^peu  d'amour  que  j'a- 
vais pô^ur.'elle. 
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CiD.  Il eft  en  effet  aâl^zângidier  qu'elle 
ne  (e  Coït  pas  prêtée  à  des  vues  û  rai< 
fonnables. 

Clit.  Mais  oui  :  cela  eft  peut  être 

plus  extraordinaire  que  vous  né^  pen- 

'  lez.  Eb  bien  que  dites- vous  de  votre  lit  ? 

CiD.  Que  jamais  il  ne  m'a  paru  mieux 
fait.  Je  fuis  bien  furprife  de  vdus  trour 
ver  ce  talent  ! 

Clit.  Il  ne  vous  paroît  peut-être 
rien  ;'mais  ]e  vous  jure  que  juCques  à 
un  certain  âge ,  il  y  en  a  peu  qui  foient 
.  àuffi  néceflaires  que  éehii-là. 

CiD.  Vous  avez  beau  le  vanter!  je 
vous  jure  que  je  ne  vous  en  eftime  pas 
davantage.          ^ 

Clit.  Je  trouve  y  à  ce  que  vous  me 
dites- là,  allez  peu  de .  retonnoiflance , 
&  je  ne  fçais  û  ,  pour  vous  punir  de 
Votre  ingratitude ,  il  ne  me  feroit  pas 
permis  de  gâter  un  ouvrage  dont  on  me 
fçM  fi  peu  de  gré. 

Ci&.  Ah  !  cela  feroit  horrible  lorf*- 

que,  fi  vous  l'aviez  voulu,  j'aurois  été 

Kins  vous  avoir  la  plus  légère  oUiga.* 

tion ,  on  ne  peut  pas  mieux  couchée 

Clit.  Vous  m'avez  infuhé  ! 

CiD.  Eh  bien  î.je  veux  poufler  J'in- 

fure  jufqu'au  bout  ;  je  ne  vous  crains  pas« 

Clit.  Je  trouve  à  cela ,  fi  vous  me 

permettez  de  vous  le  dire^  plus  de  cou* 
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rage  que  de  prudence  ;  mais  ft€  reroît-r 
ce  pas  pour  avoir  îe  plaifir  d*êtrc  vain* 
eue ,  que  vous  me  dénriez. 

CiD.  Non  pas  abfolament  ;  mats  {e^ 
roit-il  bien  vrai  que  ma  fécurité  fut  fi^ 
déplacée  ?  ' 

CuT.  Je  me  flattois  de  vous  avoir- 
corrigée  de  ces  doutes-là ,  par  exemple. 

CiD.En  vérité  !  s'il  faut  vous  parler 
férieufement ,  je  n'en  ai  pas. 

Clit.  Cela  ne  feroit-il  point  un  peu 
obfcur  ?  Me  rendez- vous  jufficë  ,  me 
faites-vous  injure  ?  Ah  !  ce  doute  me' 
tourmente  trop  pour  me*  le  laiffer.  (  // 
fe  venge  ).  ^        ^ 

CiD.  Ah!  Clitandirc ,  je  vous  deman-. 
de  pardon. 

CiD.  Il  cft  bien  tems  ! 

CiD.  En  vérité  !  vous  êtes  bîeit 
vain  ! . .  •  Un  lit ,  qui  étoit  le  mieux  feit 
du  monde.  *. . .  Vous  êtes  réellement  in- 
fupportable  ! 

CLit.  Trouvez- vous  î . . . 

Le  leSeur  ne  doit  pas  conclure  dé- ce 
que  lui  du  Cidalifc ,  que  ^tfi  firieufement 
quelle  le  gronde.  Il  efi  vrai  quelle  a  peut^ 
être  un  peu  d^humeur.  ( Eh  !  qui  rien  au* 
toit  pas  à  fa  place  ?  )  Mais  il  eJlpourU 
moins  tout  ^ujji  vrai  quelle  finit  par  ne 
lui  en  plus  montrer, 

Cie.Vousen  irez-yous, à  préfént  ? 


•> 


.  CLrr»5i  vous  le  vouljez  abrolument.,' 

ilie/auf  bieai^mai^  fe  ne  (çaurois  m^em- 

.  pêcher  de  vous  dke.. qu'en  ^.pareil  cas 

Qff^nè^  m'a. jaiQ^s^  ;rea]^oy4  4^  ^  bonne' 

miws^  '■ ■  i  p,„  .  ..  ^ 

CiD.  Cela  le  peut  ;*  mais  cfc.  grâce  » 
^}iê2hVOusjçn»X  U-quvrt^la  peni  ), 

CiD.  Âh.lClitftndr^.lMéndoùcèmeiitf 
î^  vous  prie.  .    .  ^ 

Clït.  Un  autre  4âlent?queiVi*  c'eû 
d'ouvtir  une  porte  plus. doucement  .que 
perjfonQe9.&  de  marcher^ ayec  aine  lé- 
gèreté incompréhenûble« 

6i©.  Hélas  !  vous  n'avez  que  trop 
^    de  talens,  Si:  fi  cela  dépendoit  de  moi^ 
j^  donnerbis  vplontier Svceux  des  vè- 
'  V  très  ,  dont  vous  faîtes  peut  être  le  plus 
^de  cas ,  pour  la  ceiiitude.que  vous  me 
. iirez  fidèle. 
;  Clït.  Oh  !  fans*doute.|  v<>us  feriez- 
là*  un. beau  marché  !  Allez,  mon   an- 
ge, je  vous  la  donnerai  ^i  moins  de 
'frais.  (  //  lui  baifc  undrtmtnt  Ui  main  :)• 
Adieu  ,,puifliez  vous ,  s'il  fe^peut  j  m'ai- 
mer  autant  que  vous 'êtes  ainjée  vous- 
même  J  (   ElU  nt  lui  riponi  quca  lia 
^  prouvant  qu^iU  Caimt.  Ils  fi  fcparcnf^ 

9 

'     itin  du  premier  Tome. 
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